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Chaque  religion  a eu  ses  iidèles , ses  fana- 
liqucs  et  ses  victimes  j ses  rites,  ses.  pra- * 
tiques  et  ses  mystères,  son  hiérophante' ou 
grand-prêtre,  ses  ministres  publics  et  ses 
prêtres  délégués  par-delà  le  sanctuaire. 
Ce  n’est  pas  que  les  dogmes  qu’elle  en- 
seignait,'les  lois  qu’elle  proposait  ne  fus- 
sent les  mêmes  pour  tous,  et  que  le  culte  du  * 
vulgaire  dût  paraître  avoir  une  autre  ori- 
gine que  le  culte  des  initiés;  mais,  sans, 
ces  catégories  de  dogme.s,  de  cérémonies, 
de  prêtres,  la  religion  n’eût  été  qu’un 

t 

immense  lien  social , égal  pour  tous  les- 
hommes,  même  pour  les  prêtres  dans  leurs 
rapports  .avec  les  hommes  ; et  elle  n^eûLpas 
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été  un  gouvernement,  une  puissance  tet^ 
restre  et  merveilleuse,  une  théocratie:  c’est 
ce  que  les  prêtres  ont  voulu  et  ont  établi 
dès  l’origine  de  la  civilisation. 

Les  peuples  du  Cathay  et  ceux  de  l’E-. 
gypte,  ceux  qui  boivent  les  eaux  du  Gange 
ou  du  Guadalquivir , les  citoyens  de  la 
Grèce  ou  de  l’Italie,  les  sauvages  habilans 
*du  Caucase  ou  des  Alpes , les  hoimnes  nou- 
, veaux  du  Mexique  ou  du  Pérou  élevèrent 
des  autels  au  Dieu  du  ciel;  les  uns  multi- 
plièrent leurs  divinités , pour  se  faciliter 
l’intelligence  du  monde  et  de  ses  mer- 
vieilles  ; les  autres , rejetant  comme  des 
erreurs  profanes  , des  blasphèmes  , des 
sacrilèges ,,  les  rians  emblèmes  de  la  my- 
iholologie' païenne,  ont  exilé  la  poésie  de 
la  religion,  et  substitué  la  doctrine  sévère 
des  philoso])hes  à l’ardente  imagination  des 
vcnfans  des  Muses. 

••^Thalès,  Socrate,  Pylagore , Platon  fi- 
rent cette  grande  révolution.  La  religion 
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{^'enne , si  belle  dans  son  origine , s’élait 

*•  A 

cocrompue  en  vieillissant:  chaque  siècle 
avait  couvert  d’une  poussière  nouvelle  les 
vieux  autels  de  la  religion  primitive  ; cha- 
que jour  aussi  avait  vu  naître  de  nouvelles 

' ’ ‘ V 

vérités.  Les  mythnlogies,  qui  étaient  les  ou- 
vrages des  hommes,  ne  pouvaient  traverser 
des  années  innombrables,  sans  .être  muli* 
lécs;par  les  passions, des  hommes,  phr  les 
intérêts  des  prêtres  eux-mêmes,  ou  par  la 
puissance  de  la  vérité.  . 

Dans  le  but  de  t:onserver  cet  empire  des 
premières  croyances , les  prêtres , se  déro- 
bant aüx.yeux  d’un  vulgaire  profane,’  et  sc 
tenant  àfabri  de' la  corruption  des  mœurs 
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et  de  l’entraînement  des  passions  7 s’enfer- 
maient dans  le»lbnd  des  temples  ; ils  y de- 
venaient, pour  le  peuple,  les  cfrgânes  invi- 
sibles du  Dieu  invisible;  le  merveilleux 
couvrait  leur,  existence  sacerdotale  , qui , 
par  cela  seul ,‘  était  une  grande  puissance 
politique.  Quelques-uns,  déhfgués  du  chef 
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suprême,  du  Souverain  Ponlife  - parais- 
saient-en  public  dans  les  solennilés  ^ of- 
fraient les  sacrifices  , donnaient , au  nom 
des  dieux , des  leçons  aux  rois  et  aux  na- 
tions ; ils  prédisaient  aussi  l’avenir  ; ils  en- 
seignaient les  • moyens  d’appai^er  les  deux 
irrités,  exigeaient  les  tributs , choisissaient 
les  victimes , et  rentraient  dans  leurs  mys- 
térieiftes  ténèbres,  après  avoir  jeté,  parmi 
les  hommes,  l’étonnement  et  l’admiration, 
l’épouvante  et  l’espérance.’  Ils  fondèrent 
ainsi  une  servitude  populaire,  qui  courbait , 
la  tête  sous  un  despotisme  sacré:  il  n’y, eut 
jamais  de  lien  plus  fort  entre  les  rois  et  les 
sujets.  Cette  tradition  se  conserva , dans  les 
temps  modernes  : chez  les  Romains , qui  se 
exinnaissaient  en  pouvoir,  lei pontificat  était 
brigué  par  tes' maîtres  du  monde:  on  sait 
assez  que  ce  n’était  pas  Numa  qu’ils  avaient 
en  mémoire , et  que  les  lois  , depuis  long- 
temps, ne  descendaient  plus  du  ciel. 

Mais  les  prêtres  étaient  des  hommes , et , 
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insensiblement,  les  passions  pënétranlMans 
les  sanctuaires,  les  prêtres  devinrent  avares, 
ambitieux,  corrompus,  jaloux.  Alors  les 
monastères  païens , placés  pour  ainsi  dire 
entre  l’Olympe  et  le  Tartare,  s’établirent  les 
représentans  ciel  et  de  l’enfer  ; ils  em- 

pruntèrent à l’un  son  langage , à l’autre  ses  ' 
actions.  Ce  fut  dans  ces  monastères , sérni- 

t * 

n'aires  du  fanatisme  et  de  la  superstition , 
que  se  fabriquèrent  les  oracles  qui  don- 
naient ou  ôtaient  les  couronnes.'  Ces  reclus 
devinrent  d’autant  pl^s  puisvsans , qu’ils 
obligeaient  les  rois  à se  prosterner  devant 
eux  , et  à reconnaître  que'  d’euX  seuls  ils 
tenaient  leur  pouvoir.  ’ 

Si  quelque  mortel  élevé  par  son  génie 
« 

aur-dessus  de  ses  semblables,  surprenait  le 
secret  des  colleges  sacerdotaux  , ceux-ci 
tremblaient  qu’en  éclairant  les  hommes, 
il  ne  les  affranchît  du  joug  sacré  qu’ils 
leuk*  avaient  imposé  ; , alors , mettant  ,en 

mouvement  toutes  leurs  ressources , toutes 
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leurs  traditions  , tout  Jeux  rxédit,  ils  envi- 
ronnaient de  toutes  parts  cet  audacieux  ; 
quU  périsse  ou  qu’il  croie  ! telle  était  la  sen- 
tence. Il  fallait  qu’il  devînt  leur  adepte.,» ou 
qu’il  tombât  leur  victime  ; ils  lui  faisaient 
subir  de  longues  expiations  ; ils  le  régéné- 
raient par  l’initiation  , ou  bien  il  disparais- 
sait du  monde. 

Chaque  dieu  avait  son.  collège  de  prê- 
tres; ceux  de  Jupiter,  de  Vénus,  de  Bac- 
chus  , d’Apollon  , “etc. , se  faisaient  une 
guerre  perpétuelle  ils  intriguaient  pour 
faire  admettre  dans  un  foyer,  dans  un  pa- 
lais , dans  une  ville , dans  un  royaume  , le 
dieu  dont  ils  étaient/les'  ministres.,  et  dont 
ils  se  déclaraient  les  protecteurs.  ^ 

S’il  se  présentait  un  nouveau  dieu  qui 
réclamai,  pour  se  faire  adorer  des  hommes , 
l’appui  des  divinités  admises  , ils  laissaient 
planter  un  nouveau ‘bois  sacré,  bâtir  un 
nouveau  temple,  et  sacrilîer  de  nouvelles 
victimes  ; mais  si  ce  .dieu  condamnait  les 
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cultes  consacrés , s’i  1 s’éle^it  contre  l’an- 
cienne idolâtrie,  cl  voulait  usurper  les  hom- 
mages et  l’cnccns.  des  autres  dieux,  une 
guerre  h mort  était  déclarée  aux  sectateurs 
de  cette  religion  exclusive. 

Ainsi  lorsque  l’Homme-Dieu  parut,  dé- 
gageant la  religion  des  préjugés  absurdes  ou 
cruels , proclamant  ce  qu’il  y avait  de  bon 
dans  la  morale  des  sages,  et  enseignant  des 
dogmes  divins  inconnus  jusqu’alors;  lors- 
qu’il se  déclara  le  réformateur  de  tous  des 
cultes,  il  fut  l’objet  de^la  haine  de  tous  les 
prêtres.  Mais,*fort  de  sa  mission  ,,il  ne 
tecula  pas  devant  les  difficultés  que  les 
hommes  lui  oppo.sèrent  ; et  , pour  rendre 
hommage  à la  vérité , il  offrit  sa  vie  aux 
passions  sacerdotales.  Les  prêtres  d’Israël 
avaient  pénétré  ses  desseins  ; ils  le  persé- 
cutèrent ; ils  sonnèrent  l’alarme  à la  porte 
de  tous  les  temples,  et  les  prêtres  de  tous 
les  cultes  se  levèrent  contre  le  novateur. 
ILoin  de  fuir  devant  ses  implacables  enne- 
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inis,  s’il  se  inonlrail  au  milieu  des  docteurs, 
celait  pour  les  confondre  ; s’il  entrait  dans 
le  lemple  , c’était  pour  le  purifier  , c’était 
pour  en  chasser  les  profanes.  Mais  il  n’avait 
point  de  dieu  Inconnu , de  sanctuaire  ca- 
ché il  appelait  tout  haut  les  peuples  à ses 
instruclions  sublimes;  il  les  entraînait  sur 
les.  montagnes  , et  les  nourrissait  de  sa  pa- 
role divine;  partout  il  prêchait  la  vérité; 
il  l’enseignait^même  à ceux  qui  le  persécu- 
» taient  : c'élait  la  plus  noble  application  qu’ii 
pouvait  faire  de  son  précepte  de  la  charité, 
de  cette  belle  loi  qui , pour  la  première  fois, 
fut  donnée  aux  lioiumes. 

Loin  d’élablir  des  monastères,  de  ren- 
fermer quelques  adeptes  choisis  dans  un 
* temple  mystérieux,  « Allez,  disait  à ses  dis-^ 
<'  ciples  le  fondateur  du  christianisme  , al- 
« lez  par  toute  la  terre  , et  prêchez  ma  doc- 
« trine  à tous  les  hommes:  il  est  temps  que 
« l’univers  secoue  le  joug  des  corporations 
« secrètes.  Les  prêtres  du  paganisme  tien- 
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« nenl  leur  religion  captive  dans  l’enceinte 
« d’étroites  murailles  ; montez , s’il  le  faut , 

« sur  les  toits  pour  publier  celle  que  je  vous 
« enseigne*;  ils  resserrent  l’influence  de 
« leurs  dieu)C  dans  les  limites  'd’iin  bois , 

<<  d’une  ville , d’un  sanctuaire  ; la  divinité 
« qu’ils  adorent  n’est  que  là  où  ils  sont  ; le 
» Dieu  que  vous  annoncez  est  partout  ; 

« ses  bras  enferment  la  terre  comme  les 
« flots  de  l’Océan  ; l’œil  de  sa  providence  , 
plus  lumineux  que  le  soleil  lui-mcrâe  , 

« veille  dans  l’ombre  des  nuits  ; il  n'est 
«'  pas  seulement  à Dodone,  à Memphis,  à 
« Delphe , au  Capitole , il  est  partout  où  il 
« faut  punir  un  cnrneou  sécher  une  larme: 

« il  est  le  Dieu  des  vivans  et  des  morts 

% 

« allez  l’annoncer  aux  nations.  » 

Platon  avait  prévu  que  le  sage  assez  cou-  * * 
rageux  pour  découvrir  aux  hommes  la  vé- 
rité tout  entière , tomberait  sous  les  coups  > 
des  .prêtres  soulevés  contre  lui  d’un  bout 
du  monde  à l’autre.  L’Homme -Dieu  seul 

* l 
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élait  capable  tle  ce  dévouement  sublime  ; 
sa  bouche,  sans  erreur,  révéla  le  secret  des 
sanctuaires.  La  terre  fut  instruite  ; celui 
qu’elle  appelait  un  prophète  mourut  sur 
une  croix  ignominieuse;  mais  bientôt,  re- 
connaissante, elle  jeta,  par  grandes  niasses, 
scs  habitans  aiix  pieds  de  cette  croix  san- 
glante , qui  fut  appelée  par  elle  le  signe  de 
la  Rédemption. 

' Laissons  parler  le  poëte  : 


Des  pêcheurs,  des  bergers,  rendent  seuls  témoignage, 
Et  de  la  loi  du  Christ  confessent  l’héritage. 

A leurs  voix  l’enfer  gronde  et  le  ciel  a parlé  : . 

Les  coeurs  sont  attendris  , l’Empire  est  ébranlé. 

Des  riches  repoussés  , les  pauvres  les  demandent. 

Ils  annoncent  le  ciel,  les  femmes  les  entendent. 

Les  biens  sont  pour  autrui , pour  eux  la  pauvreté  ; 

Ils  n’ont  besoin  de  rien  : ils  ont  la  charité. 

(iette  immortalité  que  la  foi  leur  révèle , 

Leur  donne  , au  nom  du  Christ , une  force  nouvelle. 
Ils  vont  seuls  : et , portant  la  croix  pour  étendards  , 
Des  jugemens  de  Dieu  menacent  les  Césars. 

On  leur  donne  des  fers , à ces  fers  ils  sourient  ; 

On  les  mène  à la  mort , ils  pardonnent  et  prient  ; 

Mais  leur  sang , répandu  dans  des  jeux  inhumains , 
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Purifiail  le  monde  en  souillant  les  Romains. 

On  ne  sait  d’où  leur  vient  ce  modeste  courage  : 

« Du  ciel,  répondent-ils,  c’est  tout  notre  héritage; 

« Le  cœur  plein  du  seul  Dieu  que  l’on  doit  invoquer , 

« Nous  attendons  la  mort , mais  sans  la  provoquer. 

■■  Le  ciel , où  nous  allons , sans  combat  et  sans  gloire , 

« Défend  à nos  travaux  l’orgueil  de  la  victoire. 

« Jésus  mourut  pour  nous  comme  un  vil  criminel  : 

« Il  traça  le  chemin  qui  mène  à l’Éternel.  >• 

Ainsi  parlait  aux  rois  la  fol  simple  et  profonde 
De  ces  hommes  obscurs  qui  changèrent  le  monde  (i). 

Tels  furent  les  apôtres;  telle  fut  la  milice 
du  christianisme  naissant  ; elle  suffit  pour 
combattre  les  armées  des  empereurs  , et 
les  colleges  des  prêtres  des  faux  dieux.  Il 
n’y  avait  alors  que  cette  propagande  voya- 
geuse, que  cette  église  publique  ; il  n’y  avait 
point  d’autres  vœux  que  ceux  tracés  par 
l’Évangile.  11  y eut  des  prédicateurs  et  des 
fidèles  ; il  n’y  eut  point  de  monastères  , ni 
de  néophytes  : on  écoutait  et  on  croyait. 
Le  paganisme,  objet  de  l’antique  vénération 

(i)  Épilogue  du  LV»  chant  du  poëme  de  l’Immor- 
talité de  V Ame , par  M.  de  Norvins. 
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des  hommes , consolidé  par  les  habitudes 
de  trenlc  siècles,  s’en  alla  en  poussière;  la 
parole  du  Christ  suffit  pour  le  dissoudre. 
Constantin  déclara  la  religion  chrétienne  , 
la  religion  du  monde  : tout  fut  consommé. 

Mais  l’esprit  du  fondateur  se  perdit  chez 
les  chrétiens , qui  revinrent  aux  institutions 
païennes.  Des  couvens  s’élevèrent  ; la  paix 
cessa  d’habiter  dans  les  nouvelles  églises  : 
chaque  monastère  eut  ses  opinions.  La  lutte 
s’engagea;  elle  devint  terrible;  les  nouvelles 
erreurs  furent  bientôt  de  vieux  préjugés, 
et  fÉglise , déchirée  par  l’ambition  et  les 
passions  monacales,  perdit  peu  à peu  son 
empire.  Religion  de  Jésus-Christ  et  du  peu- 
ple, elle  avait  concjuis  le  monde;  religion 
des  moines , elle  ensanglanta  la  terre.  Elle 
cessa  de  paraître  divine  le  jour  où  elle  fut 
discutée. 

Les  couvens  furent  bâtis  sur  les  ruines 
des  temples  païens , et  l’édifice  se  septit 

de  ses  fondations.  Les  habitans  de  ces  nou- 
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velles  relrailcs  curent  les  mêmes  passions 
que  ceux  qui  avaient  demeuré  dans  les 
temples  ; ce  ne  furent  plus  les  prêtres  de 
Jupiter,  de  Mars,  d’Apollon,  de  Gérés,  de 
Némésis  ; ils  s'appelèrent  les  Dominicains, 
les  Cordeliers,  les  Chartreux,  les  Jésuites. 
L’esprit  fut  le  même,  ainsi  que  le  but  de 
l’association.  La  poésie  avait  disparu,  mais 
Némésis  resta. 

Ces  vérités  sont  <-onnnes  des  sages  ; et 
plus  elles  seront  populaires , plus  l’Ktal  et 
surtout  la  religion  y gagneront.  La  géné- 
ration est  mûre  : il  est  temps  de  les  faire 
entendre.  Au  lieu  de  vaines  déclamations 
contre  les  moines,  que  l’on  déroule  aux 
yeux  des  chrétiens  le  tableau  des  maux  qui, 
sortis  des  cloîtres , ont  inondé  la  terre  ; et 
peut-être  le  passé,  en  instruisant  le  présent, 
défendra  l’avenir. 

L’auteur  de  ces  Mémoires  était  animé  de 
cette  grande  pensée;  il  avait  jugé  les  besoins 
de  son  temps:  il  avait  vu  qu’on  voulait  gâ- 
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ter  les  bicnlaifs  d’une  longue  expériem  c. 
On  veut,  s’esl-il  dit,  rétablir  en  France  un 
ordre  proscrit  de  l’univers.  Le  péril  est  fla- 
grant , il  faut  l’affronter.  Éclairons  le  pou- 
voir, et  que  la  honte  au  moins  empêche 
de  rétablir  ce  cjue  la  raison , la  justice  et  la 
sécurité  des  peuples  et  des  rois  ont  proscrit 
il  y a un  demi-siècle. 

Les  choses  prenaient  une  tendance  fu- 
neste. On  semblait  vouloir  reporter  la  F rance 
deux  siècles  en  arrière.  Cependant,  un  ma- 
gistrat , s’arrachant  aux  faveurs  ministé- 
rielles , s’était  écrié  : On  veut  nous  rendre 
l'ancien  régime  ewee  les  libertés  gallicanes  de 
moins  et  les  Jésuites  de  plus. 

Quels  sont  donc  ces  Jésuites  qu’on  pré- 
tend nous  imposer?  S’il  est  vrai,  comme 
l’assurait  jadis  un  saint  archevêque  de  Du- 
blin, Georges  Bronswel,  que  ces  religieux 
sont  des  Protées,  des  caméléons  en  matière 
de  religion , et  de  dangereux  espions  de  tons 
ceux  qui  les  fréquentent,  il  faut  les  signaler 
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îmx  hommes  et  prémunir  tout  le  monde 
contre  leurs  religieuses  hypocrisies  et  leurs 
perfides  espionnages.  Attaquer  les  Jésuites, 
c’est  attaquer  tous  les  moines  ensemble  : 
leurs  couvens  sont  célèbres  entre  les  mo- 
nastères. S’ils  ne  furent  pas  les  plus  savans , 
ils  furent  les  plus  habiles. 

L’auteur  a tracé  l’histoire  des  enfans 
de  Loyola,  depuis  leur  fondation  jusqu’à 
leur  destruction.  Il  les  a suivis  pas  à pas 
dans  leurs  progrès , leurs  intrigues , leur 
doctrine.  Il  a porté,  dans  la  nuit  de  leur 
ténébreuse  association,  le  flambeau  d'une 
critique  impartiale.  Il  ne  condamne  pas 
les  Jésuites,  parce  qu’ils  sont  Jésuites, 
mais  parce  qu’ils  sont  dangereux.  Nous 
suivrons  son  exemple  : nous  leur  oppose- 
rons des  faits  avérés:  nous  laisserons  de 
I 

côté  une  foule  de  preuves  qui , malgré  leur 
authenticité,  demandent  des  recherches, 
et  ne  convainquent  pas  tout  le  monde. 
On  a assest  combattu  les  Jésuites  en  dé- 

6, 
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tail,  il  fau^  ruiner,  jusque  dans  la  base, 
l’édifice  de  cet  institut. 

La  compagnie  ou  Société  de  Jésus  était 
divisée  en  quatre  classes  : 

I®  Les  novices,  choisis  parmi  les  jeunes 
^ gens  les  plus  distinguée  par  leurs  talens  et 
par  leur  organisation  physique , sans  égard 
à la  naissance  ou  à la  fortune , passaient 
deux  années  dans  des  maisons  de  noviciat. 
Là  on  jugeait  si,  par  leur  mérite,  ils  pou- 
vaient faire  honneur  à l’ordre , et  lui  être 
utiles  par  leur  dévouement.  Les  novices 
n’étaient  point  comptés  parmi  les  mem- 
bres effectifs  de  la  compagnie. 

1°  Le  premier  grade  des  Jésuites  était 
celui  des  coadjuteurs  laïcs.  Ceux  - ci  ne  fai- 
saient point  de  vœux  et  pouvaient  par  con- 
séquent quitter  l’habit  et  rentrer  dans  le 
monde.  Ils  appartenaient  à l’ordre  en  qua- 
lité d’instrumens  ou  d’agens  des  membres 
' d’un  grade  supérieur;  et  dans  la  hiérar- 
chie, ils  formaient,  pour  ainsi  dire,  le  petit 
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peuple  de  l’Etat  jésuitique.  Souvent  des 
hommes  d’État , des  ministres  et  des  per- 
sonnes jouissant  de  quelque  influence, 
avaient  l’honneur  d’être  reçus  parmi  les 
coadjuteurs  laïcs,  afin  de  pouvoir,  avec 
cette  qualité,  travailler  d’autant  plus  effi- 
cacement dans  l’intérêt  de  la  compagnie, 
qu’ils  ne  lui  appartenaient  qu’en  secret: 

3“  Les  scolastiques  et  les  coadjuteurs  ec- 
clesiastiques composaient  le  troisième  de- 
gré. Ceux-ci  faisaient  les  vœux  monasti- 
ques, devaient  posséder  les  sciences,  et  se. 
vouer  particulièrement  à l’éducation  de  la 
jeunesse , moyen  si  puissant  d’influence  et 
de  pouvoir.  Les  scolastiques  et  coadjuteurs 
ecclésiastiques  étaient  les  artisans  et  les  ci- 
toyens de  l’ordre,  qu’ils  servaient  comme 
professeurs  dans  les  universités , comme, 
prédicateurs  dans  les  villes  et  dans  les 
cours  des  princes , comme  recteurs  et  ré- 
pétiteurs dans  les  collèges , comme  pré- 
cepteurs cl  confesseurs  dans  les  familles 
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qu’il  importait  d’observer  ou  de  gagner,  et 
enfin  comme  missionnaires  dans  les  trois 
parties  du  monde. 

4"  Le  grade  le  plus  élevé , ou  la  noblesse 
de  l’ordre , se  composait  des  profès,  et  n’é- 
tait acquis  que  par  les  membres  les  plus 
distingués,  tant  par  leur  capacité  politi- 
que, que  par  leur  énergie  et  surtout  par 
leur  fidélité.  Outre  les  vœux  monastiques, 
les  profès  en  faisaient  un  quatrième , par 
lequel  ils  s’engageaient  à se  charger  de  mis- 
sions de  toute  espèce  ; ils  servaient  comme 
missionnaires  parmi  les  païens  et  les  héré- 
tiques, comme  régens  ou  gouverneurs  des 
œlonies  dans  les  pays  éloignés , comme 
confesseurs  des  souverains,  et  comme  ré- 
sidens  de  l’ordre  dans  les  pays  où  il  n’avait 
point  encore  de  collèges , et  où  il  se  propo- 
sait d’en  établir.  En  récompense , les  profès 
étaient  dispensés  de  se  livrer  à l’éducation 
de  la  jeunesse,  et,  quand  ils  n’étaient  point 
en  service  actif,  ils  vivaient  commodément 
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dans  des  espèces  de  couvens , appelés  mai- 
sons de.  professions.  C’élaient  les  prytanées 
de  l’ordre  ; eux  seuls  avaient  voi^t  pour 
l’élection  du  général,  cpii  choisissait  parmi 
eux  les  assistans , les  provinciaux , les  su- 
périeurs et  les  régens,  et  qui  devait  avoir 
été  prof  es  lui-même. 

Le  général , chet  tout  puis.sanl  de  cet 
Etat  aristocratique,  était  nommé  à vie  et 
résidait  à Rome , d’où  il  gouvernait , aidé 
par  un  moniteur  et  par  cinq  assistans 
ou  conseillers,  qui  représentaient  auprès  de 
lui  les  cinq  nations  de  l’Italie,  de  l’Alle- 
magne, de  la  France,  de  l'Espagne  et  du 
Portugal.  Il  était  le  point  central  de  l’ad- 
ministration de  tout  l’ordre;  les  provin- 
ciaux étaient  tenus  de  lui  adresser  des  rap- 
ports mensuels;  les  supérieurs  des  maisons 
de  profession  et  les  recteurs  des  collèges 
lui  en  envoyaient  tous  les  trois  mois.  En 
outre,  les  maîtres  des  novices  l’instruisaient 
des  événemens  politiqne.s , et  des  particu- 
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laritës  relatives  au  caractère  et  aux  talent 
des  divers  membres  de  la  Société,  ce  qui 
mettait  le  général  à même  de  donnera  cha- 
cun d’eux  le  poste  qui  lui  convenait.  Tous 
étaient  tenus  de  lui  obéir  aveuglément  et 
même  contre  leur  propre  conviction  ou  con- 
science; contre  ses  ordres  point  d’appel , et 
même  il  pouvait  changer  les  statuts,  ex- 
pulser les  membres  sans  jugement , les  exi- 
ler ou  leur  imposer  les  punitions  selon  son 
bon  plaisir  (i). 

Telles  sont  les  fameuses  constitutions  des 
Jésuites.  La  tête  qui  les  enfanta  était  cer- 
tainement une  tête  forte.  Tout  le  génie  du 
fanatisme  et  du  pouvoir  absolu  lui  avait  été 
révélé  : c’est  le  Mahomet  du  christianisme. 

Nous  avons  maintenant  les  pièces  du  pro- 
cès , et  nous  pouvons  juger  en  connaissance 
de  cause.  Nous  pouvons  déclarer  que  les 


(i)  Précis  de  l’Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par 
Arnold  Sebeffer. 
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conslitulions  sont  contraires  à tout  ce  qu’il 
y a de  sacré  parmi  les  hommes , et  que  la 
raison  frappe  les  Jésuites  de  ses  anathèmes , 
au  nom  de  la  politique,  de  la  morale  et 
de  la  religion  : les  pères  de  famille , les  rois , 
les  papes  ont  justement  demandé  l’aboli- 
tion de  l’institut  de  Loyola. 

Nous  n’examinerons  point  ici  jusqu’à 
quel  point  les  rois  peuvent  tolérer  les  cou- 
vens  dans  leurs  Étals.  Ennemis  des  corpo- 
rations religieuses  à cause  de  leur  inutilité , 
de  leur  oisiveté , de  leurs  habitudes  , enfin 
de  leur  étal  contre  nature,  nous  laisserons 
cette  question , qui  entraînerait  à de  trop 
grands  développemens.  Les  esprits  droits 
sont  généralement  d’accord  sur  ce  point. 
L’institut  des  sœurs-hospitalières,  le  plus 
beau  qu’aient  établi  les  hommes,  obtient 
seul  l’assentiment  et  l’admiration  des  sages. 
Toute  ville  chrétienne  voudrait  élever  une 
statue  évincent  de  Paule;  aucune  peut-être 
à Ignace  de  Loyola. 
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Et  en  supposant  même , par  une  con- 
cession toute  généreuse,  que  les  couvens 
auraient  pu  s’établir  et  s’absoudre  de  leur 
iiTégularilé  naturelle,  par  le  bien  qu’ils 
produiraient  dans  le  monde , même  dans 
cette  hypolhcse,  la  politique  devrait  encore 
exclure  les  couvens  de  Jésuites.  Quel  est  en 
effet  le  souverain  qui  voudrait  tolérer  dans 
ses  États  des  hommes  qui  reconnaissent 
au  dehors  un  chef  indépendant , qui  sont 
prêts  à se  mouvoir  au  gré  de  ses  passions  , 
qui  ont  fait  vœu  de  lui  révéler  tout  ce  qu’ils 
savent,  d’exécuter  tout  ce  qu’il  ordonne, 
enfin  de  le  servir  envers  et  contre  tous.^ 
Quel  est  le  législateur  qui  voudrait  souffrir 
dans  sa  patrie , des  hommes  qui , assez  ha- 
ches pour  abaisser  leur  conscience  devant 
celle  d’un  autre  , ont  fait  vœu  d’agir  contre 
leur  propre  conviction  ! Comment  ne  pas 
craindre  ce  supérieur  caché,  sur  lequel  il 
n’existe  aucun  empire,  puisqu’il  habite  dans 
un  pays  étranger!  Le  gouvernement  qui  io- 
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lérerait  un  tel  institut  ne  serait  pas  seule- 
ment coupable , il  serait  insensé.  On  peut 
braver  les  périls  que  l'on  connaît.  Mais  il  y 
a de  la  démence  à se  jeter  tête  baissée  dans 
un  abyme , dont  on  n’a  pas  sonde  la  pro- 
fondeur. 

Vous  qui  vous  constituez  les  défenseurs 
de  cet  ordre  proscrit,  avez -vous  donc 
connu  celte  clause  horrible,  tous  étaient 
tenus  d’obéir  au  général  aveuglément  et  même 
contre  leur  propre  conscience?  Quelle  reli- 
gion n’a  pas  condamné  celte  maxime  im  - 
pie  ? Lisez  la  morale  des  Brames  et  celle 
de  Confucius,  les  lois  d’Odin  et  d’Hermès, 
les  préceptes  de  Moïse  et  ceux  de  Maho- 
met : ouvrez  les  livres  des  païens  ; lisez 
surtout  l’Evangile,  et  vous  verrez  partout 
que  le  plus  grand  crime,  parmi  les  hom- 
mes, est  d’agir  contre  la  conviction.  Paul 
n’a-t-il  pas  dit  que  Dieu  nous  jugerait  tous 
d’après  noire  conscience:  Ipsi  sibi  sunt  lex? 
Où  est  la  loi  qui  dit  aux  Jésuites,  vous  serez 
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juges  non  d’üprès  votre  conviction,  mais 
d’après  celle  de  votre  général?  Dieu  même, 
avec  sa  toute-puissance,  ne  pourrait  donner 
ce  précepte.  Il  peut  éclairer  les  consciences 
mais  les  contraindre  , jamais. 

Cette  clause  blasphématoire  distingue  les 
Jésuites  de  tous  les  autres  ordres  religieux. 

Nous  avons  dit  que  les  pères  de  famille 
avaient  justement  demandé  la  suppression 
des  Jésuites.  En  effet , ceux-ci , chargés  de 
l’éducation  de  la  jeunesse,  s’emparaient  de 
leurs  élèves.  On  sait  combien  il  est  facile 
de  s’approprier  les  ardentes  imaginations 
de  ces  adeptes  fanatisés , qui  se  précipitent 
au  moindre  signe  dans  la  carrière  des 
sacrifices.  Les  bons  Pères  , habiles  à discer- 
ner le  talent,  circonscrivaient  les  jeunes  lau- 
réats de  leurs  écoles;  ils  leur  parlaient  un 
langage  différent  selon  leurs  caractères  : ils 
offraient  à ceux-ci  les  devoirs  du  monde  , 
à ceux-là  les  délices  de  la  solitude  ; ils  par- 
laient aux  âmes  inquiètes,  de  voyages  loin- 
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tains  ^ de  pe'rils  attrayans;  ils  peignaient 
aux  jeunes  gens  avides  de  gloire  l’honneur 
qu’ils  recueilleraient,  s’ils  parvenaient  à 
braver  mille  dangers , à civiliser  les  sauva- 
ges , à transporter  tout  un  peuple  des  om- 
bres de  la  mort  à la  lumière  de  la  vie.  Dieu, 
disaient-ils.  Dieu,  s'il  est  nécessaire,  vous 
donnera , comme  à François-Xavier,  la  puis- 
sance des  miracles.  Les  élémens  vous  seront 
soumis,  les  tempêtes  et  les  séditions  appaise- 
ront  à votre  voix  leurs  orageuses  fureurs!  vous 
serez  les  Apôtres  du  Nouveau-Monde  et  les  hé- 
ros de  P ancien.  Quel  élève  d’un  naturel  ar- 
dent pouvait  résister  à de  telles  suggestions, 
découvrir  leurs  pièges,  se  défendre  de  leurs 
promesses  ? Aussi  presque  toujours  ces 
moyens  réussissaient , et  les  parens  qui 
avaient  confié  leurs  fds  à ces  moines  pour 
en  faire  des  hommes,  des  citoyens,  appre^ 
naient  avec  douleur  qu’ils  en  avaient  fait 
des  jésuites.  Si  le  père  venait  pour  retirer 
le  jeune  enthousiaste  de  leurs  écoles,  ils 
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l'obligeaient  en  conscience  de  désobéir  à la 
voix  paternelle.  Méprisez  les  larmes,  les  ma-- 
léiliciions  de  votre  père:  Dieu  vous  appelle; 
vous  n appartenez  plus  au  monde.  Passez,  s'il 
le  faut,  sur  les  cadavres  sanglons  de  toute 
votre  famille;  surmontez  les  faüdes.%es  de  la 
chair  et  du  sang:  il  vaut  mieux  obéir  à Dieu 
qu’aux  hommes.  L'élève , soumis , deveuu 
adepte  fanatique,  se  croyait  déjà  martyr. 
Les  portes  se  fermaient  sur  lui  devant  ses 
parens  désolés,  et  ne  s’ouvraient  plus.  Le 
novice,  pour  witer  les  réclamations  civiles, 
était  transporté  dans  un  autre  pays,  et  la  So- 
ciété gardait  paisiblement  sa  conquête.  Ce- 
pendant, cette  ivresse  de  la  jeunesse  passait, 
et  la  nature  reprenait  enfin  son  empire  sur 
ces  victimes  de  l’éducation;  mais  les  ordres 
de  Dieu  élouQàient  les  gémissemens  de  la 
nature , et  les  maisons  jésuitiques,  entour- 
rées  par  les  voeux , comme  le  Tartare  par 
les  ondes  du  Styx,ne  rendaient  jamais  leur 
proie.  . 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


XXXI 


Les  rois  onl  agi  paternellement  en  dé- 
truisant les  Jésuites.  Chefs  de  la  grande 
famille,  tous  ses  intérêts  sont  les  leurs  ; ils 
-sont  responsables  à Dieu  et  à leurs  peuples 
du  mal  qu’ils  tolèrenl.  Le  cri  des  pères  sé- 
parés de  leurs  fils  avait  assez  long-temps 
troublé  le  sommeil  des  rois.  Cette  seule 
considération  suffisait  pour  armer  les  jus- 
tes rigueurs  des  princes  ; mais  d’autres  mo- 
tifs non  moins  graves  ont  dû  les  y déter- 
miner. 

Les  lois  ont  toujours  condamné  le  ser-  ' 
vice  étranger  comme  une  injustice  et  une 
ingratitude  envers  la  patrie;  les  Jésuites 
en  faisaient  un  devoir:  leur  général  appelait 
un  Français  en  Italie,  en  Allemagne,  etc. , 
le  profès  devait  obéir  et  quitter  son  pays , 
même  sans  l’aveu  de  son  gouvernement.  Il 
devait  ouUier,  pour  être  Jésuite,  qu’il 
était  Française!  citoyen:  la  voix  de  la  pa- 
trie devait  être  moins  sacrée  pour  lui  que 
celle  du  successeur  d’Ignace. 
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Mais  faut-il  soulever  ici  le  voile  qui  cou- 
vre la  société  de  Jésus  ? Faut-il  montrer  aux 
rois  ses  nombreux  attentats?  Faut-il  prouver 
que  les  Jésuites  ne  reconnaissaient  l’auto-, 
rité  des  princes , qu’autant  qu’elle  leur  était 
favorable?  Notre  auteur  a suivi  les  pas  en- 
sanglantés de  ces  conspirateurs  sacrés  et 
mystérieux.  Dans  quel  royaume  de  l'Eu- 
rope n’ont-ils  pas  tenté  un  régicide?  Ils  as- 
piraient réellement  à la  monarchie  univer- 
selle. Ils  avaient  fait  vœu  de  pauvreté , et  ils 
entassaient,  dans  leurs  couvens  , les  trésors 
des  deux  mondes;  ils  avaient  fait  vœu  de  ne 
jamais  accepter  les  honneurs  même  ecclé- 
siastiques, et  ils  voulaient  gouverner  les 
royaumes  et  les  diocèses:  ils  se  mettaient 
au-dessus  des  parlemens , des  évêques , des 
lois,  des  papes  eux-mêmes;  ils  régnaient,, 
ils  étaient  souverains  au  Paraguay.  Ils  solli- 
citèrent, par  toutes  sortes  d’impostures,  Sé- 
bastien , roi  de  Portugal , d’établir  par  une 
loi , que  nul  ne  pourraü  porter  sa  cowvtme^ 
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s'il  n'était  de  leur  Société,  et  élu  par  leur 
suffrage. 

Henri  III  déclara  que  la  couronne  de 
France  appartenait,  par  droit  de  naissance, 
au  bon  Henri , et  le  malheureux  roi  tomba 
sous  les  coups  d’un  adepte  de  Loyola.  Les 
Jésuites  se  proclamèrent  les  complices  de 
Jacques  Clément , puisqu’ils  osèrent  faire 
publiquement  son  éloge  , qu’ils  placèrent 
son  portrait  sur  les  autels  de  leurs  églises  , 
et  qu’ils  proposèrent  de  lui  ériger  une  sta- 
tue dans  la  »aétropole  de  Paris. 

Ils  furent  les  instigateurs  secrets  de  la 
Ligue.  Ils  en  confessaient  les  chefs  ; ils  en- 
courageaient la  révolte  contre  le  roi  légi- 
time. Il  était  hérétUjue,  il  méritait  la  mort.  Un 
des  leurs,  Mathieu,  de  Pont-à-Mousson , a 

été  surnommé  le  courrier  de  la  Ligue.  Il  fit 

/ 

tant  auprès  de  Sixte-Quint , que  ce  pontife 
excommunia  les  rois  de  France.  Bellamiin, 
autre  Jésuite  , fut  le  porteur  de  l’anathême 
pontifical.  Le  même  Mathieu  fut  envoyé  par 
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les  Seize,  en  Espagne,  pour  trouvera  In 
guerre  civile  de  nouveaux  alimens.  Mniin,  le 
Père  Jouvenci  lui-mèine  déclare  qu’Augcr, 
confesseur  d’Henri  III,  fut  rappelé  par  ses 
supérieurs,  parce  qu’il  détournait  les  Fran- 
çais d’entrer  dans  la  Ligue.  On  assure  aussi 
que  Ravaillac  reçut  des  Jésuites  le  poi- 
gnard parricide  qui  frappa  le  bon  roi. 

Le  général  avait  décidé  que  les  monarques 
ne  devaient  avoir  pour  confesseurs  cjue  des 
membres  de  sa  Société.  Le  Père  de  Lachaise, 
peu  de  jours  avant  sa  mort , dit  à Louis  XIV  : 
Sire,  je  voits  demande  en  grâce  de  choisir 
mon  successeur  dans  notre  Compagnie  ; elle 
est  fort  étendue,  fort  nombreuse;  tous  sont 
passionnés  pour  la  gloire  du  Corps.  On  n’en 
POURR.XIT  PAS  RÉPONDRE  DANS  UNE  DIS- 
GRACE , ET  UN  MAUVAIS  COUP  EST  BIENTÔT 

FAIT.  Le  puissant  Louis  XIV  trembla  sur  son 
trône.  Le  Père  Letellier  occupa  le  confes- 
sionnal, ET  l’édit  de  NANTES  FUT  RÉVOQUÉ  ! 

La  France,  l’Angleterre,  le  Portugal, 
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4 Espagne , la  Pologne  , retentissent  encore 
des  dogmes  régicides  du  Jésuitisme.  Sem- 
blable au  Vieux  de  la  Montagne  , qui  dé- 
signait à ses  séïdes  les  victimes  qu’il  dé- 
vouait à leurs  glaives  fanatiques,  le  général, 
du  pied  du  Capitole , désignait  à ses  assas- 
sins les  princes  et  les  rois  qu’il  voulait  Faibe 
DISPARAITRE.  Un  signe  de  sa  tête  pouvait 
ébranler  tout  le  monde  , vider  les  trônes 
et  bouleverser  les  empires.  Et  les  Jésuites 
ont  pu  s’établir  , et  ils  ont  subsisté  plus  de 
deux  siècles  ! 

La  puissance  ecclésiastique  n’était  pas 
pour  eux  plus  sacrée.  Us  exerçaient  leur 
ministère , non-vseulement  .sans  l’aveu  des 
é.vêques,  mais  encore  contre  leur  gré.  Quand 
Clément  XIV  les  eut  abolis  , et  certes  il 
pouvait  détruire  comme  pape  ce  qu’un  au- 
tre pape  avait  établi  ; eh  bien  ! après  le  bref 
d’abolition , ils  n’avaient  plus  aucune  exis- 
tence légale,  ils  n’avaient  aucun  pouvoir  : 
alors  cette  même  Société,  qui  avait  juré  la 
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mort  des  hérétiques , moins  d’un  siècle  au- 
paravant, se  réfugia  dans  des  royaumes 
peuplés  de  proteslans  ou  de  Grecs;  en  Rus- 
sie, où  régnait  un  schismatique  , et  en 
Prusse,  où  régnait  un  luthérien.  Ils  auraient 
servi  un  païen  plutôt  que  d’obéir  à l’au- 
torité pontificale.  Clément  XIV,  dont  l’u- 
nivers chrétien  bénit  encore  la  mémoire, 
n’eut  pas  un  instant  de  repos  après  l’abo- 
lition des  Jésuites  ; il  savait  que  tons  les 
membres  de  cet  ordre  avaient  juré  de  le 
FAIRE  DISPARAITRE , et  ce  malheuieux  pon- 
tife , pour  se  prémunir  contre  les  empoi- 
sonneurs du  Vieux  de  la  Montagne  d’occi- 
dent , était  obligé  de  préparer  lui-même  ses 
repas , et  de  s’enfermer,  comme  le  tyran 
Pygmalion  , au  fond  de  son  palais. 

Ainsi  rien  ni’élait  sacré  pour  les  enfans 
de  Loyola.  Diriger  à-la-fois  les  affaires  d’un 
royaume  et  l’intérieur  des  familles , con- 
centrer tous  les  pouvoirs,  ambitionner  tous, 
les  honneurs , convoiter  toutes  les  fortunes, 
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iel  était  le  but  de  tous  leurs  travaux^  Les 
révoltes,  les  empoisonnemens , les  sacri- 
lèges, tout  leur  semblait  légitime,  pourvu 
que  ces  crimes  leur  fussent  utiles.  Malheur 
à l’imprudent  qui  voulait  les  arrêter  dans 
leur  course , ou  qui  seulement  osait  péné- 
trer leurs  desseins  ! Il  était  proscrit  par 
le  tribunal  secret  ; il  périssait , ou  bien , 
ne  pouvant  trouver  le  lepos  nulle  part,  il 
était  obligé  de  venir  se  mettre  à leur  merci. 
On  disait  communément  que  les  meilleurs 
Jésuites  étaient  irréconciliables  avec  deux 
sortes  de  personnes , les  gens  en  faveur , 
parce  qu’ils  en  étaient  jaloux  , et  les  gens 
de  bien , parce  qu’ils  ne  leur  ressemblaient 
pas. 

Qui  pourrait  dire  toutes  les  menées  sour- 
des qu’ils  mettaient  en  œuvre  ! A moins 
d’être  inspiré  par  le  génie  du  mal , il  est 
impossible  de  soupçonner  seulement  les 
' infamies  dont  ils  se  rendaient  coupables. 
Ils  se  servaient  de  la  religion  comme  d'un 
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manteau  pour  couvrir  leurs  houleuses  in-' 
irigues,  et  c’était  à sa  divine  lumière  qu’ils 
marchaient  pour  découvrir  ce  qui  pouvait 
nuire  à leurs  ennemis.  Ainsi,  du  flambeau 
de  la  charité , ils  faisaient  le  flambeau  de 
la  haine  et  de  la  vengeance. 

Dès  i597  , Jérôme  Baptiste  les  signala  à 
Philippe  II,  comme  espion^  vigilans  et  déla- 
teurs infatigables  ; et  un  ambassadeur  de 
France  à Venise , M.  Canaye  de  Fresne , 
les  peint  à Henri  IV,  en  1606  , commç  per- 
turbateurs des  familles , spoliateurs  des  mai- 
sons, violateurs  du  secret  de  la  confession. 

Catherine  d’Autriche  disait  qu’ils  se  ser- 
vaient du  sacrement  de  pénitence  pour 
semer  des  troubles  et  des  divisions  ; et,  selon 
le  pape  Clément  VIII , c’était  pour  satis- 
faire leur  curiosité  et  leur  ambition. 

On  conçoit  combien  la  religion  , entre  les, 
mains  de  pareils  hommes  , était  devenue 
une  arme  dangereuse.  A l’aide  de  son  pou- 
xoir  vénéré,  ils  ouvraient  les  consciences i 
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exaltaient  les  imaginations.  Établis  dans  la 
maison  de  Dieu,  ils  étaient 'au  dehors  con- 
trits, édifians  , consolateurs;  mais,  au  de- 
dans , ils  nourrissaient  des  projets  funestes. 
(Jouverts  de  la  peau  des  agneaux  , ces  loups 
ravisseurs  pénétraient  dans  le  troupeau  et 
se  rassasiaient  impunément  du  sang  et  de 
la  chair  des  victimes.  L’histoire  ne  nous  a 
conservé  sans  doute  que  les  moindre»  de 
leurs  attentats.  On  sait  avec  quel  soin  on  ca-  ' 
che  les  excès  des  ministres  de  la  religion;  et , 
s’il  en  est  ainsi  de  nos  jours,  où  la  curiosité 
est  sigrande  cl  la  publicité  si  facile,  à com- 
bien plus  forte  raison  dans  les  ‘temps  où 
l’on  ne  pouvait  pas  pousser  un  gémisse- 
ment libre , où  il  n’était  pas  permis  d’écrire 
une  ligne  sans  l’aveu  du  pouvoir  ; et  ce 
pouvoir  n’était -il  pas  alors  presque  tou- 
jours entre  les  mains  des  Jésuites  ? 

Toutefois,  on  connaît  au  moins  les  cri- 
mes atroces  dont  ils  se  sont  glorifiés  ; et , 
malgré  le  joug  qu’ils  ont  pn  impivser  à la 
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pensée,  on  peut  hautement  signaler  cette 
sainte  alliance  qu'ils  avaient  formée  contre 
les  rois  hérétiques  de  France  et  d’Angle- 
terre. On  peut  lire  dans  les  archives  des 
universités  de  Paris  et  de  Padoue , qu'ils 
furent  les  oppresseurs  des  Églises  et  des  par- 
ticuliers , captateurs  de  successions  et  sollici- 
teurs de  testameas.  Ces  derniers  crimes  pa- 
raissent incroyables  dans  des  religieux  qui 
ont  fait  vœu  de  pauvreté , et  c.ependant 
jamais  rien  ne  fut  plus  constant.  Nous  nous 
bornerons  à en  rapporter  un  seul  exemple. 
C'est  un  fait  public  dont  ils  n’osent  eux- 
mémes  nier  la  vérité. 

Ua  Provençal  nommé  Ambroise  Guys , 
était  allé  dans  le  Nouveau-Monde;  il  y de- 
meura plusieurs  années , et , grâce  à ses 
travaux  , à son  industrie , à sa  probité , il 
amassa  une  brillante  fortune.  11  avait  laissé 
sa  famille  en  Provence;  il  résolut  de  venir 
passer  dans  son  sein  les  derniers  jours  de  sa 
vieillesse.  11  réalise  sa  fortune,  s’embarque,^ 
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et  arrive  à Brest  avec  dix-neuf  cent  millei 
livres  en  or , une  somme  considérable  en 
argent,  huit  coffres  pleins  de  pierreries,  et 
quantité  d’autres  marchandises  précieuses. 
Les  fatigues  d’un  long  et  pénible  voyage  , 
le  bonheur  qu’il  éprouve  en  revoyant  l’Eu- 
rope, l’impatience  de  se  retrouver  aux  lieux 
de  son  enfance,  dans  la  maison  de  son  père, 
épuisent  le  reste  de  ses  forces  ; ^il  tombe 
malade  à Brest.  .C’était  en  1701. 

Il  avait  connu  en  Amérique  quelques 
Jésuites  qui  s’y  étaient  emparés  de  sa  con- 
science , et  il  appelle  à son  lit  de  mort  uq 
confesseur  de  la  Société.  Celui-ci  accourt 
près  du  riche  mourant,  entend  ses  aveux', 
et  lui  conseille  de  mettre  ordre  à ses  af- 
faires temporelles.  Le  moribond  y consent, 
et  demande  un  notaire  et  quatre  témoins. 
Le  confesseur  se  charge  de  les  amener. 
Guys  dicte  son  testament,  le  signe;  on 
transporte  le  naoribond  dans  le  collège  de 
la  Société.  Il  y meurt  quelques  jours  après, 
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•t  sé^  dernières  volonle's  font  les  Jésuites 
héritiers  ‘de  son  immense  fortune... 

Cependant  la  petite-fille  de  Guys  apprenti 
la  mort  de  son  graud-père;  elle  vient  çn 
France,  attaque  le  testament,  et  il  est  prouvé 
au  procès  que  le  prétendu  notaire  est  le  jar- 
dinier de  la  Société , et  les  quatre  témoins  , 
({uatre  Jésuites  déguisés  en  bourgeois.  Ce 
procès  d^ra  plus  de  trente  ,ans  : la  Société 
fut  condamnée  solidairement  à restituer 
tous  les  objets  dont  le  confesseur  de  Guys, 
devenu  repentant , fit  lui-même  le  détail. 

. Tous  les  scandales  résultant  de  leurs  ac- 
tions publiques,  suffisaient  sans  doute  pour 
faire  supprimer  les  Jésuites.  Que  sera-ce 
si  l’on  ajoute  que  leur  doctrine  enhar- 
dissait tous  les  crimes.  Qu’on  lise  Pascal , 
dont  l’impartialité  est  reconnue  , • et  l’on 
verra  qu’à  l’aide  de  leurs  opinions  spr  le 
probabilisme  , il  n’est  point  de  forfait , si 
atroce  qu’il  paraisse,  qui  ne  trouve,  selon 
eux , grâce  devant  Dieu , et  qui  même  ne 
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mérile  une  récompense , pourvu  qu’on  ne 
fasse  pas  le  mal  pour  le  mal , mais  pour  le 
plaisir  qu’on  y trouve.  Aussi  donnaient-ils 
l’absolution  aux  débauches  du  Parc  - aux- 
Cerfs.  Une  chose  remarquable  dans  le  pro- 
babilisme des  Jésuites,  c’est  qu’une  opi- 
nion était  probable , selon  eux , aussitôt 
qu’un  de  leurs  docteurs  l’avait  soutenu  , 
tandis  que  l’opinion  contraire,  eût-elle>été 
émise  par  tous  les  catholiques  ensemble, 
n’avait  aucun  poids , et  ne  suffisait  pas  pour 
tranquilliser  les  consciences.  Ainsi , les 
oracles  des  Suarez,  des  Va.squez,  des  Esco- 
bar  étaient  des  règles  qui  ne  pouvaient  que 
conduire  au  ciel,  tandis  que  les.  rêveries 
d’un  Arnault,  d’un  Nicolle,  d’un  Fénélon, 
d’un  Bossuet,  d’un  Pascal,  ne  pouvaient 
que  précipiter  dans  les  enfers  ! 

Quand  le  célèbre  Clément  XIV  publia  le 
bref  de  la  destruction  des  Jésuites , ce  bref 
avait  été  précédé  de  leur  expulsion  presque 
universelle.  Leurs  œuvres  étaient  connues. 
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Le  Pape  ne  pouvait  être  mal  instruit  •/ce- 
pendant ils  l’accusèrent  hautement  d'igno- 
rance et  de'rigueur ; et  les  partisans  de 
cette  Société  déchue  couvrirent  de-malé- 
dicliorts  le  tombeau  de  ce  porttife  instruit , 
pieux  et  vénérable. 

Clément  XIV  a vu  que,  même  dans  l’hy- 
pothèse de  leur  innocence , il  fallait  abolir 
une  Société  non-seulement  inutile  v ' mais 
dangereuse  : il  l’a  fait , honneur  lui  soit 
rendu.  ' ' ' - 

Dans  cette  grande  affaire , ce  pape  eut , 
pour  éclairer  sa  conscience , les  jugemens 
de  cent  tribunaux,  les  arrêts  de  vingt  uni- 
versitésles  édits  de  plusieurs  rois,  les 
plaintes  motivées  de  mille  évêq  ues , et 
l’histoire  de  deux  siècles. 

Clément  XIV  fit  bien , les  Jésuites  eux- 
mêmes  l’ont  prouvé  par  leur  rébellion.  Fi- 
dèles à leurs  principes,  inébranlables  dans 
leur  politique,  ils  ont  été  frappés,  mais  non 
soumis.  C’est  ainsi  qu’ils  avaient  gradué 
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Icurrcvolle.  Les  curés  se  plaignent  de  leurs 
attentats,  ils  en  appellent  aux  évêques  ; les 
évêques  les  condamnent , ils  en  appellent 
au  pape  ; les  universités  les  repoussent';  ils 
réclament  l'égide  des  parlemens  ; les  par- 
lemens  les  convainquent  de  crimes , ils 
invoquent  l'autorité  des  rois  ; les  rois  sont 
forcés  de  les  exclure  de  leurs  États,  ils  en 
appellent  aux  souverains  pontifes.  Ils  espé- 
raient qu’on  ne  pourrait  jamais  les  forcer 
dans  ce  dernier  rey*anchement. 

Forts  de  cette  politique , dont  le  résultat 
ne  semblait  pas  douteax , ils  avaient  dit 
partout , le  pape  seul  peut  abolir  la  Société 
de  Jésus , qu’un  autre  pape  a établie.  Mais , 
lorsque  l’autorité  pontificale  les  eut  détruits. 
Us  changèrent  de  langage  : ils  en  appelèrent 
du  pape  mal  instruit,  au  pape  mieux  in- 
formé. Ganganelli  fut  inflexible , et  l’uni- 
vers retentit  ide  leurs  plaintes.  Ils  cherchè- 
rent alors  des  appuis  dans  les  limites  du 
monde  catholique.  Us  calomnièrent  les  in- 
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tentions  du  pontife  , essayèrent  de  flétrir 
son  caractère  , en  publiant  qu’il  s’était  fait 
l’instrument  de  la  Maison  de  Bourbon  , 
et  qu’ils  tombaient  victimes,  non  du 'pou- 
voir apostolique  , mais  du  pacte  de  fa- 
mille. Long-temps  ils  espérèrent , par  leurs 
intrigues  et  leurs  menaces  , déterminer  le 
Pape  à une  rétractation  solennelle.  Hon- 
teux du  peu  de  succès  de  leur  entreprise  , 
mais  préférant  une  rébellion  saci-ilégc  à 
une  soumission  chrétieiyie,  ils  subsistèrent 
dans  les  royaumes  du  Nord  , et  se  glissè- 
rent comme  des  tfansfuges  et  des  traîtres, 
à l’aide  de  faux  noms 'et  d’habits  emprun- 
tés , dans  les  autres  empires. 

■ Ainsi , d’appel  en  appel , méprisant  tour- 
à-tour,  évêques,  magistrats,  rois,  pontifes; 
semant  sur  leur  passage , les  discordes,  les 
poisons , les  poignards  ; portant  dans  les  fa- 
milles la  désolation  et  l’infortune , les  Jé- 
suites en  étaient  vènus  à ce  point  de  se 
mettre  au-dessus  de  toute  espèce  d’autorité 
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religieuse  cl  politique.  C’est  alors  qu’ils  fu- 
rent véritablement  cette  monarchie  tic  So- 
lipses  (soU  ipsi)  dont  le  monita  secrela  est  la 
grande  Charte,  dont  tous  les  gens  de  bien 
et  de  talent  étaient  les  ennemis,  dont  la  po- 
litique était  la  ruse  et  Tusurpation , la  pas- 
sion l’égoïsme,  et  les  Étals,  le  monde  entier. 

Mais  ceux  qui  veulent  mettre  de  nou- 
veau la  France  sous  le  pouvoir  des  Jé- 
suites , se  croient-ils  donc  plus  sages  que 
Sully,  qui  les  repoussa  si  violemment,  ou 
que  Choiseul , qui  les  livra  au  glaive  de  la 
justice?  Quelles  raisons  opposeront-ils  aux 
vœux  de  tout  un  peuple  qui  les  rejette  ? Où 
< sont  les  pères  de  famille  qui  les  deman-  , 
dent  Poil  sont  les  magistrats  qui  consentent 
à faire  taire  en  leur  faveur  les  loix  qui  les 
proscrivent?  Quelle  garantie  aura-t-on  contre 
eux?  Mais,  disent  leurs  prôneurs,  ils  ne  sont 
pas  ce  qu’étaient  leurs  devanciers.  Qui  vous 
l’a  dit?  Ne  vous  rappelez-vous  plus  les  mots 
opiniâtres  que  leur  dernier  général  répon- 
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dit  aux  envoyés  de  Louis  XV.  On  lui  de- 
mandait de  modifier  quelques  articles  de 
ses  constitutions.  Point  d'amendement , dit- 
il,  avec  force,  siniut surit,  oui  non  «n/;N^u’ils 
soient  ce  qu'ils  sont,  ou  qu’ils  ne  soient  pas. 
C’est-à-dire,  que  le  service  étranger,  avec 
tous  ses  pe'rils  et  son  infamie , soit  sanctifié 
par  un  vœu  fanatique  : si  le  Vieux  de  la 
Montagne  occidentale  fait  le  signe  formi- 
dable , que  la  tête  proscrite  disparaisse  ! 
Mais  que  reprochait-on  au  tribunal  secret, 
sinon  d’obliger  ses  membres  par  un  ser- 
ment à une  obéissance  aveugle?  Toute  l’Al- 
lemagne se  souleva  contre  çet  institut 
mystérieux , il  fut  détruit.  Les  Jésuites  sont 
plus  coupables , et  on  veut  les  rétablir!  ! ! 

« Ils  sont,  dit-on,  nécessaires  aux  vues^ 
« de  la  Piwidence  ; lorsqu’une  hérésie  s’d- 
<<  lève  dans 'l’Église,  Dieu  suscite  des  boni- 
« mes  pour  la  combattre.  Mille  exemples 
« prouvent  le  grand  dessein  de  la  Divinité 
'<  dans  toute  l’histoire  ecclésiastique. 
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« Lutliei',  Zuivvglc  et  Calvin  prêchèrent* 
V une  dçctrine  nouvelle.  Us  entraînèrent 
«<  une  foule  de  lidèles , et  menacèrent  de 
tout  envahir;  mais  Dieu  tjui  veille  aux 
« intérêts  de  la  catholicité,  dont  il  est  le 
« fondateur , s’opposa  aux  invasion.s  de  la 
«.  reforme , les  protestans  furent  anathéma- 
« tisés  à Trente,  par  les  soins  du  Jésuite 
«,  Lainés.  Ne  point  rétablir  les  Jésuites , 

« c’est  donc  laisser  l’Eglise  en  proie  aux 
« attaques  des  enfans  de  Luther.  » 

Il  est  vrai  que  les  Jésuites  furent  les  en- 
nemis des  protestans;  c’est  à leurs  conseils 
que  la  France  doit  la  nuit  de  la  Saint-Bar- 
thélemy, et  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes, arrachée  à la  vieillesse  de  Louis  XIV. 
Que  l’Europe  leur  témoigne  la  reconnais- 
sance qu’ils  méritent  pour  ces  actes  de 
douceur  éminemment  évangéliques.  Mais, 
malgré  ces  grands  crimes  d’État,  le  protes- 
tantisme subsiste,  et  partage  l’Europe  avec 
le  catholicisme.  Les  Jésuites  n’ont  donc 
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,*pas  été  fidèlçs  à leui-  iiiiindai.  Au  lieu  (ic* 
les  rétablir,  ne, serait-il  ()as  mieux  <le  dire 
avec  le  sage  docteur  de  la  Synagogue:  Lais- 
sez prêcher  la  réforme.  Si  Dieu  ne  la.  protège 
pas,  elle  tombera  d' elle-même.  Si  Dieu  la 

l 

protège,  au  contraire,  en  vain  vous  liguerez-  ^ 
vous  contre  elle , elle  triomphera  de  tous  les 
obstacles  : il  n'est  point  de  fort  contre  Dieu. 

« Mais  l’éducation  tombe  en  décadence , 

« les  sciences  profanes. sont  oubliées,  les 
« mœurs  se  détériorent , la  jeunesse  ose 
« penser  aujourd’hui.  »'  • ■ 

Regardez  donc  autour  de  vous,  visitez 
nos  collèges,  voyez  celte  cpiantité  de  savans  * 
paisibles , qui  appliquent  leurs  étonnantes  •: 
découvertes  , an  commerce , à l’industrie , 
à l’agriculture;  voyez  celte  foule  de  litté- 
rateurs  qui  entament  avec  le  grand  siècle,-  ,-j, 
une  lutte  de  talens  et  de  succès:  jamais  gé-"^ 
nération  ne  fut  plus  féconde  ; jamais  plus  ; ^ 

- belle  saison  ne  se  leva  sur  le  monde  civilisé. 

Si  les  Jé.suites  eussent  <lirigé  ,,  dans  leurs 
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études  brillantes,  nos  jeunes  littérateurs , 
n’eùt-il  pas  été  à craindre  qu'ils  n’en  eus- 
sent cnrAld  un  grand  nombre  sous  leurs 
étendards;  et  dès  lors  qu’eut  produit  le 
'génie  de  ces  élèves?  quelques  relations  de 
voyages  ; des  traités  en  faveur  du  proba-  • 
bilisme  ; ou,  tout  au  plus,  tpielques  corné-. 
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dies  innocentes  h fusage  des  collèges  ou' 


des  couvens!..:  Défenseurs  des  Jésuites, 
détracteurs  de  l’éducation  actuelle,  com- 
parez les  ouvrages  qui. ont  paru  depuis  l’ex- 
pulsion  de  la  Société  d’Ignace,  et  jugez! 

Mais  celle  compagnie  célèbre  a produit 
des  grands  hommes  en  tout  genre.  — Eh! 
qu’imfiorlent  les  docteurs  donl  ellc  s’énor- 
gueilllt  ; ces  gra^S  hommes  eussent  existé  • 

■ Ij.sans  elle  ; et  sans  elle  une  foule  de  crimes 
W n’énssent  point  été  commis,  une  foule  de  »■ 
ééupables  eussent  été  de  bons  citoyens!  — Il 
fallait  la  laisser  subsister  à cause  de  l’éclat 
qu’elle  jetait  autour  d’elle.  — Laissez  donc  ■ ’J 
au.ssi.i  à cause  de  son  éclat  destructeur,  l’in- 
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ccndie  dévorer  les  toits,  les  villes,  les  mois- 
sons , les  forêts  sur  lesquels  il  promène  sa  i. 
superbe  horreur.  Laissez , à cause  de  la 
gloire  qu’elle  sème  sur  son  passage  , lais- 
sez la  guerre  ensanglanter  les  royaumes, 
et  moissonner  des  générations  entières  ! 

• La  monarchie*  des  Solipses  était  coupable 
et  dangereuse  : c’était  un  devoir  de  la  dé- 
truire, quelque  bons  élèvès  tpi’elle  ait  for- 
més; et  d’ailleurs,  ne  sait -on  pas  que  le  ' 
génie  se  fait  toujours  sa  place  : l’éducation 
ne  le  donne  pas.  Corneille , Voltaire , Ber- 
nardin-de -Saint- Pierre , avaient  étudié 
chez  les  Jésuites;  mais  Malebrancbe  , Pas- 

- .•*  "T 

cal,  Molière,  Boileau  et  le  plus  grand  des 
poètes.  Racine , ont  puisé  ailleurs  leur  goût 
et  leur  instruction  : ies  meilleurs  oucrages 
élémentaires  sont  sortis  de  Port-Royal. 

Üne  sorte  de  frémissement  saisit  l’esprit, 
quand  on  pense  qu’il  n’a  pas  dépendu  des 
Jésuites  que  la  littérature  française  ne  per- 
dît les'grands  hommes  qui  l’ont  illustrée  j 
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par  une  sorte  de  miracle,  ils  ont  échappe  à 
ce  rapt  de  famille , dont  les  Jésuites  se  sont 
si  souvent  rendus  coupables;  s’ils  ont  été 
sauvés  de  la  tempête  jésuitique , c’est  au 
génie  de  la  France  que  nous  devons  leur 
salut  et  notre  gloire. 

Nous  terminerons  ces  considérations  par 
un  fait  qui  dévoile  toute  l’horreur  de  la  mo- 
rale jésuitique.  Louis  XIV,  pour  payer  sans 
doute  quelque  grande  construction  ou  quel- 
que fête  nouvelle , avait  besoin  ■ d’argent  ; 
il  avait  quelque  pudeur  à charger,  de  nou- 
veaux impôts,  son  peuple,  déjà  écrasé;  il 
consulta  le  Père  Letellier,  son  confesseur; 
et  le  Jésuite  décida  (fue  fous  les  biens  des 
sujets  sont  nu  r'oi,  et  qu’en  s’en  emparant 
il  ne  ferait  que  disposer  de  ce  qui  lui  appar- 
tient! 

L’institut  qui , à la  face  des  nations,  fou- 
lait aux  pieds  le  pouvoir  religieux,  le  pou- 
voir royal  et  le  pouvoir  civil;  qui  exploitait 
la  confession  , qui  dénaturait  l’éducation  , 
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qui  prêchait  le  régicide , qui  captait  la  suc-- 
cession  des  mourans,  qui  ravissait  des  fils, 
à leurs  pères , des  citoyens  à leur  patrie , 
pouvait  bien  conseiller  aux  rois  la  spolia- 
tion de  leurs  sujets. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  termi- 
ner cette  Introduction,  qu’en  signalant,  par- 
des  faits,  l’horreur  que  les  Jésuites  doivent 
inspirer  aux  peuples  et  aux  rois. 

« En  i58i, Kampian,  Skerwin  et  Briant 
« sont  mis  à mort  pour  avoir  conspiré  con- 
« tre  Élisabeth  d’Angleterre  ; quatre  autres 
« conspirations  contre  la  vie  de  celte  prin- 
« cesse,  furent  ourdies,  par  les  Jésuites; 

« en  i588,  ils  animent  la  Ligne  contre 
« Henri  III;  en  iSqJ,  Barrière  est  armé 
« d’un  poignard  contre  le  meilleur  des  rois,- 
« ^ar  le  jésuite  Varade;  en  i5g4,  tes  Jé-f^ 
«'Suites  sont  chassés  de  France,  comme 
« complices  du  parricide  de  Jean  Châtel  ; 

« en  iSg.'i,  leur  Père  Guignard,  saisi  d’é- 
« crils  apologétiques  de  -rrassassinat  de 
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Henri  IV,  est  coiuiiiil  à la  Grève;  eu 
1598,  ils  corrompent  un  scélérat,  lui 
administrent  son  Dieu  d’une  main,  lui 
présentent  un  poignai^  de  l’autre  , l’en- 
voient assassiner  Maurice  de  Nassau, 
et  se  font  chasser  des  États  de  Hollande; 
en  i6o5,  Oldecorn  et  Garnel,  auteurs 
de  la  conspiration  des  poudres , sont  aban- 
donnés au  supplice;  en  1606,  ils  sont 
chassés  de  l’État  dé  Venise  , pour  ré- 
bellion ; en  1610,  Ravaillac  assassine 
Henri  IV  ; la  même  année , Mariana  pu- 
blie V Apologie  du  meurtre  des  rois;  en 
i6i5,  les  Jésuites  sont  chasses  de  Bo- 
hême, et  en  1619,  de  Moravie  , comme 
|>erlurbaleurs  du  repos  public  ; en  1G48, 
ils  sont  chassés  de  Malte,  pour  leur  dé- 
pravation et  leur  rapacité;  en  1709,  ils 
détruisent  Port-Royal , ouvrent  les  tom- 
beaux des  inprts,  et  dispersent  leurs  ossi’- 
mens  ; en  1718,  le  Père  Jouvency  place 
parmi  les  martyrs,  les  assassins  de  nos 
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« rois;  son  livre  est  brûlé  publi(|iieiuent ; 
« en  1723,  Pierre-le-Grand,  tant  pour  sa 
« sûreté,  que  pour  celle  de  ses  États,  ban- 
« nit  les  Jésuites -gen  1780,  le  Père  Tourne- 

* J 

a mine  prêche  , en  public , qu’il  est  incèr- 
« tain  que  l’Évangile  soit  écriture  sainte  ; 
'«  en  1755,  les  Jésuites  du  Paraguay  con- 
« duisent , en  bataille  rangée , les  habitans 
« de  ce  pays  contre  leur  légitime  souve- 
« rain;  en  1757 , un  attentat  parricide  est 
M commis  contre  Louis  XV,  par  Damiens, 
« qui  a vécu  dans  les  foyers  de  la  Société 
« de  Jésus  ; en  1758 , le  roi  de  Portugal  est 
« assassiné  à la  suite  d’un  complot  formé 
« et  conduit  par  les  Jésuites  Malagrida, 
« Malkos  et  Alexandre;  en  1759,  ils  sont 
« chassés  de  tous  les  États  Portugais,  etc.  » 

Horresco  rrferens. 


Nota.  M.  Aignan  n’esl  point  l’auteur  de  cette  Intn. 
duction. 
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EXTRAITS 


DES  MÉMOIRES 

RELATIFS 

A L’HISTOIRE  DE  FRANCE, 

jDEPUIS  L’aîSÎîÉE  1757  jusqu’à  LA  RÉVOLUTION. 


EXTRAIT  DES  MÉMOIRES  DE  RIOT. 


Pourquoi  les  anciens  Grecs,  peuple  si  ba- 
billard, si  subtil,  si  disputeur,  ignorèrent-ils 
toujours  ces  querelles  de  religion , l’éternel 
partage  de  la  vieille  Asie  et  de  la  moderne  Eu- 
rope? C’est  qu’ils  avaient  un  culte,  et  point  de 
théologie , des  temples  , et  point  d’église , des 
prêtres,  et  point  de  clergé.  Les  prêtres  grecs , 
entourés  de  leurs  familles , cachaient  leur  ha- 
bitation et  leur  vie  sous  les  ombrages  soli- 
taires des  temples , où  ils  se  livraient  douce- 

I.  1 
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mont  aux  soins»  paisil)Ies  del’agriciilturr!  (i  ).  Us 
n’allaient  pas  aux  peuples , c’etaient  les  peu]>les 
xpii  venaient  à eux , et , seulement , aux  Jours 
(les  solennilcs  pompeuses;  car,  pour  les  pra- 
ti([ues  habituelles  de  la  religion,  chaque  père 
de  famille  «tait  le  prêtre  de  son  foyer.  Illé- 
rai'chic,  (>oncile , propagande,  toutes  cfss  sour- 
ces de  querelles  (Haient  fermées  dans  la  Grèce 
antique.  Je  ne  murmure  point  de  les  voir 
ouvertes  parmi  nous  : j’explique  et  ne  blâme 
pas;  fils  soumis  de  l’Église,  je  m’incline  avec 
respect  sous  la  volonté  de  l’Ésprit-Saint,  qui 
depuis  la  première  naissance  du  christianisme, 
a permis  quelle  fût  livrée  à de  violentes  agita- 
tions, et  que  le  nom  même  d’église  militante 


(i)  Homère,  au  livre  IX  de  ï Od/ssêr , nous  parle  de  Maron,  ' 
roi  des  Ismariens,  et  prêtre  d*Apollon,  dont  la  demeure , dit-il.^ 
était  enveloppée  de  la  profondeur  des  bois  sacres.  Là,  il  oc- 
«riipait  ses  loîsii's  à fabriquer  un  vin  eirquis 

Dont  lui  leul  daos  la  Grèct 
Aflnmail  savamment  la  force  enchanteresse. 

MéUe  à sa  liquenr,  la  Naïade  en  lorrens 
Succombait  îi  dompter  ses  esprits  ptfnéirans  ; 

El,  lorsqu'il  exhalait  son  odeur  ravissante, 

Quel  mortel  sage,  armé  d’une  vertu  puissante, 

N*en  eiif  pas , h ^Tands  flots , embaumé  son  palais  f 

illi  ! le  resppctatilc  l'.n'lrr  ni  le  hou  roi  (juc  ce  Maron  ' 
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«levint  le  eiment  de  sa  î^loiie  et  de  sa  duree. _ 
La  «lispute  du  Jansénisme  et  du  Molinisme , 
([ui,  depuis  quelque  temps,  paraissait  pres([ue 
<;teintc , se  rallume  avec  une  ardeur  nouvelle , 
dont  il  serait  injuste  d’accuser  le  sentiment  re* 
ligieux.  Ce  sentiment,  devenu  plus  vif  et  plus 
général  à mesure  que  la  philo.sopliie  jette  des, 
clartés  plus  vives  et  plus  pures,  est  entière- 
ment op]>osé  à l’esprit  ile  discorde;  les  véri- 
tables chrétiens  savent  que  n’èlre  jwint  eu 
guerre  avec  les  hommes,  est  le  plus  sûr  moyen 
de  rester  en  paix  avec  Dieu.  Ce  ne  sont  donc 
que  des  partis  politiques  avec  des  intérêts 
spéciaux  qui  combattent  aujoiu’d’hui  sous  ce 
double  étendard  (l).  Janséniste  signifie  défen- 
seur d’un  sage  esprit  d’examen  tH,  de  liberté  ; 
^loliniste  ou  Jésuite  veut  dire  chaiu|>ion  de 
l’autorité  absolue  de  l’autel  et  du  tr«uie,  sauf 
les  concessions  passagères  nécessitées  par  la 
difficulté  des  temps.  ^ 

Maisj  quoique  la  solution  tic  ce  grand  débat 
ne  tienne  que  bien  intlirectement  aux  événe- 


(i)  Il  y 3 un  siècle  et  demi  <[»<•  le  moiiie  ItolK'iti  disait: 
lîisopia  infwmursi  tli  Iriilogin,  e fars'  un  fondu  di  poli- 
tira.  « Il  faut  s’rnfarinei  de  ihi’olofile,  et  se' faire  un  fond  de 

' . ' . - ■ I. 
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nions  (lo  l’histoire  ecclésiastique  pendant  le 
dix-huitièrne  siècle  et  le  commencement  du  dix- 
neuvième  , on  est  pourtant  curieux  de  les  con- 
naître ; on  veut  fixer  dans  sa  pensée  des  souve- 
nirs moins  vaj^ues  que  ceux  cpii  sont  restés  de 
cette  fronde  sacerdotale  du  Jansénisme,  et  de 
cette  alternation  de  puissance  et  d’oppression 
(pii  signalèrent  les  temps  de  l’Empire,  ne  fùl*ce 
(pie  pour  surprendre,  dans  les  évolutions  du 
passé,  ({uelques-uns  des  secrets  de  la  tactique 
contemporaine.  Essayons  donc  d'en  parcourir 
tous  les  détours  sur  les  pas  de  l’auteur  des  Mé- 
moires ecclésiastiques.  Ce  n’est  pas,  sans  doute , 
un  guide  impartial  : lui-même  a la  bonne  foi  de 
ne  se  pas  donner  pour  tel  ; mais , dans  la  forme 
de  journal  qu’il  a adoptée,  il  présente  les  faits 
avec  clarté  ; son  ton  de  décence  est  remar- 
quable ; l’adresse  et  l'insinuation  sont  ses  armes 
favorites,  et  jpmais  les  flè(.‘lics  perçantes  de 
l’Eglis(#ne  furent  ni  aiguisées  avec  plus  d’a- 
dresse ni  lancées  avec  moins  d’emportement. 

L’auteur,  dans  une  savante  introduction', 
remonte  à la  première  origine,  de  ces  déplora- 
bles querelles,  où  souvent  l’absurde  s’est  joint 
au  despotisme,  et  le  ridicule  à la  persécutio'ii. 

A la  fin  du  soizrième  siècle , un  pieux  et  (locte 
prélat.  Corneille  Jansen  ou  Jansénius,  com- 


Digiiized  by  Google 


urx-HijrnÈME  ;>ièclI-;.  7 

posa,  pour  expliquer-la  doctrine,  de  saint  Au- 
gustin , sur  la  grâce , un  livre  qu’il,  intitula 
AugiiMinns , et  qui  ne  fut  public  qu’en  lG4o, 
deux  ans  après  la  mort  de  l’auteur.  Cet  ouvrage 
fit  grand  bruit  parmi  les  théologiens  : ceux  <|ui 
l’approuvaient  reçurent  dès-lors  le  nom  de  Jcui- 
sénisles;  et  celui  dcMolinistcs  fut  donné  à leurs 
adversaires , comme  aux  disciples  vrais  ou  pré- 
tendus d'un  jésuite  espagnol,  appelé  Molina  , 
qui,  au  seizième  siècle,  avait  écrit,  sur  la 
grâce  , dans  un  sens  opposé  à Jansénius. 

Le  6 mars  1G4I1  bulle  du  pape  Urbain  Vlil 
portant  suppression  de  VÀiigasiînus  ; résis- 
tance de  l’abbé  de  Saint-CjTan , directeur  de 
Port- Royal,  et  du  célèbre  Arnauld,  qui  faisait 
alors  ses  premières  armes  théologiques.  En 
l649ilfi  livre  est  examiné  par  la  Sorbonne,  et 
cette  faculté  allait  en  condamner  cinq  propo- 
sitions commé  téméraires  et  mal  sonnantes, 
lorsque,  sur  l’avis  de  plusieurs  gi’aves  per- 
sonnages, on  arrêta  de  porter  l’alYaire  au  ju- 
gAnent  solennel  du  pape  Innociuit  X.  D’un 
coté , quatre-vinjy^t-huit  évêques  de  France  con- 
juraient le  saint  Père  d’interposer  son  autO'<^ 

' rité  dans  ce  déb.Tt;  de  l’autre,  onze  pontifes 
^hî  la.  même  Eglise  le  suppliaient  de  ne  pas 
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pi’ônoncer.  Des  docteurs  de'tachés  des  deux 
camps  coururent  guerroyer  sous  j^s  yeux  du 
vicaire  de  Jésus -Christ;  et  enfin,  aprè's  beau- 
coup d’altercas , survint , le  3 1 mai  1 653 , la 
bulle  qui  foudroyait  le§  cinq 

propositions  comme  hérétiques,  impies  et  blas- 
phématoires. Sans  les  rappofter  textuellement, 
il  suffira  de  dire  qu’elles  établissaient  en  sub- 
stance que  la  grâce  manque  quelquefois  aux 
justes  pour  exécuter  les  commandcmens  di- 
vins , et  cpie  c’est  une  erreur  de  dire  que  Jésus- 
Christ  a répandu  son  sang  pour  l’universalité 
des  hommes.  ' 

La  réception  de  cette  bulle , en  France , 
donna  lieu  à la  fameuse  distinction  du  fait  et  du 
droit.  Nul  théologien  ne  défendit  les  cinq  pro- 
positions ; mais  plusieurs  soutenaient  qu’elles 
n’étaient  pas  dans  Jansénius , et  contestaient 
linfaillibilité  de  l’Eglise  pour  une  semblable 
décision.  A la  tête  de  ces  derniers  sc  signalait 
{impétueux  Arnauld,  qui,  sans  soutenir  préci- 
sémentles  propositions  réprouvées , citait  jxiSir- 
tant  l’exemple  de  saint  Pierre«omme  celui  d’un 
j liste  à rpii  la  grâce  avait  manqué  dans  un»; 
occasion  d’éclat.  Grande  rumeur  et  «rand  ’ 

O 

scandale;  après  environ  trente  séances,  ces 
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« 

deux  propositions  d’Arnauld  sont  condamnées 
par  la  Sorbonne;  et  la  seconde  partieulière- 
mentest  juccée  téméraire,  impie,  blasphéma- 
toire , frappée  d’anatliémc , et  hérétique , à la 
%najorité  de  cent  trente  docteurs  contre  neuf, 
La  censure  portait  que,  s’il  ne  se  rétractait  sous 
quinzaine,  il  serait  rayé  de  la  Faculté;  et,  de- 
puis ce  temps , aucun  bachelier  ou  docteur  n’y 
a pris  scs  degrés  de  théologie  sans  signer  la 
condamnation  des  deux  propositions  du  défen- 
seur de  Jansénius  ; le  clergé  de  France  tout  en- 
tier prit  parti  contre  les  opposans  ; l’assemblée 
de  l656  déclara  «qu’il  y «avait  des  questions 
de  fait  sur  lesquelles  l’Église  ne  pouvait  se 
tromper  s.ins  perdre  r«autorité  dont  elle  a be- 
soin, soit  pour  la  foi,  soit  pour  les  mœurs.  » 
En  mémo  temps  le  pape  Alexandre  VII , dans 
la  bulle  Ad  sacrant , déclarait  perturbateurs 
du  repos  pulîlic  et  enfans  d’iniquité  ceux  qui 
osaient  dire  que  les  cinq  propositions  ne  sc 
trouvent  point  dans  Jansénius;  et,  comme  il  v 
eut  des  entêtés  assez  hardis  pour  imprimer  que 
le  Pape  lui-meme  ne  pouvait  pas  faire  qu’elles 
y fussent,  si  elles  n’y  étaient  pas,  un  arrêt  du 
conseil-fl’État,  de  1660,  condamna  au  feu  plu- 
sieurs de  ces  scandaleux  écrits , du  noml)re  des- 
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quelsétaientIpsZ/C///’evProv’//ic.7Wé’^.  « Ce  livre 
tomlic  quand  on  approfondit  ses  preuves,  » dit 
noire  auteur,  qui  neséUiit  pas  Ciehë  d'avoir  dans 
son  parti  quelque  livre  tombé  de  la  sorte  (i). 

Mais  une  mesure  à laquelle  il  n’est  point  d% 
/ Provinciales  qui  ait  l’esprit  de  répondre , fut 
celle,  qu’arrêta  l’assemblée  du  clergé  de  1660  , 

« que  tous  les  ecclésiastiques  souscriraient  la 
formule  de  foi  dressée  par  l’assemblée  précé- 
dente , et  qu’on  ferait  le  procès  aux  réfrac- 
taires.;) Envainjes  vicaines-généraux  de  Paris 
tirent-ils  plusieurs  tentatives  en  faveur  de  la 
<juestion  de  fait  ; en  v'ain  quelques  médiateurs 
dressèrent-ils  quelques  articles  de  doctrine  cor- 
respondans  aux  cinq  propositions , et  qui  leur 
parurent  propres  à concilier  les  esprits,  leur 
zèle  fut  fort  m.al  reçu  de  la  cour  de  Rome,  qui 
crut  y voir  un  piège  pour  mettre  l’Église,  en 
contradiction  avec  elle-même  ; uHe  déclaration  , 
du  roi , du  2,9  avril  1 664,  enregistrée  au  Parle- 
^ ment,  prescrivit  à tous  les  ecclésiastiques  de  • 
signer  le  formulaire , sous  peine  d’être  privés 
de  leurs  bénélices..  Aussitôt,  on  ne  vit  que  si- 
gnatures , dit  naïvement  le  P.  Gerberon , l’iiis- 
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toricn  du  Jansénisme,  et  l’un  de  seg  mar^jTS. 
Quatre  prélats  , Pavillon , évêque  d’Alet  ; Ar- 
nauld,  d’Angers;  Carlet,  de  Pamiers,  et  Bu- 
zanval,  de  Beauvais;  persistèrent  seuls  dans 
leur  résistance  ; et,  comme  la  grande  autorité 
dont  ils  jouissaient  rendait  cette  opposition  d un 
exemple  dangereux.  Clément  IX,  successeur - 
d’Alexandre  VII , parvint  à la  vaincre  aumoins 
ostensiblement  ; car  on  est  encore  dans  le  doute 
de  savoir  si , d’après  les  clauses  secrètes  de  la 
négociation , la  soumission  de  ces  évêques  fut 
simulée  ou  réelle.  L’auteur  des  Mémoires  ec- 
clésiastiques se  prononce  hautement  pour  cette 
dernière  opinion.  Tels  sont  les  faits  par  lesi- 
(fucls  il  termine  son  introduction,  et  arrive  au 
récit  des  événemens  du  <lix- huitième  siècle. 

Ce  siècle  que  devaient  marquer  tant  de  san- 
glantes catastrophes,  ouvrit,  d’une  manière  si- 
nistre , par  le  soulèvement  et  les  massacres  des 
Cévennes.  Notre  auteur  semble  se  ranger  à l’o-. 
pinion  de  Ihistorien  Bruéys,  qui  attribue  cette 
conflagration^  subite  aux  suggestions  envoyées, 
du  fond  de  la  Hollande,  par  les  fougueux  écrits 
du  ministre  Junius.  C’est  aller  chercher  bien 
loin  des  étincelles,  quand  l’inccndie  était  aux 
portes. mêmes.. Depuis  quinze  ans  que  la  fa- 
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talo  revo«-atioii  ilc  Tcdit  de  Nantes  désolait  ■ 
les  provinces  du  Midi , il  n’était  pas  besoin 
d’écrits  étrangers  pour  faire  fermenter  dans  les 
aines  un  levain  de  fanatisme  et  de  vengeance. 
Notre  auteur  raconte  qu’un  calviniste  ardent 
nommé  Uus<u’re  , voulant  établir  dans  le  Dau- 
phiné une  école  de  prophètes,  choisit  quinze 
garçons  et  autant  de  jeunes  filles  de  la  campa- 
gne, qu’il  dispersa  dans  les  Cévennes  et  le  Vi- 
varais,  apres  leur  avoir  souillé  le  Saint-Esprit 
dans  la  bouche  avec  des  cérémonies  ridicules. 
Les  jirédications  de  ces  illuminés  ne  tardèrent 
pas  à enfanter  des  attroupemens  nombreux 
auxquels  , en  voulant  les  dissiper  par  la  force, 
on  né  fit  que  donner  un  nouvel  accroissement . Ln 
de  leurs  premiers  excès  futlc  meurtre  de  l’abbé 
du  Chayla,  inspecteur  des  missions,  qui  s’était 
attiré  la  haine  des  protestans  par  sa  sévérité  h 
leuré^ard.  Cependant,  les  révoltés,  après  avoir 
ainsi  trempé  leurs  mains  dans  lesang,n’hésitè- 
rentplus  à lerépandre  par  flots,  et  leurs  cruautés 
amenèrent  d’afl’reuses  re'présailles.  Celte  guerre 
horrible  <le  part  et  d’autre,  et  qui  reçut  le 
nom  de  guerre  des  Gimisaixls  finit  au  bout  de 
quelques  annéiîs  par  la  soumission  des  chefs, 
notainincnt  parcelle  de  Cavalier,  l’un  de.s  prin- 
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cipaux.  Mais  les  fermens  n’en  furent  pas  telle- 
ment étouffés  que  Thumanilé  n’eùt  long-temps 
emairc  à gémir  des  affreux  désordres  qui  eq 
furent  la  suite. 

Cependant  la  paix  de  Clément  IX,  commfe 
on  l’appelait,  n’était  qu’une  paix  plâtrée  ; il 
est  plus  facile  au  pouvoir  de  courber  les  con- 
sciences que  de  les  rompre , et  l’obéissance  est 
précaire  lorsqu’il  y a divorce  entre  l’assenti- 
ment et  la  loi.  En  170.3,  quarante  docteurs 
de  Sorbonne  signèrent  une  contestation  sur  un 
cas  de  conscience  dont  il  serait  trop  long  de 
rapporter  en  détail  les  nombreux  articles  ; 
qü’il  suffise  de  savoir  que  cette  déolaration  ne 
tendait  à rien  moins  qu’à  remettre  sur  pied 
les  doctrines  du  Jansénisme,  particulièrement 
^sur  le  fait , à l’égard  duquel  le  respectueux  si- 
lence était  présenté  comme  le  supplément  légi- 
time de  la  conviction.  Une  telle  audace  fut 
sévèrement  réprimée  par  la  cour  de  Home  ; et, 
le  i5  juillet  1703,  Clément  XI,  qui  occupait 
alors  le  trône  pontifical , condamna  par  la  con- 
stitution Vineam  Domini,  l’hérésie  du  silence 
respectueux.  « Sous  le  voile  de  cette  trom- 
peuse doctrine,  disait  le  saint  Père,  on  ne 
quitte  point  l’erreur  ; on  ne  fait  que  la  cacher; 
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on  couvre  la  plaie  au  lieu  de  la  gue'rir  ; 'on 
n’obcit  pas  à l’Église,  mais  on  s’en  joue.  Bien 
plus , ajoutait-il , fjuelques-uns  n’ont  pas  craint 
d’assurer  que  l’on  peut  licitement  souscrire  le 
formulaire , quoiqu’on  ne  juge  pas  intérieurè- 
mcnt  qile  le  livre  de  .lansënius  contienne’  une 
doctrine  hcrétii[ue  : comme  s’il  était  permis 
de  tromper  l’Église  par  un  serment,  et  de  dire 
ce  qu’elle  dit,  sans  penser  ce  qu’elle  pense!  p 
Ainsi  la  cour  de  Rome  ordonnait  non-seule- 
ment l’obéissance,  mais  la  conviction;  et  les 
subtilités  jésuitiques  des  restrictions  mentales , 
n’étaient  accordées  qu’aux  amis.  Les  évêques  de 
France , à l’exception  du  seul  évêque  de-Saint- 
Pons , reçurent  cette  bulle  avec  respect  ;•  mais 
le  cardinal  de  Noailles , archevêque  de  Paris , 
ainsi  que  M.  Colbert,  archevêque  de  Rouen  ^ 
parlèrent  dans  l’assemblée  du  clergé  de  ma- 
nière à maintenir  les  libertés  gallicanes,  et  le 
Pape  fut  très-choqué  de'  l’affectation  avec  la- 
quelle tous  les  mandemens  répétaient  que  les 
évêques  n’étaient  pas  de  simples  exédfeteurs  des 
décrets  apostoliques,  et  que  les  constitutions 
n’obligeaieiit  qu’après  l’acceptation  solennelle 
'des  pasteurs. 

Mais  l’année  1,708  vit  apparaître  sim  l’ho- 
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rison  religieux  un  de  ces  points  noirs  qui  se 
résolvent  en  un  violent  orage  ; le  théâtre  de 
la  guerre  allait  être  déplacé  pour  recevoir  üne 
déplorable  extension  au  milieu  des  hostilités 
auxquelles  on  ouvrait  la  carrière  ; le  débat  des 
cinq  propositions  laisserait  à peine  un  sou- 
venir; de  nouvelles  armes  plus  acérées,  plus 
meurtrières  que  les  précédentes , allaient  être 
offertes  aux  soldats  fougueux  tle  Jansénius  et 
de  Molina;  et  c’était  d’un  livre,  objet  depuis 
long-temps  de  l’édification  des  fidèles , qu’allait 
sortir  tout  ce  bouleversement.  Publiées  pri- 
mitivementen  1671 , et  portées,  en  i693,àleur 
état  d’accroissement  définitif,  les  Réjlexioïis 
Morales  du  P.  Quesnel  sur  le  Nouveau-Testa- 
ment circulaient  depuis  longues  années , revê- 
tues de  l’approbation  des  théologiens  les  plus 
pieux,  et  accompagnées  des  éloges  enthousias- 
tes du  cardinal  de  N cailles  , lorsipi’un  décret 
dé  Clément  XI  les  condamna  au  feu , comme 
offrant  des  propositions  séditieuses , témérai- 
res, pernicieuses , erronées,  déjà  condamnées , 
sentant  manifestement  l’hérésie  jansénienne. 
Sans  doute , ce  zèle  du  pontife  se  serait  mo- 
déré, s’il  eût  prévu  quels  In-andons  de  dis- 
co»ale  il  allumait  dans  l’Eglise;  mais  les  voies  de 
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la  violence  une  fois  ouvertes,  on  ne  cessa  plus 
d’y  marcher.  L’année  suivante,  les  religieusès 
de  l'ort-Royal -des -Champs , dont  la  maison 
était  comme  le  centre  et  le  point  de  rallie- 
ment des  mécontens  , furent  chassées  de  leur 
asile , et  distrilniées  en  d’autres  monastères , 
avec  ime  violence  <pii  excita  de  justes  plain-, 
tes.  La  fureur  qu’on  mit  à démolir  un  établis- 
sement précieux,  et  à persécuter  de  pauvres 
tilles  ignorantes  (les  persécuteurs  étaient-ils 
moins  ignorans  (pi’clles?  ),  cette  fureur  fut  gé- 
néralement blâmée.  « On  ne  sait,  dit  notre 
auteur,  jusqu’à  quel  point  les  Jésuites  prirent 
part  à ces  mesm’es  sévères;  mais  le  public  les 
en  rendit  responsables  (l).  On  les  accusa  d’abu- 
ser de  leur  crédit , et  le  nombre  de  Icui’S  en- 
nemis s’en  accrut;  le  P.  Lelellicr , devenu, 
cette  année  même,  confesseur  du  roi,  et  qui 
passa  pour  l’instigateiu'  de  cette  vengeance  , 
fut  peint  comme  un  homme  odieux.  L’au- 
teur ajoute  : « Nous  sommes  fort  éloignés  de 
■souscrire  à toutes  les  noirceurs  qu’on  a débi- 
tées sur  son  compte  dans  les  livres  d’un  parti 
qu’il  n’aiinalt  pas , toutefois , il  est  possible 

• .i'  ' 
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qu’avec  de  bonnes  vues  d^ns  le  fond , je  Père 
Le  Tellier*ait  été  entraîné  au-deKi  des  bornés 
par  un  zèle  trop  ardent.  » 

. Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion  sür  la^ 
(piclle  le  jugement  de  l’Histoire  est  depuis  ' 
long-temps  fixé,  de  scandaleuses  dissentions 
ne  tardèrent  point  à se  manifester  parmi  le 
clergé *de  France.  Une  instruction  pastorale^  • 
des  évêques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle'  con- 
, Ire  les  Ré\'oiutioiis  morales,  ayant  été  affichée 
à la  porte  de  l’archevêché  de  Pai'is , le  câri- 
dinal  dé  Noailles  vit  là  une  injure  personnelle  , 
dont  il  se  montra  fort  irrité.  Par  son  ordre, 
les  neveux  des  deux  évêques  furent  renvoyé»  . ^ 
'•  du  sémiiiaire  Saint- Sulpice-;  et,  lé  2^  avril 
1711,  il  publia,  contre  l’instruétion  pastorale 
de  ces  prélats  \ une  ordonnance  qui  acheva  de  ‘ 
mettre  les  partis  aux  prises. 

Le  Roi  crut  ramener  le  clergé  de  France  à 
la  paix  et  à l’unité  en  faisant  demander  au 
Saint-Siéf^ , par  le  cardinal  de  la  Trémouille, 
son  ehargé  d’affaires  à Rome , une  constitu-  ’ 
tion  approfondie  sur  le  livre  de  Quesnel  ; mais  < • 
le  remède  fut  pire  que  le  mal.  Après  une  an-^  ■ 
née  d’âaboration Clément  XI  fulmina , le  8 
septeinl>re  I7i3^,  la  fameuse  bulle  - 
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portant  condamnation  centùne  propositions 
hérétiques , schismatiques , diaboliques  , etc. 
L’auteur  des  Mémoires , dans  l’impuissance  de 
les  rapporter  toutes , se  borne  à en  citer  quel- 
^es-unes  « dont  le  vice,  dit-il,  saute  particu- 
lièrement aux  )'eux,  » et  dont  voici  les  trois 
premières  : ' 


« Quand  Dieu  veut  sauver  l’ame , en  tout  temps , ert  toutiieu , 

« L’ine'vitable  effet  suit  le  pouvoir  d’un  Dieu.  ' > 

i . 

. - . a3. 

* ’ ' . . . * ^ 

Dieu  nous  a donné  lai-même  Fidée  qu’ii  reut  que' 

« nous  tarons  de  Topération  puissante  de  sa  grâce , par 
A celle  qui  tire  les  créatures  du  néant,  <et  qui  redoime 

« la  vie  aux  morts.  ■ t 

••  • . ' 's‘- 

V Combien  faut -il  avoir  renoncé  aux  choses  dé  là 
« terre  et  à soi-même , pour  avoir  ta  coahancé  de£re, 

».  comme  saint  Paul:  Jésosr  Christ  in'à  aimé  et  s’ est 
«’  livré  pour  moi  ?»  , ' _ , 

Getlè  dernière  est  présentée  comme  uh  mo-  ‘ 
dèle  de  l’art  avec  lequel  l’erreur  est  cachée  sotis 
l’apparence  de  la  piété;  l’erreur  est  bien  ca* 
chée,  sans  doute  ; car  j’avoue  bûmblement  que 
je  ne  l’aperçois  pas  ; et^  à jufter  dé  la  pièce  en^ 


DIX-HUITIÈME  SIÈCUK,-  l() 

tière  par  cet  échantiUon  , il' est  bien  difficile  ; 
en  songeant  à tout  le  bruit  qui  s’est  fait  pexu’ 
si  peu  de  chose  , que  le  conte  de  l’omelette  au 
lard ‘ne  revienne  pas  à la  pensée.  Nos  aïeux 
n’avaient-ils  donc  point  d’intérêts  sérieux,a  dé- 
battre , pour  se  tôunnenter  de  ceux-là  ? ' ' ' 
Le  23  janvier  I7i4'i  constitution 
TÙtus  fut  reçue  par  une  assemblée  de  quarante^ 
neuf  évêques  de  France,  dont  neuf  opposans , 
^ à la'lête  desquels  était  le  cardinal  de  Noailles. 
Ije  nombre  de  ces  derniers  se  trouva  définitive- 
ment de  quatorze,  après  que  la  bulle  eut  été 
> envoyée  dans  tous  les  ^diocèses.  Ainsi  les  der- 
niers  mome^^de  Louis  XIV  commandaient 
, encore  cette  passive  obéissance  dont  l’éclat  de 
son  rè^e  avait  imposé  et  fait  ch^if  l’habitude. 
.Mais,’ l’année  ènivante ^ il  mourtit  ; et  les  faci- 
. lités  de  la  régence  rendirent  l’essor  aux  esprits 
compromis,  Le  signal  partit  de  la  Sorbonne 
qui , le  4 janvier,  déclara  qu’elle  n’aVait  point 
accepté  la  constitution;  « La  licence , dit  l’au- 
t)BU^  de  nos  M^oires , était  devenue  extrême 
dans^  ce'corps...  On  y-insùltait  à la'mémoire 
du  feu  roi  5 on  s*3r  répandait  Cn  invectivés  côn- 
trc  le  Sain^iége,  contre  la  constitution  , Côn- 
Ire  1^  évêques  ; éVtaît  il  ^1  ie«kit  lés  propni 
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sïtions  les  plus  hardies.  » Le  parlement  de  Pari* 
appuya  cette  rdsistancè,  «pic  fortifièrent  les  fre- 
quentes assemhl  des  des  eveques  opposans.  Un  • 
projet  de  corps  de  doctrine  fut  ahandonnd  par 
’ rinipossibilitd  d’y  rallier  toutes  les  opinions  : on 
contiendrait  plus  facilement  les  flots  de  la  mer, 
que  des  querelles  et  des  ddbats  de  docteurs.  ’ 

Le  rdgent  essaya  d’y  interposer  sa  mddiatioiu 
mais  il  fut  contraint  d’y  renoncer  : plus  pieu:^ 
cpie  lui  eût  abandonné  la  partie.  Alors  vint  ^ 
l’ddit  du  Silence,  du  5 octobre  1717,  comnK;’  - 
si  le  silence  s’obtenait  par  des  édits  ! l)’ailleur.s 
l’autorité  du  rdgent  n’allait  pas  jusqu’à  Home , 
et,  le  19  février’  1718,  Clément  condamna 
. - l’acte  de  quatre  évêques  qui  avaient  eu  l’au- 
dace d’appeler  devant  notaire , de  la  décision  '•  . 
du  Pape  à celle  du  futur  concile.  L’année  sui- 
vante , il  alla  plus  loin  ; il  lança  contre  les  ré- 
- fractaires  les  fameuses  lettres  Pasloralis 
cii.  « Puisqu’ils  se  sont  éloignes  de  nous  et  de 
• l’Église  romaine , dtait-il  dit  dans  ces  lettres  ‘ ' 
ils  doivent  être  tenus  pour  séparés  de  notre'  ’ ' , 
cliai’ité  et  de  celle  de  l'Église  romaine , -et  il  ' ’ 

ne  doit  point  y avou-  dorénavant  de  commu- 
nion entre  .eux  et  nous.  ))  Mais  cet  anathème. 

révolta  ceux  que  la  bulle  avait  trouvés  indu-  ' ’ 
***-■,  .*  ■ • 
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files n Pt  les  oppositions  n’en  éclatèrent  Vpi’avec 
plus  de  forre.  T/archevèché  de  Paris  , la  Sor- 
l>oi#ie , les  parlemens  eh  étaient  le  foyer  prin- 
cipal. lin  avorat-jïPiiéral  du  parlement  d’Aix 
apostropha  jt  ainsi  le  Pape, flans  un  recphsitoire: 
« Quaiifl  vous  (Tovez  pouvoir  séparer  tout  le 
mondé  de  votre  conimnnîon,  c’est  vous  qui  vous 
séparez  f^cla  communion  de  tout  le  monde.»  Et 
peu  s’en  fallut  qu’il  ne  dît  vï-ai  ; la  question  de 
savoir  si  l’on  secouerait  le  joug  de  la  cour  de 
Rome  s’alitait  alors  très-vivement  dans  le  con- 
.Seil  de  la  régence  ;'le  duc  fie  vSaint-Simon,  l’un 
I dés  plus  animés  pour  la  rupture,  ne  man- 
quait pas  fie  savantes  consultations  de  doc- 
. téurs  à l’appui  fie  ses  o])inions  ; elle  ne  préva- 
lut pas  ; les  destinées  de  la  France  le  vouluréht 
ainsi.  Le  réarent  eut  peur  de  troubler  ses  plai- 
sirs , et ,'  bientôt  même,  il  e.\pia  par  de  profon- 
flcs  soumissions  ses  velléités  d’iiulépcndance. 
En  1719 , plusieurs  conclusions  de  la  faculté 
de  tliéologie  furent  bifi’écs  par  ses  ôi’dres  ; le 
docteur  Tamponnet  fut  déclaré  fléchu  de  son 
grade  ; on  exila  un  autre  docteur,  Petitgufl  ; et, 
^ conjme  la  Sorbonne  avait  osé  se  prononcer 
eonti’c  l'infaillibUité  flu  Pape , et  soutenir  ses 
, flf^iT  en  fans , ses  rêgirtres  furent  transport c's 
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cliez  le  garde-cles-sccaiix , et  les  pages  irre've'-  ' 
rentienses  furent  biffées  , en  présence  des  syn-  ' , 

dics  et  du  doyen.  Mais  le  parlement  prittaus- 
sitôt  sa  revanche,  en  condamnant  au  feu  les  • 

J .mandcmens  de  deux  évêques,  en  faveur  de  la  r 
constitution.  Ainsi  se  manifestait  l’opposition 
française,  qui  alors  avait  son  siège  quelque  • 
part;  il  fallait,  cependant,  essayer  de  mettre 
un  terme  à ces  divisions  : un  corps  de  doctrine  \ 
autorisé  par  une  déclaration  du  Roi, du  4 août  > 

1 720  , fut  présenté  à l’acceptation  des  évé-,  ' 
ques^  et  accueilli  de  soixante-sept  d’entre  eux; 
le  régent  ne  tarda  pas  à reconnaître  combien 
, / cette  pacification  était  vaine.  Trois  ans  après, 
il  mourut , laissant  la  France  en  proie  à une 
grande  effervescence  religieuse.  De  nouvelles  . 
persécutions  contre  les  protestans  .signalèrent  ’ - 
. le  retoui’ de  l’influence  sacerdotale  ; et  l’odieux 
• ' édit  de  1724')  signé  sur  le  soplia  de  la  mar- 
quise de  Prie , réveilla  toute  la  rigueur  des 
vieilles  ordonnances,  que  la  main  faible,  mais 
modérée,  du  duc  d’Orléans  avait  sagement  - 
assoupies.  « On  n’y  tint  point  la  main,  » dit 
notre  auteur.  Belle  excuse  ! Eh  ! faites  des  lois  ^ 
justes  , et  tenez-y  la  main. 

Cette  époque  est  celle  d’une  grande  prépon- 

• * - 
' ' * ' * • * ^ . 
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dérancc  dans  le  parti  inoliniste.  A Home  , le 
pape  Benoit  Xlll  fait  insérer  la  bulle  Unige- 
nitus parmi  les  açtes  d’un  concile  métropoli- 
tain, i^vert  le  i5  avril  17^5.  En  France,  les 
assemblées  annuelles  du  clergé,  qu’avait  in- 
terrompues le  régent,  reprennent  toute  leur 
vigueur’,  et,  dans  celle  de  172.6,  des  remcrcie- 
inens  sont  adressés  au  roi , pour  deux  bienfaits 
egalement  essentiels  à la  prospérité  de  l’È- 
glise,  savoir  : le  sursis  aux  taxes  imposées  sur  les 
biens  ecclésiastiques  , et  la  vigueur  de  l’auto- 
rité à réprimer  la  licence  des  écrivains  réfrac- 
taires. On  sait  combien  se  rendirent  fameux 
alors  l’abbé  Le  Coursayer,  bibliothécaire  de 
Sainte-Oréneviève  , et  AI.  Soanen  , évêque  de 
Sénez.  Le  premier,  après  avoir  publié  un  li- 
vre , dans  lequel  le  sacriHce  de  la  messe  sem- 
blait n’ètre  représenté  que  comme  purement 
commémoratif,  alla  mourir  à Londres , se  éé- 
clarant,par  son  testament,  w membre  de  l’Église 
catholique  ; mais.sans  approuver  plusieurs  opi- 
nions ou  superstitions  introduites  dansl  ÉgUsc 
romaine.  » Le  second,  dans  une  instruction 

t ' * 

pastorale  , avait  causé  un  scandale  afireux,  en 

s’élevant  contre  le  J’onnnlaire,  qu’il  gémissait 

d’avoir  signé,  et  en  présentant  le  Pape  et  les 
_ • * • * 
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çvéqijes  comme  des  hommes  qui  sacrifiaient  à 
des  vues  humaines  les  intérêts  de  la  vérité.  Lç  ■ 
concile  d'Eddiruii,  tenu  en  1727,  se  hâta  de  ' 
'faire  justice  de  semblables  hérésies , el^uspen' 
dit  de  toutes  fonctions  épisc'opales  et  sacerdo- 
tales raudacieux  prélat,  dont  il  ne  put  obtenir 
la  rétractation.  Une  consultation  que  signèrent 
en  sa  faveur  cinquante  jiurisconsultcs,  est  jugée 
txès-sévèrcmcnt  par  notre  auteur:  o C’est  k 
cette  époque , observc-t-il , que  commença 
cette  bitte  de‘quelques  légistes  téméraires  con-  • 
tre  l’autorité  de  l’Église.  » Cepemlant  il  ajoute 
en  note,  qu’il  ne  prétend  pas  faire  retomber  '• 
sur  tout  le  corps , les  écarts  de  quelques  par- 
ticuliers. Quoi  qu’il  en  soit , la  condamnation 
de  1 évêque  de  Sénez  jeta  la  stupeur  parmi  les  ■ 
opposans.  Un  acte  de  soumission  fut  arraché 
a la  vieillesse  du  cardinal  de  Noailles , qui  mou- 
lut peu  de  temps  après.  M.  de  Vintimille , son 
successeur,  s’empressa  de  pulilier  en  favcim  de  * 

* la  constitution,  de  pompeuses  ordonnances  qui,.» 

presque  partout,  furent  déchirées  et  barbouil- 
I lecs  d encre  et  de  boue.  Ife  tous  côtés  éclataient 
les  séditieux  emportemens  du  peuple  ^ un  col^ 
porteur  d’arrêts  prohibés  ayant  été  mis  aucaiv 
can , la  foule  l’escorta  en  triomphe , et  le  ga--  . 
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zrtier  ‘des  Nouvelles  * ect^sUistiqués  'ù'exii  pas 
•honte "de  l’appeler  un  captif- de  Jésus-Christ. 
Là  résistance  des  parlemens^ semblait  ericou- 
ragér  cette  audace.  , , . > ' • 

• -Mais  bientôt  des  désordres  d’un  autr^  genre 
firent  voir  combien  l’autorité, -en  comprimant 
les  consciences,  court  risque  d’alliuner  le  fa-, 
natisme  populaire.  Tous  ces  hompies  pieux  ét 

• vénérables , «n  tpii  le  peuple  voyait  des  mar-^ 
tyrs'  du  devoir  et  de  la  vérité,  parurent  bien- 
tôt au  peuple  des  espaces  ^e  Hints , pareils  à 
ceux'f|ue  son 'culte ‘honorait  dans  les, églises.' 
Si  ce  sont  des  saints , pourquoi  le  don  des  mi- 

. -'racles  ne  lèur-.serait-^il  pas  attribué?  Voila 
comment  le  tombeau  du  fameux  diacre  Paris, 
enterré,  en  1727,  dans  le  cimetière  de  Sainï^ 
' ^Médard,'  devint,  cpiatre  ans  après,  le  rendez- 
vous  d’une  foule  stupidement  crédide.  En  peu 
d’années  , le  nombre  de  ses  prétendus  prodî^ 
.ges , tons  plus  ridicules  les  uns  que  les  autres  ; 
‘ grossit  jusqu’à  deux  cents  ^ et,  quand  les  mira- 
cles commencèrent  à s’user,  les  convulsions 
^succédèrent. '«  On  voyait  des’ hommes  ,”  ne  gar- 

• dant  de  leiu's  habits'  que.  ce  qu’ils  ne  pouvaient 
absolument  en  ôter,s’agitcrcommedes"furieux. 
On  , voyait  des  femmes. éprouVer  les  sec’busses 
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les  plus  violentes',  tantôt  assises  sur  les  genoux  . 

, des  hommes  ? tantôt  debout  entre  leurs  bras.  ' • 
On  n’osait  les  laissera  elles-mêmes;  il  fallait 
les  U'nir  ; elles  se  seraient  tuées , disait-on , tant 
l’esprit  de  Dieu,  qui  les  agitait,  avait  besoin 
d’êtit;  réglé  par  la  main  des  hommes.  On  en 
voyait  d’autres  se  coucher  sur  la  tombe,  et  se 
secouer  avec  tant  de  violence,  qu’il  fallait  être 
.a  leurs  côtés  pour  parer  aux  plus  graves  a(xi- 
dens.  Enfin,  près  <le  <-ent  convulsionnaires  de 
.tout  âge  et  d^toul  sexe  couraient,  criaient, 
hurlaient  et  faisaient  mille  extravagances. ,» 
Ou’arri va-t-il  un  beau  jom*?  Le  cimetière  de 
Saint-Médard  fut  fermé  par  ordi^e  du  roi  : sou- 
dain les  miracles  e]t  les  convidsions  disparu-  * 
vent.  On  connaît  ce  distique  plaisant  qui  fut  * • 
aflTiché  sur  la  porte  du  cimetière  : - 

.•  ' ’v 

J)e  par  Je  Hoi,  drTcD.«e  à Dieu,  * 

Oe  taire  inintcle  en  ce  lien.  • *’*  C 

“ '*■  rf.  r • - 

Cependant,  en  quittant  leur  théâtre  public,  • 
,les  convulsions  se  réfugièrent  avec  plus  tie  fu- 
reur dans  les  conventicules  secrets.  Des  fem- 
mes, perchées  sur  la  tête  des  hommes,  dog- 
matisaient contre  la  bulle;  d’autres,  accrou-’ 
pies,  se  faisaient  la  barbe,  pour  imiter  le  saint  • 

• V j ' ‘ . 
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abbé  Paris.  Quelques  convulsionnaires  pre-  . ' 

tendaient  avoir  le  discernement  des  reliques  f 

d’autres,  le  don  de  prophétie.  Les  femmes  se  • 

signalaient  surtout  par  de's  extravagances  for- 

renées,  qui  recevaient  le  nom  de  secoui's.  ■- 

Celles-ci  se  faisaient  tirer  les  quatre  membres;' 

à celles-là , deux  hommes  frappaient  de  la  main  . • 

sur  le  dos,  jusqu’à  ce  que  la  fatigue  les  forçât  ^ , 

à se  faire  relayer.  11  en  était,  dit-on,  qiii  rece-  ^ 

. vaient  sur  la  tète  jusqu  a cent  coups  d’un  chenet  ' ' 

pesant  vingt-cinq  livres.  A ces  cruautés,  elles 

, mêlaient  d’indécentes  pratiques.  Des  Ji'èivs  ^ r ■ 
servons  leur  rendaient  les  services  les  plus  ré- 
voltans.  U Leurs  convulsions , leurs  propos,  ^ 
leur  habillement , lems  gestes , tout  outrageait  , . , 
la  décence-;  et  plusieurs  d’entre  elles  finirent  • 

par  des  infamies  si  horribles,  qu’on  fut  obligé 
de  les  séquestrer.  » Enfin,  le  délire  de  ces  mi-  “ 
sérables  allait  jusqu’aux  dernières  protana-’_ 
tions  ; on  vit  l’une  fl’elles  porter  l’iniquité  jus- . , ‘ ' 

qu’à  dire  la  messe , et,  ce  qui  est  à peine  croya-  ^ 

, ble,  des  prêtres  la  lui  servaient.  D’autres  con- 
vulsionnaires administraient  le  baptême  avec  , 
les  paroles  sacramentelles  ; d’autres  imposaient  ' 

\ les  mains, et  conféraient  le  Saint-Esprit.  ' ’ • ■ 

\ Sans  doute,  de  fcls  excès  ne  pouvaient  être 
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approuvés  de  cette  foule  de  pieux  cvci|uos,  de 
•graves  thc61ogiens  et  de  vénérables  magistrats^ 
qui  rejetaient  la  bulle  Unigenitus;  mais  plû- 
• sieurs  soutenaient,  et  tous  ménageaient  le/7- 
'f[unsme,  dont  les  rêveries  avaient  donné  nais- 
sance aux  convulsions.  On  entendait  par 
n'sme  la  manie  de  voir  partout  dans  l’Écriture- 
Sainte  des  figures  et  des  allégories.  Quelques 
cerveaux  malades,  à la  tête  desquels  était  un 
certain  abbé  d’Étcjnare,  poussèrent  ce  sys- • 
tême  aux  conséquences  les  plus  ridicules,  M 
créèrent  le  parti  des qui  se  subdi- 
visa bientôt  en  angiistinisfes , vaHIantisies , 
ottinistes , etc. , du  nom  de  divers  adeptes  ' 
alors  fameux , et  justement  oubliés  aujoiu*-  * 
d'hui.  . , 

Pendant  quelque  temps,  le  respect  que  cer- 
tains esprits  ]>ortaienl  aux  chimères  des  figu-  " 
listes,  s’était  étendu  jusqu’aux  convulsions 
. même  ; mais  les  turpitudes  des  scènes  de  Saint- 
Médard  >finirent  par  épouvanter  et  dégoûter 
tout  ce  qui!  y avait  d’honnêtes  gens  parmi 
leurs  apologistes.  I.es  .Tanspnistes*  appelans  se  ' 
trouverent^donc  divises  en  partisans  et  en  en- 
nemis  des  convulsions.  Il  y eut  entre  les  uns  et 
les  autres,  en  17.33  et  i7-3.3vfles  conférences. 
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où  i’on  voiilal  poser  <fucl<{ues  rè{îlcs,  (juei<[ues 
barrici  cs  ; comme  si  des  règles , des  barrières 
pouvaieiil  être  prescrites  à Vesprit  de  Dieu  f: 
Les  desordres  continuèrent,  et  ce  lut  alors 
<|ue  plusieurs  appelans  témoignèrent  haute- 
ment leur  horreur  poiu’  ces  farces  scandaleu- 
ses.^^La  division  se  mit  dans  le  camp  même  des 
convulsionnaires:  les  uns  trouvaient  tout  ad- 
mirable dans  les  convulsions,  et  rapjjorlaicnt 
egalement  tout  à Dieu  ; les  auü’cs  y l'econnais- 
saifînt  en  quelques  points  l’intervention  du 
diable  ; mais  le  dUTicile  élait  de  faire  la  part  de 
chacun.  Entin,  le'7  janvier  #7.15,  trente  doc- 
teurs appelans  signèrent  une  cgnsidtatiun  tlans 
laquelle  ils  déclarèrent  que  les  convulsions 
n’étaient  point  l’oeuvre  de  Dieu  ; et  que  ce  pro- 
dige, autorisé  pai'  une  admiration  mal  placée, 
devait  cti-e  livré  à tout  le  mépris  qu’il  méri- 
tait. Ils  décidèrent  que , « s’il  arrivait  quelque- 
fois aux  convulsionnaires  de  dire  la  vérité, 
ou  ne  pouvait  en  faire  honneur  tpi’à  des  con- 
jectures, ou  à un  heureux  hasard,  ou  à des 
connaissances  particulières  qu’ils  avaient  pu  - 
. scv  procui’er,  ou  enfin  peut-être  même  au  dé- 
mon.» Quant  aux  mii’acles,  les  docteurs  n’en 
parlèrent  pas.  Peu  de  joui’S  après,  le  pai’Ie- 


**  ■ 
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ment  de  Paris  de'créUi  de  prise  de  corps  cintj 
à six  convulsionnaires  ; trois  filles  furent  en-' 
fermées,  et  mises  presque  aussitôt  en  liberté'. 

Le  parlement,  favorable  à la  cause  des  appe- 
lans,  réservait  ses  rigueurs  contre  les  thèses 
et  les  mandcmens  d’un  esprit  ultramontain. 
Cette  compagnie , en  même  temps  qu’elle  con- 
'damnait  au  feu  les  Lettres  philosophiques  de 
‘ Voltaire,  et  autres  écrits  semblables,  suppri-  . 
mait  une  instruction  pastorale  de  l’archevê- 
que de  Cambrai,  comme  prescrivant  la  soumis- 
sion à des  bulles  non  reçues  dans  le  royaume  , 
et  mandait  lé  s^dic  de  la  faculté  de  théo- 
logie, à l’occasion  d’une'  thèse  soutenue  dans 
l’esprit  de  la  doctrine  papale  ; car  les  épura- 
tions et  les  appels  avaient  totalement  changé  , ’ 
la  face  de  la  Sorbonne.  Mais  dès  le  lendemain 
de  l’arrêt,  c’est-à-dire,  le  iq  février  1735,  le 

/ 

roi  évoqua  la  connaissance  de  cette  affaire,  , 
et  fit  défense  au  syndic  de  comparaître  au  par- 
lement, dont  il  annula  les  décisions.  Le  par-: 
lemenl  passa  outré,  en  supprimant  encore, 
quelques  jours  après,  une  lettre  (ie  l’arche- 
vêque de  Cambrai , et  en  déclarant  abusif  un 
bref  du  Pape,  où  l’on  prenait  la  défense  dé  ' 
l’instruction  et  de  la  thèse  attaquées»'  En  1738, 
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il  alla  jusqu’à  supprimât’  la  bulle  de  canonisa- 
tion de  saint  Vincent  de  Paule,  jiarcc  qu’il  y 
était  (piestion  des  erreui-s  du  Jansénisme  et 
du  zèle  de  saints  Vincent*à  les  combattre.’ 

Ainsi,  la  lutte  était  ouverte  entre  les  parle- 
méns  et  le  clergé.  Elle, s irrita  encore  par  Ic!^ 
refus  de  sacremens,  qui  se  multipliaient  de 
toutes  parts.  Le  3l  décembre  1760,  le  parle- 
ment de  Paris  prit  un  arreté , où  il  qualifiait 
ce  refus  tle  scandale,  et  il  envoya  en  prison 
un  curé  dénoncé  pour  ce  fait,  et  qui  se  re- 
tranchait dans  les  ordres  de  M.  de  Tleaumont, 
son  archevêque  ; mais  le  curé  fut  relâché  aus- 
sitôt, et  le  prélat  demeura  inflexible.  Pendant 
ce  teinps,  la  Sorbonne  censurait  Montesquieu, 
e^t'  menaçait  Buffon  ; et  l’assemblée  du  clergé 
refusait  à l’Etat  des  subsides , qu’on  avait  l’au- 
dace d’exiger  comme  une  dette. 

L’est  à cette  époque*que  se  rapj»orte  la  fa- 
meuse thèse  soutenue  en  Sorbonne  par  l’abl>é 
de  Pradl,  thèse  que  l’on  croit  avoir  été  ré- 
digée par  Diderot,  et  dans  laquelle,  entre  au- 
tres passages  d’une  hardiesse  inexplicable,  on 
remarquait  celui-ci  : « Toutes  les  guérisons 
faites  par  Jésus -Christ,  si  un  les  sépare  des 
prophéties  qui  répandent  sur  elles  <|uelque 
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cliose''«le  divin, sont  des  miracles  équivoques, 
parce  <[ue  les  guérisons  d’Eseulape  auraient 
en  quelques  cas,  les  mêmes  apparences.  » Ou 
sera  étonné  qu’une»  pareille  proposition  eût 
échappé  aux  examinateurs  de  la  thèse;  mais 
elle  était  longue  et  imprimée  en  très-petits 
caractères;  on  ne  l’avait  pas  lue,  ou  on  l'avait^ 
mal  lue.  Le  scandale,  comme  on  peut  penser, 
fut  extrême.  Le  jeune  bachelier  fut  exclus  de 
la  licence,  et  alla  se  réfugier  à Berlin,  ou , sur 
la  recommandation  de  Voltaire  et  de  d’Alem- 
berl,  Frédéric  le  fit  son  lecteur. 

Cependant  les  refus  de  sacremens  s’éten- 
daient aux  ecclésiastiques  même.  Un  curé  de^- 
Paris  est  déci’été  de  prise  de  corps , par  arrêt 
du  parlement;  le  roi  annule  cet  arrêt  : remon- 
trances des  magistrats;  insistances  de  la  cour. 
Alors  le  parlement  rendit  ( i8  avril  175^)  un 
arrêt  de* réglement  « <^ii  défendait  à tous  ec- 
clésiîistiques  de  faire  aucun  acte  tendant  au 
schisme,  notamment  de  faire  aucun  refus*jïu- 
bl  ic  de  sacremens , sous  prétexte  de  défaut  de 
billet  de  confession,  ou  de  déclaration  du  nom  ‘ 
»lu  confesseur,  ou  d’acceptation  de  la  bulle 
Unigénilus.  n Le  roi  y répondit  le  lendemain' 
par  un  arrêt  du  conseil,  qui  déclarait  la  con-' 
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stitution  Unigenitus  loi  de  l’Église  et  de  l’État,  - 
et  jugement  de  l’église  universelle  en  matière 
de  doctrine , et  ordonnait  (|u’avant  de  statuer 
sur  les  refus  de  sacremens , on  rendit  compté 
.pan  conseil  de  la  situation  des  choses.  Mais  il  ‘ 
était  facile  de  voir  <jue , dans  ce  débat  entre  , . 
l’autorité  royale  et  la  magistrature,  toute  la 
^ vigucui’  était  du  côté  de  celle-ci.  Tel  fut  le  ca- 
ractère constant  d’une  lutte  opiniâtre , dont  il 
serait  trop  long  de  rapporter  les  dilférens  ac- 
tes , et  dans  laipiellc  on  eut  souvent  le  spec- 
, tacle  de  inandemens  soit  de  l’archevêque  de 
.Pai’is,  soit  de  divers  autres  prélats,  bridés 
ignominieusement  par  la  main  du  bourreau. 
Ënlin,  le  roi,  se  lassant  de  voir  son  autorité 
. ^ méconnue  par  les  inflexibles  défensem’s  des  ^ 

■ ■ libertés  gjdlicanes , exila  en  diflerentes  villes , 
le  9 mai  1 7&3 , tous  les  conseillers  des  en- 
quêtes et  des  requêtes,  et  fit  conduire  dans 
les  prisons  d'État  quatre  des  plus  ardens, 
parmi  lesquels  était  l’abbé  Chauvelin , si  célè- 
bre depuis  par  ses  attaques  contre  les  jésuites. 

Le  11  mai  suivant,  la  grand’chambre  fut 
transférée  à Pontoise  ; mais  *ces  sévérités  ne  . 
purent  triompher  de  l’opposition  des  intré- 
pides gardiens  de  nos  lois  : tous  les  parlemens 
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tlu  rayaume  tinront  à honneiu-  (Hmiter  la 
résistance  couragceuse  du  parlement  de  Paris, 
et  il  fallut  céder  à ce  faisceau,  (|u’il  était  ini-  , '' 
possible  de  rompre.  Lé  2 décembre  1704^ 
l’archevcque  de  Paris  et  plusieurs  autres  pré- 
lats  furent  exilés  à leur  tour.  M.  Poncet,  évé'^ 

V 

fpie  de  Troyes , fut  condamné  à une  amende^  ' 
ses  meubles  confisques  , son  temporel  saisi  ; 
ienfiti',  les  mestfres  les  plus  énerjpques  furent 
déployées  pour  prévenir  le  schisme  que  de 
fougueux  prélats  cherchaient  à introduire  dans 
l’Eglise.  ^ ' 

' Un  évéïKuneiil  qiti.  survint  alors  à Orléans 
donna  lieu  au  parleihént  de  Paéis  , de  se  pro- 
noncer avec  uné  nouvellé  vigueur.  Un  cha- 
noine de  cette  ville , appelé  U8ngniou , étant  . 
tombé  malade,  ne  voulut  jamais  se  soumettre 
à la  bulle.  (pi’il  (juîtlifia  tfoeuvre  ' 

du  diable  ; en  conséquence,  l’évéque  et  le  chà^  , .. 
pitre  le  laissèrent  mourir  sans  sacremens  . 
mais,  en  réparation  de  tela , le  chapitre  fut 
condamné  a douze, mille  livres  d’amende , réve7 
que,  M.  de  Montmorency,  fut  envoyé  en  exil, 
plusieurs  chanoines  décrétés  ; un  monument 
■expiatoire  élè'^’  à la  mémoire  du  défunt , dans  - 
une  «les  églises  d’Orléans  , ,et  il  fut  enjoint  u à 
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tous  ecclesiastiques,  de  quekp^ie  dignité  qu41s 
tussent,  de  se  renfermer  ù l’égard  de  la  Lullc , 
dans  le  silence  absolu  prescrit  par  la  déclara- 
tion du  2 septembre.  » Cet  arrêt  ne  fit  qu’ex- 
citer de  la  part  tles  opposans  de  nouvelles 
rumeurs.  Enfin,  le  parlement  dénonça  au  l’oî 
l’archevêque  de  Paris , en  disant  « (jue  les  excès 
des  évêques  étaient  portés  à un  degré  si  ef- 
frayant, qu’il  n’y  avait  que  l’exercice  le  plus 
absolu  d»  l’autorité  royale  qui  put  prévenir  les 
‘ maux  funestes  , les  dissentions  civiles  et  les 
oi’agcs  dont  la  France  était  menacée.  Ce  fut 
• dans  l’espoir  de  pacifier  ces  troubles , que  le 
roi  rendit , le  i o décembre  j 73() , ime  décla- 
ration nouvelle.  « Le  prince  y ordonnait  le 
respect  et  la  soumission  pour  la  bulle  Uni- 
i^enilUs,  sans  qu’on  pût  cep<mdant  lui  attri- 
buer le  nom^  le  caractère  ou  les  efléts  de 
.règle  de  foi.  Il  disait  <jue  le  silence  prescrit 
par  les  déclarations  précédentes,  ne  devait 
^ point  préjudicier  au  droit  qu’ont  les' évêques 
I tl’enseigner  leui's  p<*uples,  et  leur  recomman- 
" <lait  toutefois  de  ne  point  troubler  la  paix. 
Il  défendait  aux  juges  séciüiers  d’ordonner,  en 
aucune  manière , que  les  sacremens  fussent 
administrés.  Il  décidait  que  les  prêtres  ne 
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pourraient  être  poursuivis  pour  refus  de  sa- 
^remens  faits  à ceux  contre  qui  il  y await  de» 
jugeniens  ou  censures , on  qui  auraient  fait 
connaître  fl’eux  - mêmes  leur  désobéissanee  5 
mais  il  défemlait  les  interrogatoires  indiscrets  ; 
enlin , il  voulait  que  tout  ce  qui  s’était  passé 
à l’occasion  des  derniers  troubles  , fût  regardé 
comme  non  avenu  ; que  toutes  procédures  et 
sentences  à cet  égard  demeurassent  sans  efl’et, 
et  que  ceux  contre  qui  elles  auraient  ité  faites, 
rentrassent  aussitôt  en  leur  état  et  fonctions.» 
Cette  déclaration  donne  la  mesure  de  la  fai- 
blesse et  de  l’indécision  du  gouveniement  d’où 
> elle  émanait.  Loin  d’atteindre  son  Imt , elle  mé- 
contentait et  irritait  tous  les  partis , et  n’eut 
(l’autre  résultat  que  d’encourager  la  résistance 
,des  parleiuens , dont  toutes  les  sections , à l’ex- 
ception de  la  grand’chambre , s’accordèrent 
à donner  leurs  démissions.  Ce  fut  un  mois 
après  cet  édit,  que  Louis  XV  fut  assassiné 
par  Damiens , attentat  qui  paraît  n’avoir  été, 
l’effet  que  du  délire  d’un  misérable , et  dont 
les  partis  ne  manquèrent  pas  de  s’accuser 
V mutuellement.  ^ 

Ce  ne  fut  que  le  5 septembre  1757  , que 
le  parlement  de  Paris  consentit  à enregistrer 


/ 


• ♦ 


Digitized 


niX-H!)ITlKmE  SIÈCLE. 

. t ' * ' ‘ fc  • 

la  déclaration  du  roi;  qui,  satisfait  de  ceUe 
condescendance,  accorda  le.  retour  du  pai^ 
lement,  et  rappela  les  magistrats  exilés.  L’an- 
née suivante  , lïnflexihle  archevêque  de  Paris, 

M.  de  Beaiunont , fut  exilé  à sou  tour  dans  le 
Périgord , à l occasion  des  religieuses  hospi*  , 
talicres  de  Saint-Marceau , contre  lesquelles' il  ' 
avait  porté  des  défenses,  et  dont  on  trouva 
moyen  d’opérer  sans  lui  le  rétablissement. 

En  même  temps  <ju'on  sévissait  ainsi  contr<‘ 
.l’opiniâtreté  d’un  prélat,  les  condaymations 
d’ouvrages  plnlosophiques  se  multiplièrent 
avec  liric  grande  sévérité.  Le  parlement  cou- 
iiamna  nu  feu  le  livre  Av,  Y Esprit , d’Ilelvé- 
. tius  ; le  Pyrrhonisme  du  sage , attribué  à ^lu-  . 
soerb  ; la  Philosophié  du  bon  sens,  du  ma^^is 
d’Argens  ; le  [>ocme  <le  Iti  Loi  naturelle , , 
de  Voltaire , et  plusieurs  autres  productions^, 
frappées  au  meme  coin.  \i  Encyclopédie  n’é- 
chappa à la  même  sentence , que  pour  tomber  ^ . 
sous  la  censure  du  pape  Clément  XIII ,-  qui 
venait  de  succéder  au  wlèbrc  Benoît  XIV. 

Mais , au  milieu  de  ces  tracasseries  sans  im- 
. portance,  et  de  ces  querelles  sans  éclat,  de^ 
grands  év’éncmens  sc  préparaient.  La  société 
'des  Jésuites,  ame  secrète  de  toutjie  meuve- 
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mc.nt  ecdesiastiquo , soit  en  France , soit  dans 
le  reste  rie  l’Europe,  s’était,  par  cela  niêine, 
attire  des  inimitiés  violentes,  que  seinldaient 
justifier  les  plus  ^aves  accusations.  Le  dé-  •' 
chaînenient  contre  eux  avait  déjà  pris  un  ca- 
ractère très-grave  , lorsque  leji  événemens  <lu 
Portugal  Tniirent  y mettre  le  comble.  On  sait 
<pie,  le  3 septembre  1758,  le  roi  de  Portugal , 
se  renflant  à onze  heures  du  soir  à rune  de  ses 
maisons  de  campagne , retjut  dans  sa  voilure 
plusieur|  coups  d’armes  à feu  flont  les  atteintes 
furent  légères  ; ou  sait  aussi  que,  par  suite  de 
cet  événement,  le  jésuite  Malagiâda  périt  du 
dernier  suj)pliee,  et  que,  le  3 sf^ptembre  1769  • 
p^ut  un  eàlit  (pii  chassait  du  rovauuic  tou.s' 
If^Rembres  do  la  Société,  les  déclarait  traîti-es 
et  rebelles  , et  portait  confiscation  de  leurs  ’ 
biens.  Ce  fut  là  le  signal  d’une  explosion  (jui  , . 
devint  bientôt  universelle.  Le  parlement  de 
Paris  y préluda,  le  18  avril  1760,  en  défen- 
dont  aux  jésuites  ces  associations  mystiques  et 
clandestines  qui  se  formaient  dans  leur  sein  , . 
sous  le  nom  de  congrégations  et  d<?  confrcT. 
ries  , et  dont  l’objet  réel  parut  alarmant  pour 
le  bon  ordre  et  la  tranquillitfi  publif]ue.  La 
fameuse  ibiuiqueroute  du  P.  Lavalctte,  cpii 
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éclata  dans  ces  circonstances  fnt  pas  pro-' 
pre  à calmer  les  esprits.  On  crut  voir  sortir 
du  même  foyer  tous  les  élémens  de  trouble  .y 
de  scandale  et  de  corruption  , et  l’examen  que 
ce  procès  donna  lieu  de  faire , des  constituât 
tions  de  la  cninpaj^nie  de  Jésus , révéla  fies 
engagemens  et  des  maximes  que  I on  jugea 
incoqp)atibles  avec  le  repos  ^^l’honiiein'  ^ et  la 
prosj>érité  de  l’Etat.  Ce  fut  l’abbé  CJiauvelin , 
qui , le  premier , dénonça  ces  constitutions  au 
parlement,  et  fit  voir  le  danger  tle  confier 
l’éducation  de  la  jeunesse  française  à des  reli- 
gieux imbus  d’une  séditieuse  doctrine  ulti'a- 
inontaine  , et  animés  d'un  esprit  tlestructif  de 
nos  plus  généreuses  libertés;  en  vain  le  l'oi 
fit-il  dire  , au  parlement  qu’il  Comptait  qu’on 
ne  statuerait  rien  à cel.  égard  , sans  connaitre 
ses  intentions  quatre  jours  après,  parut  là 
déclaration  royale,  du  ;•  août  17G1  , (fui  pres- 
crivait un  sursis  d’un  an  à toute  décision  sur 
les  instituts  des  Jésuites , et  le  procureui’-gé-. 
néral  au  parlement  fut  reçu  appelant  comme 
d’al)iis  d(î  toutes  les  bulles  oii  brefs  concer- 
nant la  Société  on  condamna  au 'feu  vingt- 
«juati’c  ouvrages  de  divers  jésuites,  comme 
séditieuX'^desti-uetifs  do  la  morak*  olirélienne , 
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et  enseijpiant  une  doctrine  meurtrière.  On  dé-  ■ 
rlara  que  tel  était  l’enseignement  constant  et 
non  interrompu  de  la  Société , et  que  tous  dés- 
aveux et  rétractations  à cet  ésjard  étaient  inu- 
tilcs  ou  illusoires.  Enfin,  on  défendit  à ces 
religieux  de  tenir  des  collèges,  et  aux  sujets- 
du  roi  d’y  étudier  ou  de  se  faire  jésuites. 

Le  roi  ayant,  pgr  des  lettres-patentes f|u  29 
août,  suspendu  l’exécution  de  ces  différentes  ' 
mesures,  les  magistrats  stipulèrent,  dans  l’en-  - 
registrement , que  cette  suspension  ne  passe-  ^ 
rait  pas  le  i"  avril  1762.  ^ 

A peine,  au  milieu  de  si  gi-aves  événeinens,  ** 
l’attention  puldique  s’arrêta-t-elle  sur  les  »ler-  • ^ 

niers  excès  des  convulsionnaires,  qui , par  des 
farces  plus  monstrueuses  que  jamais,  cher-  . 
chaient  à se  redonner  <[iielque  importance.  Une  - 
certaine  sœur  Françoise,  qui  déjà,  en  1738, 
avait  été  crucifiée  deux  fois,  le  fut  encore  le 
vendredi-s.aint  de  l’année  1759,  et  cela,  en 
présence  de  quehpies  témoins  secrets , du  nom- 
lire  destpicls  était  le  célèhre  La  (iondamine,  <jui  ' 
a écrit  la  relation  de  cette  horrible  scène.  Le  / ■ 

P.  Cottes,  de  l’Oratoire,  cloua  lui-mèrne  les 
pieds  et  les  mains  à cette  malheurcnse,qui  resta  s 

trois  heures  et  demie  sur  la  croix.  On  lui  en — 
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fonça  une  lance  dans  le  côté , et  douze  épées 
nues  lui  furent  appuyées  sur  la  poitrine  : bien 
entendu  que  son  corps  était  pjarni  et  rembourré, 
ainsi  que  La  Condainine  s’en  assura  ; ce  qui 
n’empécba  point  qu’elle  ne  saignât,  et  ne  parut 
souffrir  beaucoup  lorsqu’on  la  détaclia  de  l’in- 
strument du  supplicie.  Pendant  qu’elle  y <*tait 
, clouée,  le  P.  Cottes , ([ui  prenait  goût  à la  chose, 
voulut  mettre  en  croix  une  autre  sœur  plus 
‘jeune , appelée  Marie,  qui  se  souvenait  d’avoir 
été  à pareille  fête,  et  n’avah  pas  gi'and  goût  à 
recommencer.  Elle  finit  pourtant  par  se  laisser 
faire  ; mais , au  bout  de  trois  quarts-d’heure , il 
fallut  la  relirer;  elle  était  expirante,  encore 
bien  que  les  clous  ne  lui  eussent  pas  été  enfon- 
cés aussi  avant  qu’à  la  sœur  Françoise.  Voilà 
de  quelles  horreurs  la  Tournelle  fit  justice,  par 
un  jugement  <hi  5 mai  1761:  quelques  hommes 
■ bannis,  «pielqûes  filles  enfermées  à l’hôpital , 
et , simtout , une  police  sévère  amenèrent  par 
degi’és  l’anéantissement  de  ces  cffroyahles  ex- 
travagances. 

Cependant , les  premiers  coups  une  fois  por- 
. tés  aux  Jésuites , il  n’y  avait  pas  à s’arrêter  jus- 
qu à leur  entière  destruction.  Ce  fut  par  arrêt 
du^arlement  de  Paris , du  6 août  1 7()i,qu  elle 
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fut  dcfliiiüvoiiu'nt  ordonnée.  « ()n  y pronoii/^-iiit 
«|uil  y avait  a]>iis  dans  l’institut.,  qu'il  était  in- 
admi.ssihle  par  sa  nature  dans  tout  élut  polieCy  ' 
eonnne  eontraire  au  droit  naturel , attentatoire 
à rauforilé  spirituelle  et  temj)orelle,  e.te.  ; on 
déclarait  leurs  vœux  et  sernjens  non  valal)le- 
uient  émis,  et  les  alliliations  à la  Société  abu- 
sives ; on  enjoi^iit  à tous  les  jésuites  de  sortir 
de  leurs  maisons;  on  leur'défendit  de  suivre 
l’institut  et  ses  rèsçles,  d’en  porter  l'habit,  «le 
vivre  en  commun,  et  <rentretei>ir  drs  coi;- 
re^pondanccs  avec  les  membres  <le  la,Sf»ci«‘té  : 
enfin  , on  orrlonnait  qu’aueun  ne  pourrait  rem- 
plir de  places  sans  j>rèt«?r  le  sejanent  annexé  à 
l’arrêt.  « ^ ‘ 

S.es  ]»arlemens  de  provinces  s’empressèrent 
presque  tons  tie  suivre  l’exemple  de  celui  tle  la 
capitale.  Ceux  de  Rennes  et  d’Aix,  animés  par 
LaCludotais,  MonclaretCatillon,.sesiîfnalèrenl 
surtout  dans  ce  mouvement  {{énéral  de  l'opinion 
puldique.  L’efl'ervescence  était  venue  à tel  point 
que  les  villes  de  Paris  et  de  Brest  ofl’rirent  le 
spectacle  révoltant  de  deux  jésuites  condamnés 
à être  pendus  et  exécutés  , ])our  (juelqucs  pro- 
pos indiscrets;  tant  les  partis  victori(ui.\  tendent 
à être  cruels,  lorsqu’ils  sont  enhttrdis  par  la 
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faîMesse  ou  par  , la  connivénce  du  pouvoir. 

Mais  les  évèfpies  ne  souffrirent  pas  sans  op- 
position ces  atteintes  portées  au  clcra;é  , <lans  la^ 
personne  des  plus  ardeiis  défenseurs  des  pri- 
viléjïes  ecclésiastiques.  Plusieurs  actes  d'éclat 
avaient  déjà  déposé  de  leur  résistance.  Leplu^ 
violent  d’entre  eux , M.  de  lieaumont,  arèhevê- 
qup  de  Paris,  |uddia,  le  28  octobre  17().'1 , une 
instruction  pastorale  dans  laquelle  il  atta<(uait 
le  jugement  porté  contre  les  Jésuites,  (;oinmc 
erronné  sur  ces  <juatre  points  fondamentaux  : 
leur  institut,  leurs  vœux,  leur  docti-ine  et 
leurs  fonctions.  (îe  mandement  fut  suivi  de-« 
ceux  de  la  presque  totalité  des  évêques.  Ainsi 
la  France  rossemidait  à une  vaste  arène  dans 
laquelle , magistrats  d’un  côté  , et  prélats  de 
l’autre , com  battaient  à outrance  sous  les  yeux 
tle  la  cour,  spectatrice  , non  pas  désintéressée  , 
mais  molle  et  indolente  de , ces  continuels  as- 
sauts. Dans  la  dernière  lutte,  engagée  entre 
l’arcbcvêfpuî  <lc  P<yis  et  ses  ailversaires , il  ne 
fut  plus  question  seulement  de  réprimer  ses 
écrits,  mais  de  sévir  contre  sa  personne.  IjC  • 
parlement  ordonna  que  les  princes  et  les  pairs  -, 
fussent' assemblés  pour  concourir  gu  jugement 
dont  ce  prélat  allait  d^^venir  l’objet,  be  Roi  ne 
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put  le  soustraire  à l’elletcle  ces  rigoureuses  me- 
sures, (ju’en  l’envoyant  en  exil  à La  Trappe,  et 
en  intercédant  .auprès  du  parlement  pour  qûe 
les  choses  ne  fussent  pas  poussées  plus  loin. 
Les  magistrats  arrêtés  ainsi  dans  leurs  projets 
à l’égard  de  l’archevêque , s’en  dédommagèrerit 
contre  les  Jésuites.  Après  avoir  publie'^ des  re- 
montrances dans  lesquelles  ils  disaient  « que 
> le  régicide  n’était  presfjue  connu  tlahs  les  états 
policés  que  depuis  l’établissement  de  la  So- 
ciété, » ils  ordonnèrent.,  le  22  février  ^764, 
à tous  les  jésuites  de  prêter,  sous  huitaine,  un 
nouveau  serment  de  renoncer  à leur  institut , et 
de.  tenir  pour  impie  la  doctrine  consigmie  dans 
y E.i  trait  de  leurs  Apeine.vingt-cinq 

se  feourairent-ils  à cette  loi  ; de  sorte  que , le 
2q  mars  suivant , on  rendit  un  arrêt  qui  ordon^ 
nait  à tous  les  jésuites  de  sortir  du  royaume. 

(f  L’âge,  les  infirmités,  les  services,  dit  notre 
auteur,  n’étaient  point  tles  titres  d’exemption>,  > 
et  l’on  n’admit  presque  aiyune  des  recjuétes; 
ceux  mêmes  de  ces  religieux  qui  avaient  dés  • 
places  à, la  cour,  suliirent  le  bannissement; 

, la  famille  royale  n’eut  pas  le  pouvuir  d'en 
exempter  un  seul  ; et  «les  personnes  augustes 
•fiU’ent  forcées,  par  l’aiTêt  d'un  parlement,  de 
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renvoyer  des  hommes  auxquels  elles  avaient' 
donne' 'leur  confiance.  On  avait  vu,  les  an- 
nées précédentes  , ]»roscrire  ' successivement 
un  ^rand  nombre  d’ecclésiastiques  qui  né  vou- 
laicntpoint  reconnaître  la  suprématie  «liyiai'- 
lement  ; là,  c’était  quatre  mille  religieux  que 
l’on  enveloppait  dans  le  même  anathème,  et 
cpie  l’on  envoyait  mendier  leim  subsistance 
dans  des  terres  étrangères^  LfU  passion  et  la 
vengeance  éclataient  dans  toutes  les  démar- 
ches de  leurs  ennemis  : tout  écrit  en  faveur 
des  .lésultes  était,  pour  cela  seul,  condamné 
au  feu;  les  lettres  des  évêques  subissaient 'la 
peine  des  libelles  ; les  brefs  du  Pape  étaient 
supprimés  : il -y  eut  même  des  parlemens  qui- 
en  condamnèrent  au  feu.  Tous  ces  excès,  sans 
doute,  sont  condamnables;  mais  je  voudrais 
bien  que  ceux  qui  les  déplorent  avec  une  juste 
amertume  en  tirassent  la  conséquence  qu’il  faut 
faire  en  sorte  de  ne  proscrire  personne , et  qu’il 
convient  mal  aux  vainqueurs  , quels  qu’ils 
' soient , d’accabler  et  de  désespérer  les  vaiii* 
^cus.  » »>■ 

• 4 

Bientôt  , cependant,  un  édit  du  roi,  enre- . 
gislré  au  parlement , tout  en  confirmant  l’abo- 
lition des  Jésuites  en  France , permit  aux  mein- 
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’bres  de  cette,  société  de  vivre  dans  le  royaume , 
en  simples  particuliers,  sous  rautorité  spiri- 
tuelle des  ordinaires , en  se  conformant  du  reste 
aux  lois  de  l’État.  Le  parlement  y ajolita  cette 
clau^se , que  chaque  jésuite  résiderait  dans  le 
diocèse  où  il  était  né,  sans  pouvoir  approche!- 
de  Paris  de  plus  près  que  dix  lieues,  et  serait 
tenu  de  se  présenter  tous  les  six  mois  devant 
les  magistrats , spus  la  surveillance  desquels 
il  serait  placé. 

Il  faut  dire  que,  dans  toutes  les  parties  de 
la  France,  le  monarchisme  tombait  en  pleine 
dissolution  ; et  que  les  cloîtres  , <jui  n’offraient 
. plus  que  scandale^  et  abus  de  tout  genre,  for- 
maient, avec  les  mœura  et  l’esprit  de  la  so- 
ciété, un  contraste  et  um*  dissonance  qui  frap- 
paient tous  les  regards.  En  même  temps  que 
les  jésuites  étaient  sécularisés  par  arrêt  du 
parlement,  vingt-huit  bénédictins  de  l’abbaye  * 
. de  Saint-Germain -des-Prés,  sollicitèrent  la 
même  mesure,  à titre  de  faveur.  Ils  deman- 
daient au  roi  d’être  débarrassés  de  leur  habit, 

. ‘et  afl'ranchis  de  l’office  de  la  nuit,  ainsi  que  de 
l’observance  du  maigre.  « Leur  vêtement,  di-  • 
saient-ils,  les  rendait  ridicules,  et  les  denx 
autres  points  de  la  règle  les  empêchaient  de  . 
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se  livrer  à des  travaux  utiles.  » Cette  demande 
indiscrète  fut  étouffée  sur-le-ehaijip  par  l’in- 
tervenlioh  des  puissances  ecclésiasti<[ues*  qui 
avaient  intérêt  à en  arrêter  le  scaijdale;  mais 
les  mêmes  causes  ramenant  de  tontes  parts  les 
mêmes  effets,  il  intervint,  le  3i  juillet  1766^ 
un  arrêt  du  conseil  du  roi  portant  établisse- 
ment d’une  commission  d’évêques  et  de  ma- 
gistrats, pour  examiner  les  réformes  dont  les 
ordres  religiftx  étaient  susceptibles.  Cette 
commission , dont  le  membre  le  plus  influent 
était  le  cardinal  de  Lonrénie  <le  lirienne,  ar- 
chovêipie  de  Toulouse,  fit  rendre,  en  17^^,  un 
édit  qui  supprimait  toutes  les  maisons  (;laus- 
tralcs  où  il  n’y  avait  pas  quinze  religieu^^t  qui 
statuait  <pie  le  même  ordre  ne  pourrait  avoir 
plus  d’une  maison  dans  chaque  ville.  L’auteur-, 
dont  nous  suivons  les  mémoires , s’élève  avec 
force  contre  une  pareille  disposition.  « L’ins- 
tigateur de  cet  édit  fut  accusé , dit-il , de  fo- 
menter les  divisions  des  monastères,  de  faire 
naître  les  réclamations,  soit  des  supérieurs 
contre  leurs  subordonnés,  soit  de  ceux-ci  contre 
les  premiers  ; d’exciter  les  uns  et  les  autres  à 
demander  leim  suppression , et  de  miner  ainsi 
en  détail  l’état  monasti([ue.  » .l’ignore  ce  qu’il  y a 
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de  vrai  dans  celte  accusation;  maiâ  tous  ceux 
qui  ont  vu  j^e'tat  des  choses  peuvent  juger  que 
tant«le  soin  eut  été  superflu  , et  qu’il  suiflsait 
de  laisser  agir  la  discorde  et  le  scandale.  Notre 
auteur  fait  lui-même , contre  les  moines  y l’Àvç^u 
le  plus  accablant  lorsqu’il  dit,  en  parlant  des 
adversaires  des  vœux  monastiques  : « PliJ- 
sieui's  voulaient  qu’on  ne  put  s’engager  avant 
vingt-cinq  ans , ce  qui  aurait  entièrement.ç^ 
péché  les  professions  religieusl^.  » Et  quelle 
est  donc,  la,  barbarie  de  ceux  qui  abusent  de 
renthousiasme  du  jeune  ùge  pour  enchaîner 
l’homme  à des  vœux  qu’il  rejèterait  à vingt- 
cinq  ans  ? <(  On  n’attend  plus  aujourd’hui , 
poursq^  l’auteur,  un  âge  si  avancé  pour  se  d^ 
cider  à prendre  un  état.  » Oui , sans  doute  , 
poui’  se  décider  à prendre  un  état  qu’on  puisse 
quitter  quand  on  le  veut,  et  qui  ne  nous  sé- 
pare ni  de  la  société  ni  de  la  nature. 

Le  seul  dédommagement  qui  restât  au  clergé 
dans  toutes  ses  pertes , était  le  plaisir  de  re- 
^fuser  les  sacremens  aux  jansénistes  ; et  cette 
dernière  jouissance  fut  troublée  par  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  du  lo  janvier  1767, 
qui  maintenait  l’exécution  de  la  loi  du  Silène^, 
4 Ce  renouvellement  de  vexations , dit  naiVe- 
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ment  noU'e  auteur , alarma  les  évêques  ; et  les 
agens  du  clergé  convoquèrent , le  i " .avril , 
chez  le  cardinal  de  Luynes , les  prélats  qui  se 
trouvaient  à Paris.  Le  parlement  en  fut  aussi- 
tôt informé , et  il  rendit  mi  arrêt  qui  ordon- 
nait aiL\  évêques  de  se  retirer,  dans  trois  jours, 
à leurs  diocèses,  à peine  de  saisie  de  leur  tem- 
porel et  des  meubles  qu’ils  pouvaient  avoir  à 
Paris,  et  qui  leur  défendait  de  s’assembler, 
à moins  d’une  permission  écrite  du  roi,  qu’ils 
seraient  tenus  de  représenter  au  procureur  gé- 
néral. Cet  impertinent  arrêt  qui  voulait  qu’on 
ne  parlât  plus  des  vieilles  querelles,  que  les 
évêques  résidassent  dans  leurs  diocèses,  et 
qu’ils  ne  vinssent  plus  à Paris  s’assembler  sans 
permission,  fut  cassé  par  la  cour,  et  main- 
tenu par  l’autorité  qui  l’avait  rendu.  » 

Mais  bientôt  la  société  des  Jésuites  fut  fra|> 
pée  de  nouveaux  coups,  plus  violens  encore 
que  les  premiers.  Impliqués  à TVladrid  dans 
une  révolte,  ils  se  virent  clnissés  d’Espagne, 
et,  bientôt  après,  du  royaume  de  Naples,  avec 
une  rigueur,  que  ni  le  Portugal,  ni  la  France 
n’avaient  mise  à leur  destruction,  a Ils  furent 
tous  arrêtés  inopinément  pendant  une  nuit, 
arrachés  à l’instant  de  leurs  maisons  sans  avoir 
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le  loisir  de  terminer  leurs  affaires , ni  de  se  mu- 
nir de  ce  qui  leur  était  nécessaire,  conduits' 
jusqu’aux  frontières , et  embarqués  poui*  l’Ita- 
lie. On  n’eut  égard  à aucune  réclamation;  et 
l’.àge,  les  infirmités  et  les  services  ne  fiu’ent 
pas  respectés.  La  proscription  fut  générale.  » 

Le  contre-coup  de  ces  mesures  ne  tarda  pas 
à se  faire  sentir  en  France.  Le  9 mai  1 767 , sur 
la  proposition  du  redoutable  abbé  Chauvelin, 
le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  fort  long, 
« qui  déclarait  la  Société  et  tous  ses  membres 
ennemis  de  toute  puissance,  de  toute  autorité, 
de  la  personne  des  souverains  et  de  la  tran- 
quillité des  Etats.  » En  conséquence,  tous  les 
jésuites  qui  n’avaient  pas  prêté  les  sermens 
prescrits , étaient  tenus  de  sortir  du  royaume 
sous  quinzaine.  Cet  arrêt  fut  exécuté,  et  plu- 
sieurs parlemens  du  royaume  rivalisèrent  de 
rigueur  avec  le  parlement  de  Paris. 

Les  évêques  n’avaient  plus  de  prise  que  sur 
les  philosophes  ; de  temps  en  temps  ils  condam- 
naient leurs  piH)ductions  les  plus  hardies  ; et,  le 
6 août  1770  , l’assemblée  du  clergé  publia  un 
avertissement  aux  fidèles  du  royaume , siu’  les 
dangers  de  l'incrédulilé;  il  eût  été  sage  qu’elle 
s*en  fût  adressé  un  à elle-même , sur  les  dangers 
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jiHe  la  division  et  du  scandale.  Ija  condition  la 
plus  essentielle  au  respect  de  la  religion , c’est 
que  ses  propres  ministres  la  rendent  respec- 
table par  la  pureté  de  leur  morale,  et  par 
leur  indulgente  charité.  Voilà  les  auxiliaires 
qui,  dans  la  disposition  générale  des  esprits, 
pouvaient  servir  le  plus  utilement  la  cause 
sacerdotale.  Quant  aux  agitations  et  aux  intri- 
gues des  membres  de  la  compagnie  de  Jésus  , 
elles  ne  pouvaient  depuis  long-temps  réussir 
qu’à  bouleverser  les  États  ^ et  Clément  XIV 
céda  au  vœu  unanime  de  l’Europe,  lorsqu’il 
donna , le  21  juillet  1773,  le  bref  de  suppres- 
sion de  cette  compagnie,  fanant  valoir  princi- 
palement « le  bien  de  la  paix,  qu’il  croyait  atta- 
chée à la  destruction  de  ces  religieux.  » Le  i3 
août , un  second  bref  régla  la  manière  dont  le 
premier  serait  mis  à exécution  ; mais  tous  les 
deux  ne  furent  rendus  publics  (pae  le  16  du 
même  mois.  Ce  jour  là , des  commissaires  nom- 
més par  le  Pape , se  rendirent  dans  toutes  les 
maisons  des  Jésuites  à Home,  et  leur  notifièrent 
la  suppression.  Leur  général  Ricci  et  ses  assis- 

•tans  furent  arrêtés,  interrogés,  et  conduits 
d’abord  dans  un  appartement  du  collège  an- 
glais, ensuite  au  château  Saint-Ange.  Quelques 
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autres  de  tes  religieux  furent  aussi  renfermes.^ 
Ainsi  fut  dissoute  une  société'  célèbre,  qui  sub- 
sistait depuis  deux  cent  trente-trois  ans,  à dater 
■’  de  la  bulle  de  Paul  III,  en  i54o,etqui  comptait 
près  de  vingt  mille  religieux  employés  dans 
les  collèges,  dans  l’exercice  du  ministère  et 
dans  les  missions.  Clément  XIV  ne  leur  sur- 
vécut que  d’un  an,  et  mille  bruits  en  couru- 
rent à la  bonté  de  la  Société;  mais  ils  furent 
démentis  liautement  par  le  médecin  qui  avait 
fait  l'ouverture  du  cadavre. 

Cepeiulant,  depuis  la  grande  révolution  qui 
s’était  opérée  en  France  dans  la  magistrature, 
plusieurs  ex  - jésuites  étaient  rentrés  en  ce 
royaume  où  ils  exerçaient  différens  emplois. 

La  calomnie  qui  n’avait  cessé  de  les  pour- 
suivre, les  dénonça  comme  travaillant  sous 
main  à se  faire  rétablir  : eux  ! ces  bons  pères  ! 

Il  fallut,  pour  rassurer  les  esprits  craintifs,  un 
• édit  du  mois  de  mai  1777,  où  le  Roi  disait 
(ctpie  la  Société  était  abolie  partout,  qu’elle 
l’était  sans  retour,  et  que  son  rétablisse- 
ment ÉTAIT  DÉSORMAIS  IMPOSSIBLE.  ))  Impossi- 
ble, voilà  qui  est  clair;  et  j’espère  que  les  peu-  . 
reux  d’aujourd’hui  doivent  être  pleinement 
rassurés.  ' ^ ' 
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Ce  fut  à la  même  épojpie  que  l’on  de'couvrit 
l’existence  d’une  caisse  ge'ne'rale  du  parti  jan- 
séniste, connue  sous  la  dénomination  Av.  Boite 
à Perrelle , du  nom  de  la  gouvernante  de  Ni- 
cole-, rpii  en  avait  légué  à cette  fille  les  pre- 
miers fonds.  La  caisse,  grâce  à plusieurs  dona- 
tions pieuses,  parmi  lesquelles  le  bon  Rollin  est 
compté  pour  mille  écus , reçut  un  tel  accrois«- 
sement  que,  de  17G6  à 1771 , la  recette  s’éleva 
à 174,000  livres,  et  la  déj>ense  à a3 1,000. 
Cette  dépense  consistait  principalement  en  se- 
cours donnés  à des  curés,  à des  religieuses  et 
autres  fitlèles  partisans  de  la  bonne  doctrine. 
((  11  aurait  été  très-curieux,  dit  notre  auteur, 
de  voir  l’article  des  dépenses  dans  le  temps 
des  miracles  <le  Sainl-Mc’dard,  ou  lors  de  la: 
destruction  des  Jésuites.  »- 

Nous  arrivons  aux  années  1780  et  1781  ^ 
épo([ue  des  grandes  réformes  religieuses  de  la 
Toscane  et  de  l’Autriche;  notre  auteur,  en 
gémissant  de  ces  réformes,  ne  déplore  pas 
moins  le  scandale  de  l’édition  générale  «les 
oeuvres  de  Voltaire,  entreprise  en  1785,  par' 
Beaumarchais,  sous  les  yeux  du  gouverne^ 
ment,  qui  n’y  apporta  aucun  obstacle.  M.  Le. 
franc,  arche\'<kpio  de  "N'ienne  , et  frère  de  Vami 
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Pompifpmn,  détourna,  par  un  mandement, 
ses  diocésains  d’y  souscrire;  il  ne  parait  pas  que 
cette  œuvre  ait  prévalu  sur  celles  du  philoso- 
phe de  Femey. 

Mais  de  toutes  les  plaies  que  la  religiop  re- 
çut à cette  époque , une  des  plus  sensibles , 
selon  notre  auteur,  est  l’édit  de  Louis  I, 
du  24  novembre  1 787 , qui  rendait  l’état  civil 
aux  protcstans.  La  révocation  de  l’édit  de 
IVantes  ne  lui  parait  point  du  tout  une  mesure 
fâcheuse.  On  a tort,  selon  lui,  de  dire  que, 
par  suite  de  cette  mesure,  Louis  XIV  ait  fait 
sortir  de  France  une  multitude  immense  de 
familles,  puisqu’au  contraire  elles  ne  pouvaient 
s’échapper  qu’en  trompant  la  surveillance  des 
troupes  j>ar  lesquelles  les  frontières  étaient 
gardées.  Quant  au  nombre  des  émigrés  de  ce 
temps,  on  l’a  singulièrement  exagéré;  les  rap- 
ports des.  inte.ndans  ne  le  portent  qu’à  soixante- 
sept  mille  sept  cent  trente-deux , pas  davan- 
tage, et  l’abbé  de  Caveyrac,  autre  autorité 
respectable,  ne  compte  qu’en viron  cinquante- 
cinq  mille  réfugies. 

Cependant , quoi  ipi’il  en  soit  . rassemblée 
des  notables,  «loiit  l’édit  de  Louis*  X \ 1 était 
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luie  des  opérations,  ne  fut  *fpie  le  prélude  ' 
de  CCS  États -Générîisx  qui  se  réunirent,  en 
1789,  et  SOUS  lesquels  va  commaicer  pour 
l’Eglise  une  ère  nouvelle  de  désolation.  Le 
premier  événement  que  déploré  1 auteur  des 
Mémoires , est  l'abolition  des  trois  ordres , di> 
terminée  surtout  par  la  défection  dun  grand 
nombre  de  curés  <[ui  se  reunirent  aux  com- 
munes, et  parmi  lesipiels  I histoire  conservera 
surtout,  le  nom  de  M.  Grégoire,  curé  d’Em- 
bermesnil. 

L’une  des  premières  opérations  de  TAssem- 
blée  nationale,  fut,  comme  on  sait,  de  s’empa-  . 
rcr  des  biens  du  clergé , non  pas  précisément 
en  déclarant  la  nation  propriétaire  de  ce.s 
biens,  mais  en  les  mettant  à sa  disposition. 
Bientôt  après,  le  l3  février  179®’' 
noncée  la  suppression  des  ordres  religieux. 

Des  moines , déjà  séduits  par  les  attraits  du 
monde , se  hâtèrent  de  rompre  leurs  liens.  Un 
grand  nombre,  toutefois,  demeurèrent  fidèles 
à leur  vocation,  et  continuèrent  d’observer 
leur  règle  dans  les  maisons  momentanément 
conservées.  Les  religieux  dispersés  de  laTrappe 

et  de  Sept-Fonds,  allèrent  fonder  en  Suisse 
une  communauté  nouvelle,  et  s y nmltipbè- 
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rent,  au  point  cï*onvoyer  des  colonies  en  Eu- 
rope et  jusqu’en  Amérique.  Mais.,  surtout, 
les  religieuses  offrirent  l’exemple  d'une  pieuse 
persévérance  dans  l’accomplissement  tle  leurs 
vœux;  très-peu  parmi  elles  profitèrent  de  la 
faveur  des  nombreux  décrets. 

La  même  année  on  vit  éclore  cette  fameuse 
constitution  civile  du  clergé,  si  odieuse  aux  tlé- 
fenseurs  des  privilèges  ultramontains.  Les  évê- 
chés suivaient  la  circonscription  départemen- 
tale , et,  en  conséquence,  étaient  réduits  de 
cent  trente-cinq  à quatre-vingt-trois.  Les  cha- 
pitres, abbayes,  prieurés,  chapelles  et  béné- 
fices, étaient  supprimés.  Les  évêques  n’avaiciit 
plus  avec  le  Pape  que  des  relations  tle  simples 
déférences  dues  au  chef  visible  de  l’Eglise;  mais 
c’était  au  métropolitain  ou  au  plus  ancien 
évêque  tle  la  province  qu’ils  tlevaicnt  tleman- 
tlcr  l’institution  ; l’intervention  tle  toute  auto- 
rité étrangère  étant  Interdite  en  France,  le  choix 
des  évêques  et  des  cimés  appartenait  à ces  mê- 
mes corps  électoraux  qui  élisaient  les  atlminis- 
trations  civiles.  Un  grand  nombre  de  paroisses 
étaient  supprimées  dans  les  villes,  et  chaque 
cathédrale  était  convertie  en  une  église  parois- 
siale dont  l’évêque  devenait  le  pasteur  immé- 
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(Hat  ; ses  vicaires  formaient  son  conseil , sans 
lequel  il  ne  pouvait  faire  aucun  acte  de  juri- 
diction. Pendant  la  vacance  des  sièges,  toute 
l’autoritc;  passait  au  premier  vicaire  épisco- 
pal. Enfin,  les  curés  pouvaient  choisir  leurs 
vicaires  parmi  les  prêtres  du  diocèse  , sans 
que  l’approbation  de  l’évêque  leur  fût  néces- 
saire. 

On  conçoit  (jue,  malgré  l’intervention  de 
Louis  XVI,  Pie  VI  ait  refusé  de  confirmer 
cette  constitution.  Les  évêcpies  de  France , 
consultés  par  lui,  signèrent,  au  nombre  de 
trente,  la  célèbre  Exposition  des  principes  sur 
la  constitution  civile  du  clei'ÿé , rédigée  par 
l’archevêque  d’Aix,  M.  de  Boisgelin  ; bientôt 
cent  dix  autres  se  joignirent  à eux  ; m.iis  l’As- 
semblée nationale  ne  fut  point  arrêtée  par  cette 
opposition.  Le  27  novembre , elle  rendit  un  dé- 
cret portant  ipie  tous  les  évêques  et  curés  (|ui 
n’auraient  pas  fait , sous  huit  jours , le  serment 
de  fidélité  .'1  la  constitution  civile  du  clergé, 
seraient  cens(is  démissionnaires;  dans  l’Assem- 
blée , environ  soixante-dix  ecclésiastiques , tant 
évê<pies  rpie  curés,  prêtèrent  ce  serment,  qui 
fut  refusé  par  la  très  - grande  majorité  du 
clergé  de  Paris,  et  par  la  prescpie  totalité  des 
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évêques  ; l’archevêque  de  Sens,  les  évêrjues 
de  Viviers,  d’Orléans  et  d'autres,  furent  les 
seuls  qui  s’y  soumirent  ; quant  au  clergé  du 
second  or<lre  répandu  sur  toute  la  surface  tle 
la  France,  il  se  partagea  dans  une  proportion 
à-peu-près  égale  en  constitutionnels  et  ré- 
fractaires, et  le  schisme  ainsi  fut  consommé. 

Il  le  fut  surtout  par  le  sacre  des  évêfpics 
constitutionnels,  le  26  janvier  1791,  dans 
l’église  de  l’Oratoire,  à Paris.  M.  de  Talley- 
rarid,  évêque  d’Autmi , assisté  de  MM.  Gohel , 
évêque  de  Lydda,  et  Miroudot,  de  Babylone, 
conféra  le  caractère  épiscopal  aux  nouveaux 
évêques  du  Finistère  et  de  l’Aisne  ; ceux-ci , 
à leur  tour,  donnèrent  la  consécration  à d’au- 
tres, qui  la  transmirent  aux  demi-élus  ; et 
rhatpie  évêque  s’étant  empressé  de  former  son 
clergé , rjÈglise  constitutionnelle  de  France  se 
trouva  en  plein  exercice  de  ses  fonctions. 

Elle  y fut  bientôt  troublée  par  deux  brefs 
du  Pape  ach’cssés,  l’un  aux  évêques  de  l’Assem- 
blée nationale,  le  second  au3b  prélats  signa- 
taires de  ï Exposition , et  dans  lesquelles  il 
ordonnait  à tout  ecclésiastique  qui  avait  prêté 
le  serment,  de  le  rétracter  dans  le  délai  «le 
quarante  jours,  sous  peine  d’encourir  les  ri- 
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gueuTS  tle  l’Église.  Il  déclarait  les  élections  des 
nouveaux  évêques  et  les  créations  des  nou- 
veaux sièges , illégitimes , sacrilèges  et  con- 
traires aux  canons  ; enfin , il  prononçait  que 
les  consécrations  étaient  criminelles,  illicites  et 
sacrilèges,  et  suspendait  les  consacrés  de  toute 
fonction  et  juridiction  épiscopales.  Ces  brefs 
jetèrent,  dans  l’Étal,  un  grand  désordre,  et 
amenèrent  des  violences  qui  contraignirent 
la  plus  grande  partie  des  anciens  éveques  a 
s’éloigner  de  leurs  diocèses , et  même  à quitter 
la  France.  L’Assemblée  nationale  répondit  à 
Pie  VI,  par  le  décret,  du  1 4 septembre  1791 , 
qui  réunissait  à la  France  Avignon  et  le  Com- 
tal ; le  Pape  répliqua  par  un  bref,  du  19  mars 
'1792,  dans  lequel,  sans  frapper  encore  les 
évêques  constitutionnels , et  les  séparer  de 
l’Église,  il  se  contentait  de  leur  atlresser  des 
monitions. 

Mais  l’Assemblée  législative  avait  succédé  à 
la  constituaiite,  et  l’esprit  de  destruction  a 
celui  de  réorganisation.  Le  décret,  du  6 avril 
1792,  qui  prohibait  tout  costume  ecclésias- 
tique et  religieux,  et  auquel  deux  nouveaux 
évêques  seidement , Torné  et  Gayvemon,  se 
hâtèrent  de  déférer,  peut  être  (,'onsidéré  comme 
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le  prélurle  «les  violentes  attaques  que  les  mi- 
nistres du  culte  allaient  subir.  Déjà  les  excès 
se  reproduisaient  sous  plusieurs  formes  dans 
les  départemcns.  « Les  fidèles  qui  ne  voulaient 
point  reconnaître  les  nouveaux  évêfpies  étaient 
inquiétés  et  poursuivis  ; là , on  leur  refusait  des 
éjçlises  pour  se  rassembler  ; ici , on  ne  leur  en 
accordait  que  pour  laisser  la  populace  y exciter 
du  désordre.  Des  brifçands  allaient  impuné- 
ment enlever  des  religieuses  de  leur  monastère 
pour  les  insulter,  ou  bien  forcer  des  religieux 
de  déserter  leiu's  cloîtres.  Dans  plusieurs  dé- 
partcmens  on  renfermait  les  prêtres  non  asser- 
menté ; quatre  cents  avaient  été  emprisonnés 
à Laval,  cl  l'évêque  de  Dole  à leur  tête;  on  en 
arrêtait  aussi  à Dijon,  à Rennes,  à Angers,  etc.  ; 
et  mille  vexations  partielles  s’exercaient  contre 
eux,  suivant  le  caprice  ou  la  baine  des  admi- 
nistrations locales.  ))  Rientôl  ces  persécutions 
furent  autorisées  par  le  décret  du  26  mai,  qui 
condamnait  à la  déportation  les  ecclésiastiques 
non  asscrmcînlés  ; mais  Louis  X\  1 refusa  sa 
sanction  à cette  mesure  ; et  ce  fut  en  vain  que , 
pour  forcer  son  consentement,  des  furieux 
armés  de  ]»iqucs  entrèrent  armés,  le  20  juin, 
dans  le  palais  des  Tuileries,  p<*nétrèrent  jus- 
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f|ue  dans  les  apparlcniens  du  prince,  et  le 
menacèrent  par  d'atlreuses  vociférations. 

Pourquoi  Ihistoire  est-elle  condamnée  à 
retracer  les  massacres  des  2.  et  3 septembre  ? 
Pourquoi  ces  afire\ises  journées , de  même  que 
fa  Saüit  - BaHhélemj , tle  même  que  tous  les 
grands  attentats  contre  riiumanité , ne  peu- 
vent-elles êti’e  enveloppées  d’un  éternel  si- 
lence ? Non  ; le  silence  serait  une  sorte  de 
complicité  ; que  les  barbaries  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  bannières  subissent  également 
leur  flétrissure;  qu’elles  soient  vouées  égale- 
ment à l’exécration  des  hommes.  « Le  car- 
iijige  commença  par  des  prêtres  qui  obéis- 
saient à la  loi  de  déportation.  Ils  étaient  dans 
trois  voitures  ; on  les  arrêta  comme  ils  pas- 
saient dans  Paris;  et,  après  mille  insultes, 
on  les  conduisit  à l’abbaye  Saint- Germain  , 
devenue  un  lieu  de  réclusion.  On  les  assas- 
sina comme  ils  y entraient , et , ce  premier 
exploit  écliaufl’ant  les  meurtriers , ils  égorgè- 
nent  tous  les  détenus  de  cette  prison  où , avec 
beaucoup  de  laïques , se  trouvaient  environ 
quarante  prêtres.  De  là,  ils  se  portèrent  au  cou- 
vent des  Carmes,  rue  de  Vaugirard.  Cent  qua- 
tre-vingts prêtres  y étaient  renfermés  ; quel- 
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qucs  laïrjues  seulement  étaient  mêles  avec  eux. 
MM.  Dulau , arche vêcpe  d’Arles  , et  de  La  -- 
Rochefoucauld  frèros évêques  de  Beauvais  et 
de  Saintes , étaient  à leur  tête  ; la  bande  fé- 
roce fondit  sur  ce  troupeau  sans  défense  ; la 
maison , le  jardin , l’église furent  teints  de 
sang.  L’archevêque,  apvès  avoir  béni,  de  l’au- 
tel , ses  compagnons  d’infortune , présenta 
son  corps  aux  bourreaux , et  reçut  leurs  coups 
avec  une  fermeté  digne  de  ce  pontife  pieux 
et  vénérable.  Les  autres  évêques  et  les  prê- 
tres l’imitèrent  par  leur  constance  et  leur 
résignation...  Outre  les  trois  évêques,  cette 
prison  renfermait  plusieurs  ecclésiastique|ri, 
éonnus  par  leurs  écrits  et  par  leurs  talens. 
Sur’cent  quatre-vingts,  une  quarantaine  seu- 
lement échappèrent  au  fer  meurtrier  ; le  len- 
demain , quatre-viîigt-dix  autres  prêtres  , dé- 
tenus à Saint-Firmin , y furent  massacrés  par 
les  brigands  ; d’autres  encore  perdirent  la  vie 
à la  Force  et  ailleurs.  » Ces  horribles  scènes 
furent  répétées  dans  plusieurs  villes.  Suppo* 

^ ser  avec  notre  auteur , que  les  écrits  des  phi- 
losophes contribuèrent  à les  préparer , c’est 
se  méprendre  sur  la  source  du  mal.  Les  gens 
qui  assassinent  ne  lisent  pas  plus  les  écrits  des 
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pililosophos , que  ceux  de  leurs  adversaires , 
.et  il  leur  est  égal  d’égorger  incrédules  ou 
dévots.  Le  seul  moyen  d’empèchor  les  fui’eurs 
de  la  populace , c’est  de  faire  qu’il  n’y  ait  point 
de  populace  , et  cela  est  tout-à-fait  à la  dis- 
position des  gouvernemens. 

La  déportation  de  1 792  n’avait  frappé  que 
les  prêtres  réfractaires  exerçant  les  fonctions 
publiques  du  culte;  celle  du  26  août  1793 
atteignit  tous  les  ecclésiastiques  indistincte- 
ment qui  s’étaient  refusés  au  serment  de  li- 
berté et  d’égalité.  « Les  prêtres , arrêtés  de 
toutes  parts  .>  furent  tramés  de  villes  en  villes , 
garottés,  livrés  aux  insultes  d’une  populace 
effrénée , maltraités  par  leurs  conducteurs  , 
et  déposés  dans  des  prisons  voisines  de  la 
mer  ; car  on  se  proposait  de  les  embarquer  , 
pour  les  jeter  sur  les  côtes  de  la  Guyane  , ou 
dans  les  déserts  de  l’Afrique.  La  guerre  em- 
*^êcha  l’exécution  de  ce  projet;  en  attendant, 
on  les  entassait  dans  des  cachots  infects , on 
leur  refusait  leur  subsistance  , on  les  condam- 
nait à des  travaux  comme  des  forçats , on  les 
assimilait  à des  criminels , on  les  mettait  par 
centaines  sur  des  vaisseaux  trop  étroits  pour 
les  contenir;  leurs  gardiens  avaient  ord^e 
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d’épuiser  sur  eux  tous  les  genres  de  vexations.^ 
On  avait  eu  la  barbarie  de  leur  ôter  leur  ar-^ 
gent  et  jusqu’à  leurs  livres...  Amoncelés  dans 
des  espaces  resserrés , privés  d’air , man- 
quant de  tout,  une  maladie  contagieuse  se 
mit  parmi  eux , et  en  emporta  un  grand  nom- 
bre en  peu  de  temps  ; sur  sept  cents...  il  en 
périt  près  des  deux  tiers  en  onze  mois  l Quand 
on  eut  débarqué  à Rochefort  le  reste  des  sept 
cents  dont  nous  venons  de  parler , on  les  rem- 
plaça par  une  nouvelle  recrue  de  ces  malheu- 
reux proscrits , gardés  jusque  là  au  fort  de 
Blaye.  Ils  furent  entassés  de  même  sur  des 
bàtimens , dans  la  rade , et  souffrirent  à-peu- 
près  les  mêmes  vexations.  La  fin  même  de  la 
tyrannie  de  Robespierre,  ne  fut  pas  celle  de  leur 
captivité , et  la  persécution  ne  cessa  pas  pour 
eux , quand  elle  se  ralentit  pour  le  reste  de  la 
France.  On  continua  de  les  tenir  renfermés 
dans  leurs  vaisseaux  ; et,  lorsqu’on  les  en  dé-# 
barqua,  au  printemps  de  1795,  ce  fut  pour  les 
reléguer  dans  un  village  marécageux ,.  dont 
le  séjour  leur  devint  encore  plus  funeste  que 
celui  de  la  mer.  « L’accueil  hospitalier  que 
ces  infortunés  proscrits  reçurent  en  Allema-. 
en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  Pays- 
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Bas , en  Angleterre  surtout , soulage  l’ame 
oppressée  du  récit  de  tant  de  fureurs.  Aux 
immenses  souscriptions  qui  s’élevaient  de  tou- 
tes parts  en  faveur  des  prêtres  réfugiés,  se 
joignirent  les  secours  de  ceux  d’entre  eux  qui 
avaient  des  ressources  personnelles  ; les  dis- 
tributions auxquelles  présidait  l’évêque  de 
Saint-Paul-de-Léon  , M.  ,de  La  Marche , et  les 
maisons  de  retraites , les  hospices , les  ph^- 
macies , les  bibliothèques , les  ateliers  formés 
par  les  soins  de  l’abbé  Carron , recominandent 
à jamais  ces  deux  noms  à la  reconrtaissance  et 
à la  vénération  publiques. 

A côté  de  ces  actes  qui  honorent  le  sacer- 
doce et  l’humanité , il  est  affligeant  d’avoir  à 
placer  les  scènes  de  scandale  et  de  délire,  dont 
la  Convention  fut  le  théâtre , lorsqu’une  foule 
d’indignes  prêtres  vinrent , le  7 novembre , se 
proclamer  eux-mêmes  des  imposteurs,  et  ab- 
jurer leim  caractère  avec  une  telle  bassesse  , 
que  Robespierre  et  Danton  en  témoignèrent 
leur  dégoût.  Mais , parmi  ces  scènes  d’aposta- 
sie , un  bel  épisode  se  fit  remarquer  ; M.  Gré- 
goire , évêque  de  Blois  , donna  l’exemple  d’un 
courage  que  l’auteur  des  Mémoires  aurait  dû 
franchement  admirer , et  dont  il  est  fâcheux 
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qu’il  cherche  à déguiser  le  mérite.  Ce  n’est 
point  dans  son  récit  infidèle  et  tronqué , c’est 
dans  le  Moniteur  même  qu’il  faut  chercher  la 
vérité  des  faits.  Or,  nous  y voyons  que  les 
apostasies  se  multiplièrent  au  bruit  des  plus 
vifs  applaudissemens , lorsque  l’évêque  de 
Blois,  paraissant  dans  l’Assemblée,  se  précipite 
à la  tribune  : « J’entre  ici , s’écrie-t-il,  n’ayant 
que  des  notions  très-vagues  sur  ce  qui  s’est 
passé  avant  mon  arrivée  : on  me  parle  de  sa- 
crifices à la  patrie  ; j’y  suis  habitué  ; s’agit-il 
d’attachement  à la  cause  de  la  liberté?  mes 
preuves  sont  faites  depuis  long-temps  ; s’agit- 
il  du  revenu  attaché  aux  fonctions  d’évêque  ? 
je  vous  l’abandonne  sans  regret;  s’agit-il  de 
religion?.,  cet  article  est  hors  de  votre  do- 
maine , et  vous  n’avez  pas  droit  de  l’attaquer. 
J’entends  parler  de  fanatisme,  de  super- 
stition... je  les  ai  toujours  combattus.  Mais 
qu’on  définisse  ces  mots,  et  l’on  verra  que  la 
superstition  et  le  fanatisme  sont  diamétrale- 
ment opposés  à la  religion.  Quant  a moi , ca- 
tholique par  conviction  et  par  sentiment , 
jirêtre  par  choix , j’ai  été  désigné  par  le  peu- 
ple pour  être  évêque  ; mais  ce  n’est  ni  de  liii 
ni  de  vous  que  je  tiens  ma  mission.  J’ai  con- 
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senti  à porter  le  fardeau  de  l’ëpiscopat  dans 
un  temps  où  il  était  entouré  d’épines  ; on  m’a 
tourmenté  pour  l’accepter  ; on  me  tourmente 
aujourd’hui  pour  me  forcer  à une  abdication  , 
qu’on  ne  m’arrachera  pas.  Agissant  d’après  les 
principes  sacrés  qui  me  sont  chers , et  que  je 
vous  défie  de  me  ravir , j’ai  tâché  de  faire  du 
bien  dans  mon  diocèse  : je  reste  évêque  pour 
en  faire  encore  : j’invoque  la  liberté  des  cultes . » 

Qu’on  se  représente  la  terrible  Convention; 
cette  époque  non  moins  terrible  de  quatre- 
vingt-treize  ; Robespierre  debout  dans  toute  sa 
puissance;  Paris  encore  fumant  du < sang  des 
prêtres  égorgés , et  un  troupeau  de  renégats 
pâlissant  de  honte  et  de  fureur on  reconnaî- 
tra que  cet  élan  intrépide  de  la  confiance  est 
un  des  plus  beaux  mouvemens  dont  les  fastes 
de  l’histoire  nous  aient  conservé  le  souvenir. 

Mais  que  pouvait  contre  la  firénésie  des 
temps  le  courage  d’un  pasteur?  Des  forcenés 
déifièrent  la  Raison.,  représentée  sous  les  traits 
d’une  idole  impure.  « La  cathédrale  de  Paris 
fut  nommée , par  un  décret , le  temple  de  la 
nouvelle  déesse...  On  plaça,  sur  l’autel  con- 
sacré à nos  divins  et  purs  mystères , le  vil 
objet  d’une  adoration  insensée.  » En  même 
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temps , (c  la  tribune  de  la  Convention  retentis- 
sait de  blasphèmes  ; des  hommes  ivres  de  sang, 
<le  débauches  et  de  cupidité,  venaient,  grotes- 
quement affublés  des  ornemens  du  sanctuaire, 
proférer  à la  barre  des  discours  grossière- 
ment impies Tout  exercice  du  culte  fut 

proscrit  ; toutes  les  églises  furent  livrées  au 
pillage...  on  traîna,  par  dérision,  dans  les  rues 
les  objets  employés  au  service  divin  ; on  brisa 
les  statues  et  les  images  des  saints;  on  mutila  les 
tableaux  de  piété  ; on  renversa  les  autels  éleve's 
au  Très-Haut  ; on  profana  les  vases  consacres 
au  sacrifice  le  plus  auguste;  on  ferma  nos  tem- 
ples, après  les  avoir  indignement  souillés,  et 
l’irréligion,  triomphante,  s’applaudit  d’avoir 
effacé  jusqu’à  la  trace  du  Christianisme. 

• Le  délire  alla  croissant , et  les  échafauds  se 
teignirent  du  sang  des  prêtres,  mêlé  à celui 
de  tous  les  ordres  de  citoyens,  jusqu’à  ce  que 
la  chute  de  Robespierre  permit  à la  France 
de  respirer.  A mesure  que  l’ordre  public  re- 
naquit, le  besoin  d’un  libre  exercice  de  la  reli- 
gion SC  fit  sentir  > alors  fut  rendu  le  décret 
du  21  février  1795.  « On  y reconnaissait  le 
droit  des  citoyens  pour  exercer  leur  culte;  et 
on  leur  permettait  d’en  user,  à condition  qu’il 
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ne  se  ferait  aucune  cérémonie  extérieure,  cl 
que  le  gouvernement  ne  serait  obligé  ni  de 
payer  les  ministres,  ni  de  fournir  aucun  local.» 
'Mais  cette  dernière  clause  détruisant  presque 
tout  l’effet  des  précédentes  , un  nouveau  dé- 
cret, du  3o  mai  suivant,  mit  à la  disposition  des 
communes , pour  l’exercice  des  cérémonies  re- 
ligieuses, les  églises  qui  n’avaient  pas  été  alié- 
nées ; le  même  décret  assujétissait  à une  dé- 
claration de  soumission  aux  lois  de  la  répu- 
blique, les  prêtres  qui  voudraient  exercer 
publiquement  leur  ministère.  « Un  assez  grand 
nombre  de  prêtres,  dit  notre  auteur,  crurent 
pouvoir  contracter  cet  engagement.  » Ils  le 
purent  d’autant  mieux,  qu’à  - peu -près  à la 
même  époque , Pie  VII  , alors  archevêque 
d’Imola , déclarait  l’esprit  de  la  république 
essentiellement  compatible  avec  celui  du  Chris- 
tianisme. Alors  cessèrent  les  rigueurs  contre 
les  ecclésiastirpies  insermentés  ; leurs  prisons 
s’ouvrirent,  et  les  évêques  et  curés  proscrits 
commencèrent  à reparaître  assez  ostensible- 
ment parmfteurs  anciens  troupeaux. 

De  leur  côté , ceux  des  évêques  constitu- 
tionnels restés  fidèles  à leurs  ministères , qui 
n’avaient  cédé  ni  à la  terreur , ni  à la  conta- 
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gion  de  l’exemple , s’empressèrent  de  relever 
leur  e'glise  abattue.  Une  lettre  angélique,  que 
quelques-uns  d’entre  eux  adressèrent,  le  5 mars 
1 795 , à leurs  frères , donnait  une  déclaration  de  * 
leur  foi,  et  traçait  des  règles  de  discipline , tant 
pour  l’administration  des  diocèses , que  pour  le 
remplacement  des  évêques  morts  ou  apostats. 

Les  uns  et  les  autres  s’étaient  trop  pressés  : 
les  persécutions  contre  le  culte,  suspendues 
plutôt  qu’arrêtées  par  la  révolution  thermido- 
rienne , recommencèrent  bientôt  ; la  Conven- 
tion , qui  touchait  an  terme  de  son  existence , 
signala  ses  derniers  momens  par  de  nouvelles 
rigueurs  : un  troisième  serment  fut  exigé  des 
prêtres  ; le  25  octobre  i 7q5  , un  décret  or- 
donna la  réclusion  ou  la  déportation  de  ceux 
qui  avaient  été  condamnes  à ces  peines  en 
1 792  et  1 793  ; et  le  Directoire , nouvellement 
institué,  fut  loin  d’apporter  de  l’adoucisse- 
ment à cette  législation  cruelle.  Les  évêques 
V réunis,  c’était  le  titre  que  prenaient  les  consti- 
tutionnels , n’en  poursuivirent  pas^moins  leur 
honorable  projet  d’elTacer  la  souillure  des  tem- 
ples, et  de  rebâtir  les  autels.  Notre  auteur,  en 
parlant  de  la  seconde  lettre  angélique  de  ces 
évêques , du  1 3 décèmbre  1 796 , adressée  à 
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leurs  frères , les  autres  évêques , et  aux  églises 
veuves,  ne  peut  s’empêcher  d’y  rcconnatître 
quelques  principes  sages,  et  des  léf  levions  ju- 
dicieuses; mais  il  ajoute  qu’il  s’y  trouvait,  en 
même  temps , des  idées  bizarres,  des  observa- 
tions satiriques,  des  maximes  fausses,  des  pro- 
jets ridicules.  Sans  entrer  dans  le  fond  de  ce' 
débat,  je  ne  puis  m’empêcher  d’observer  que 
c’était  avec  raison  que  les  évêques  constitu- 
tionnels revendiquaient  une  part  des  victimes 
dans  la  persécution  récente.  Ils  n’avaient  pas 
pu,  sans  doute,  être  frappés  comme  réfrac- 
taires , puisqu’ils  avaient  obéi  aux  lois  ; mais  ils 
avaient  pu  l’être,  et  plusieurs  l’avaient  été 
réellement , comme  citoyens  professant  des 
principes  sages  et  modérés  ; et  n’est-ce  pas  à 
ce  titre  que  M.  Expilly,  évêque  de  Quimper, 
subit  à Brest , la  peine  capitale  ? Le  crime  pré- 
tendu de  fédéralisme , pour  lequel  il  fut  con- 
damné, signifiait-il  autre  chose? 

Au  milieu  de  ce  désordre  des  esprits,  lorsque 
deux  églises  combattaient  entre  elles,  l’une  avec 
les  souvenirs  de  plusieurs  siècles  de  puissance , 
l’autre  avec  les  fôcheuses  impressions  attachées 
aux  temps  de  sa  courte  durée , on  vit  appa- 
raître la  folle  rêverie  du  théophilantropisrne 
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qui , dissipée  presque  aussitôt  que  connue , ne 
mérite  pas  d’arrêter  nos  regards.  Ce  fut  à la 
fin  de  1796,  à rinslilution  des  aveugles,  que 
ces  adeptes  d’un  déisme  mystique  tinrent  leurs 
premières  réunions  ; et,  quelques  années  après, 
le  ridicule  avait  si  bien  soufflé  sur  eux,  que  leur 
dernière  trace  ne  pouvait  pas  être  aperçue. 

Cependant , une  lutte  vive  s’engageait  entre 
le  Directoire  et  le  nouveau  Corps-Législatif, 
dont  les  membres  étaient,  pour  la  plupart, 
animés  d’un  esprit  tout  différent  de  celui  de  la 
Convention.  La  fameuse  journée  du  18  fructi- 
dor , à laquelle  aboutit  ce  débat , fut  surtout 
provoquée  par  l’acte  de  justice  et  d’humanité 
(ju’avaient  exercé  les  législateurs,  en  voulant 
rappeler  les  prêtres  bannis  : non-seulement 
cet  acte  tlemeura  sans  effet,  mais  les  persé- 
cutions se  renouvelèrent  plus  activement  que 
jamais  contre  les  prêtres  de  l’intérieur  qui 
refusaient  le  serment  de  haine  à la  royauté  et 
à l’anarchie;  serment  assurément  très-absurde  : 
car  il  n’est  pas  plus  nécessaire  de  haïr  la  royauté, 
pour  être  bon  citoyen  d’une  république , que 
de  haïr  la  république,  pour  vivre'sujct  fidèle 
d’une  monarchie.  D’ailleurs , nos  haines  ou  nos 
affections  ne  dépendent  pas  de  nous , et  les 
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choses  qui  dépendent  de  nous  peuvent  seules 
devenir  la  m£\jière  d’un  serment , si  tant  est , 
qu'il  faille  des  sermens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  ramena,  pour  les  ecclé- 
siastiques, le  régime  de  I7q3  : «On  les  dé- 
portait à Cayenne,  d’où  l’on  avait  ordre  de 
les  reléguer  dans  des  déserts  affreux.  Là,  un 
climat  dévorant , ime  misère  profonde , le 
manque  absolu  de  toutes  choses,  enlevèrent 
en  peu  de  temps  la  plupart  de  ces  infortunés. 
Depuis , quand  on  ne  crut  pas  la  voie  de  la 
mer  assez  sûre , on  déporta  les  prêtres  dans 
l’ile  de  Rhé,  où  leur  nombre  s'éleva  jusqu’à 
douze* cents.  Plusieurs  départemens  avaient, 
en  outre,  des  prisons  destinées  exclusivement 
pour  eux...  Tel  fut  l’état  de  la  France  depuis 
la  lin  de  1797  jusqu’à  celle  de  1799.  » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les 
pères  de  l’Église  constitutionnelle  tenaient  des 
conciles,  et  faisaient  des  allocutions  dont  il  est 
tout-à-fait  inutile  de  parler.  .le  ne  m’arrêterai 
pas  non  plus  sur  les  traitemens  rigoureux  que 
le  Directoire,  à la  même  époque,  faisait  subir 
au  vénérable  captif  de  Valence;  l’histoire  ci- 
vile s’est  chargée  de  les  raconter , ainsi  que  la 
mort  touchante  du  pontife,  au  mois  d’août  1 799, 
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et,  en  mars  1 8oi , l’exaltatioTi  de  Pie  VII , due 
surtout  à l’iniluence  d’un  persoi\nage  extraor- 
dinaire qui  va  désormais  se  rendre  maître  de 
la  scène. 

Le  même  pouvoir  qui  venait  de  s’emparer 
violemment  de  l’État,  voulut  s’emparer,  non 
moins  violemment  de  l’Église  ; le  trop  fameux 
concordat  du  i5  juillet  1801  , fut  l’une  des 
premières  opérations  sur  lesquelles  le  général 
Bonaparte , devenu  premier  consul , assit  les 
fondemcns  de  sa  domination  ; le  cardinal  Ca- 
prara  vint  à Paris  comme  légat  à latere  du 
Saint-Siège;  un  direrteur-général  des ‘cultes 
fiit  établi , et  ce  fut  au  conseiller  d’État  Por- 
talis que  le  premier  consul  confia  cette  impor- 
tante fonction,  qui  exigeait,  en  effet,  toutes 
les  ressources  d’un  esprit  très-fin  et  très-con- 
ciliant. Le  rapprochement  n’était  pas  facile  à 
opérer  entrel’Églisc  constitutionnelle  et  l’Église 
papale , dont  les  disciplines  avaient  été  égale- 
ment sacrifiées  dans  la  transaction  ; il  arriva 
même  qu’un  nombre  assez  considérable  d’évê- 
ques émigrés  refusaient  opiniâtrement  la  dé- 
mission de  leurs  sièges  aux  sollicitations  pater- 
nelles de  Pie  Vil , qui , cédant  aux  impérieuses 
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considérations  des  temps.,  se  vit  conltaint  de 
passer  outre , et  d’affliger  l’Église , pour  la  res- 
taurer. Ce  ne  fut  que  le  5 avril  1 802  que  les 
clauses  du  concordat  furent  rendues  publi- 
ques. lyies  portaient  : 

«Art.  i".  La  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  sera  librenjent  exercée  en 
France;  son  culte  sera  public,  en  se  confor- 
mant aux  réglemens  de  police  que  le  gouvcr-  ^ 
nement  jugera  nécessaires  pour  la  tranquillité 
publique. 

2.  11  sera  fait,  par  le  Saint-Siège,  de  con- 
cert avec  le  gouvernement , une  nouvelle  cir- 
conscription des  diocèses  français. 

3.  Sa  Sainteté  déclarera  aux  titulaires  des 
évêchés  français  qu’elle  attend  d’eux  avec  une 
ferme  confiance , pour  le  bien  de  la  paix  et  de 
l'unité , toute  espèce  de  sacrifices , même  celui 
de  leurs  sièges  : d’après  cette  exhortation  , s’ils 
se  refusaient  à œ sacrifice  , commandé  par  le 
bien  de  l’Église,  refus  auquel  néanmoins  Sa 
Sainteté  ne  s’attertd  pas , il  sera  pourvu , par 
de  nouveaux  titulaires , au  gouvernement  des 
évêchés  de  la  circonscription  nouvelle,  de  la 
manière  suivante  : 

4.  Le  premier  consul  de  la  république 
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nommera,  dans  les  trois  mois  qui  suivront  la 
publication  de  la  bulle  de  Sa  Sainteté,  aux  ar- 
clievèchcs  et  évêchés  de  la  circonscription 
nouvelle  ; Sa  Sainteté  conférera  l’institu- 
tion canonique , suivant  les  formes  établies , 
par  rapport  à la  France,  avant  le  changement 
de  gouvernement. 

5.  Les  nominations  aux  évêchés  qui  vaque- 
ront, par  la  suite,  seront  également  faites  par 
le  premier  consul,  et  l’institution  canonique 
sera  donnée , par  le  Saint-Siège , en  confor- 
mité de  l’article  précédent. 

6.  Les  évêques , avant  d’entrer  en  fonctions, 
prêteront,  directement  entre  les  mains  du 
premier  consul , le  serment  dç  fidélité  qui  était 
en  usage  avant  le  changement  de  gouverne- 
ment, exprimé  dans  les  termes  suivans  : « Je 
jure  et  promets  à Dieu,  sur  les  saints  Évan-_ 
giles , de  garder  obéissance  et  fidelité  au  gou- 
vernement établi  par  la  répuj/lique  française. 
Je  promets  aussi  n’avoir  aucune  intelligence, 
de  n’assister  à aucun  conseil , de  n’entretenir 
aucune  ligue,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  , 
qui  soit  contraire  à la  tranquillité  publique  ; 
et,  si,  dans  mon  diocèse  ou  ailleurs,  j’ap- 
prends qu’il' se  trame  quelque  chose  au  pré- 
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judice  de  l’État,  je  le  ferai  savoir  au  gouverne- 
ment. » 

7.  Les  ecclésiastiques  du  second  ordre  prê- 
teront le  même  serment  entre  les  mains  des  au- 
torités civiles  désignées  par  le  gouvernement. 

8.  La  formule  de  prière  suivante  sera  réci- 
tée à la  fin  de  l’office  divin  dans  toutes  les  églises 
catholiques  de  France  : Domine , salvamfac 
rempublicam ; Domine,  sedvos  fnc  consules. 

9.  Les  évêques  feront  une  nouvelle  circon- 

scription des  paroisses  de  leurs  diocèses , qui 
n’aura  d’effet  que  d’apres  le  consentement  du 
gouvernement.  , 

10.  Les  évêques  nommeront  aux  cures  : 
leur  choix  ne  pourra  tomber  que  sur  des  per- 
sonnes agréées  par  le  gouvernement. 

1 1 . Les  évêques  pourront  avoir  un  chapitre 

dans  leur  cathédrale,  et  un  séminaire  pour 
leur  diocèse , sauf  que  le  gouvernement  s’oblige 
à les  doter,  ^ 

12.  Toutes  les  églises  métropolitaines,  ca- 
thédrales , paroissiales  et  autres , non  aliénées , 
nécessaires  au  culte , seront  mises  à la  dispo- 
sition des  évêques. 

13.  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la  paix  et 
l’heureux  rétablissement  de  la  religion  catho- 
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lique,  déclare  que  ni  Elle , ni  ses  successeurs 
ne  troubleront  en  aucune  manière  les  acqué- 
reurs des  biens  ecclésiastiques  aliénés;  et  qu’en 
conséquence , la  propriété  de  ces  mêmes  biens, 
les  droits  et  revenus  y attachés,  demeiu-eront 
incommutables  en  leurs  mains  ou  celles  de 
leurs  ayans- cause. 

^ 1 4*  Le  gouvernement  assurera  un  traitement 

convenable  aux  évêques  et  aux  curés,  dont  les 
diocèses  et  les  cures  seront  compris  dans  la 
circonscription  nouvelle. 

15.  Le  gouvernement  prendra  également 
des  mesures  pour  que  les  catholiques  puissent, 
s’ils  le  veulent,  faire,  en  faveur  de  l’Église,  des 
fondations. 

16.  Sa  Sainteté  reconnaît,  dans  le  premier 
consul  de  la  république  française , les  mêmes 
droits  et  prérogatives  dont  jouissait  près  d’EUe 
l’ancien  gouvernement. 

17.  Il  est  convenu,  entre  les  parties  con- 

tractantes, que,  dans  le  cas  où  quelqu’un  des 
successeurs  du  premier  consul  actuel  ne  sercUt 
pas  catholique , les  droits  et  prérogatives  men- 
tionnés dans  l’article  ci-dessus , et  la  nomina- 
tion aux  évêchés , seront  réglés , par  rapport 
à lui,  par  une  nouvelle  convention.  » ^ 
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Le  Pape , dans  une  bulle  du  29  novembre 
1801,  témoigna  sa  douleur  de  la  résistance 
de  quelques  anciens  évêques , qui  n’avaient 
point  envoyé  leur  «démission.  Il  déclara,  de 
l’avis  de  plusieurs  cardinaux , qu’il  dérogeait 
au  consentement  de  ces  prélats , et  lem'  inter- 
disait l’exercice  de  leur  juridiction.  La  même 
bulle  anéantissait  toutes  les  églises  épisco- 
pales existantes  en  France,  et  les  remplaçait 
par  les  sièges  nouvellement  créés.  L’Église 
constitutionnelle  disparaissait  dans  ce  boule- 
versement, sans  qu’on  daignât  même  en  parler. 

« A la  suite  du  concordat,  le  gouvernement 
fit  adopter  aussi,  par  le  Corps-Législatif,  des 
articles  organiques  qui  renfermaient  des  dis- 
positions relatives  à l’exercice  du  culte  ; ces 
articles  rendaient  l’Église  entièrement  dépen- 
dante , et  mettaient  tout  sous  la  main  du  gou- 
vernement. Il  était  défendu , par  exemple , aux 
évêques  de  conférer  les  ordres  sans  son  agré- 
ment ; il  était  dit  que  les  vicaires  - généraux 
de  l’évêque  continueraient,  même  après  sa- 
mort , de  gouverner  le  diocèse , sans  avoir 
égard  aux  droits  des  chapitres  ; on  réglait  mi- 
nutieusement une  foule  de  choses  qui  devaient 
être  laissées  à la  décision  de  l’autorité  eçolé- 
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siastiqiie  ; enfin , ces  articles  montraient  une 
extrême  défiance  tles  prêtres , et  l’intention  de 
les  contenir  avec  sévérité  ; de  les  mettre , 
même  pour  l’exercice  de  Imms  fonctions  spiri- 
tuelles , dans  une  entière  dépendance  des  agens 
du  gouvernement.  » Ce  fut  en  vain  que  le  Pape 
se  plaignit  : la  volonté  du  chef  de  l’État  préva- 
lut. Parmi  les  évêques  qu’il  choisit.,  on  comptait  * 
dix-huit  réfractaires  et  douze  constitutionnels  , 
tlont  quelques-uns  même  persistaient  à ne  se 
point  réconcilier  avec  le  Saint-Siège.  Il  n’eu 
reçurent  pas  moins  l’institution  canonique  ; le 
gouvernement  poussa  la  fermeté  jusqu’à  dé- 
fendre qu'il  fut  exigé  des  rétractations  d’aucun 
membre  de  l’Église  constitutionnelle.  On  sait 
avec  quel  éclat  fut  chanté,  à Notre-Dame,  le 
Te  Deum  qui  consacrait  ce  premier  retour  de 
la  puissance  sacerdotale.  Bientôt,  en  eflfet, 
l’influence  des  prêtres  se  fit  sentir  ; le  gouver- 
nement dota  les  chapitres  et  les  séminaires, 
pensionna  les  prêtres  infirmes,  assigna  des 
traitemens  aux  desservans  des  succursales, 
permit  des  centimes  additionnels  pour  l’en- 
tretien du  culte,  et  pour  les  supplémens ’ de 
ti’aitement  de  ses  ministres.  Sous  l’abri  des 
hospices  et  des  écoles,  les  couvens  commen- 
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cèrent  à reparaître.  Notre  auteur  ajoute  : « On 
autorisa  même,  depuis,  le  rétablissement  de 
quelques-unes  de  ces  congrégations  précieuses 
qui  se  dévouaient  aux  missions  ou  à l’instruc- 
tion , et  entre  autres  du  séminaire  des  Missions- 
Étrangères  de  Paris  , destiné  à former  des 
apôtres  qui  portassent  la  foi  dans  les  contrées 
les  plus  reculées.  Ces  c*«ncessions  et  plusieurs 
autres  qui  tendaient  à améliorer  le  concor- 
dat, furent,  sans  doute,  avantageuses  pour  la 
religion , et  l’auraient  été  davantage  si  le  gou- 
vernement se  fût  montré  moins  impérieux, 
moins  intolérant  et  moins  décidé  à s'immiscer 
dans  le  régime  intérieur  de  l’Église.  « C’est-à- 
dire^s’il  eût  laissé  aux  prêtres  le  plein  pouvoir 
dangereux  de  perdre  l’État,  et  de  se  perdre 
eux -mêmes. 

Mais  les  évêques  français  non  démission- 
naires ne  tardèrent  pas  à faire  entendre  leurs 
plaintes.  On  vit  paraître,  le  6 avril  i8o3  , des 
Réclamations  canoniques  et  respectueuses , 
adressées,  par  eux,  au  souverain  pontife  : res- 
pectueuses dans  le  texte , à la  bonne  heure  ; 
mais  bien  peu  dans  les  notes  dont  une  édition 
de  cet  écrit  fut  accompagnée.  11  y était  repro-  ^ 
ché  aux  évêques  démissionnaires  u d’avoir  fait 
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' celte  démarche  sans  cause  légitime,  et  d’avoir 
accepté  des  sièges  d’illégitime  érection  ; on  y 
allait  jusqu’à  dire  que  les  prélats  concordatistes 
sont  tous  hérétiques  ou  fauteurs  d’hérétiques , 
et,  comme  tels,  excommuniés,  irréguliers  et 
sujets  à beaucoup  d’autres  peines.  » 

La  plupart  des  évêques  non  démission- 
naires étaient  étrangars  à ces  semences  de 
dissention,  qui  ne  laissèrent  pas  de  fructifier. 
« Il  y eut  à cet  égard,  dans  plusieurs  diocè- 
ses, des  inquiétudes  et  même  des  troubles 
que  Bonaparte  augmenta  en  voulant  les  répri- 
mer d’une  manière  despotique.  » D’autres  dé- 
clarations des  mêmes  évêques  curent  lieu , en 
i8o4,  en  faveur  des  droits  de  Louis  XVIH,  sa- 
crifiés par  le  concordat.  Dans  le  premier  de 
ces  écrits  , « ils  déclaraient  que  le  roi  conser- 
vait tous  les  droits  à la  couronne,  qu’il  tenait 
de  Dieu,  et  que  rien  n’avait  pu  dégager  scs 
sujets  du  serment  de  fidélité.  Dans  le  second 
écrit,  les  mêmes  évêques  sc  plaignaient  des 
articles  du  concordat  qui  permettaient  un 
nouveau  serment  au  gouvernement  établi  en 
France,  qui  ordonnaient  des  prières  pour  ce 

, gouvernement , et  qui  le  reconnaissaient  in- 
vesti des  mêmes  droits  que  l’ancien.  Ils  s’éle- 
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\ aient  aussi  contre  la  déclaration  portée  au'' 
même  concordat,  relativement  aux  biens  ecclé- 
siastiques , contre  les  Articles  organicpies , et 
contre  plusieurs  dispositions  du  nouveau  Code 
civil.  Il  est  certain  que  plusieurs  de  ces  objets 
offraient  de  justes  sujets  de  plaintes,  et  Sa 
Sainteté  avait  elle-même  réclamé  et  réclamait 
encore  en  ce  moment  contre  les  articles  orga- 
niques et  contre  diverses  mesures  défavora- 
bles à la  religion.  Quant  aux  droits  du  roi,  si 
Pic  VII  parut  n’y  pas  avoir  égard,  c’est  qu’il 
crut,  sans  doute,  que,  comme  chef  de  l’Église, 
il  devait  songer,  avant  tout,  aux  intérêts  de 
la  religion.  » 

Il  le  prouva  bien  pai-  la  démarche  éclatante 
qu’il  fit,  cette  même  année  i8o4,  lorsqu’il  se 
rendit  à Paris  pour  sacrer  le  nouvel  empereur. 
Un  des  objets  cpie  le  pontife  avait  le  plus  à 
cœur  dans  ce  voyage,  était  de  ((  s’assurer  de  la 
doctrine  et  des  sentimens  des  évêques  consti- 
tutionnels qui  avaient  été  promus  à des  sièges, 
en  1802,  et  qui  s’étaient  vantés  de  ne  s’être 
point  rétractés.  » Ils  eurent  ordre  de  se  sou- 
mettre au  chef  de  l’Église  ; et  on  leur  présenta , 
de  sa  part,  une  formule  d’obéissance,  qu’il  pa- 
raît que  tous  finirent  par  souscrire  après  quel- 
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<jiu*s  tlilïiculto's.  Vaines  démonstrations  de  de’fc- 
rcnec  , par  lesipielles  le  chef  du  gouvernement 
clierehail  à se'duire  le  credule  pontife,  dont  il 
méditait  le  dépouillement.  Pie  \ II  était  en- 
core à Paris,  et  déjà  l’emperenr,  qu’il  venait 
de  sacrer,  courait  à Milan  placer  sur  son 
front  la  couronne  de  fer.  Le  progrès  des  enva- 
hissemens  fut  rapide  ; au  mois  d’octobre  i8o5, 
six  mois  après  que  le  Saint-Père  eut  quitté  la 
France,  les  ti’oupes  françaises  s’emparèrent,  à 
l’improviste,  d’Ancôné,  et  en  occupèrent  le  port 
et  la  forteresse.  Pie  VII  se  plaignit,  et  ne  put 
obtenir,  après  un  long  silence,  cpie  cette  ré- 
ponse dérisoire  et  hautaine,  que  l’empereur, 
en  s’emparant  d’Ancône  , voulait  empêcher 
que  cette  place  ne  fût  souillée  par  les  Grecs 
et  les  Musidnians.  La  vente  des  biens  ecclé- 
siastiques d’Italie , au  mépris  du  concordat 
signé  entre  le  Pape  et  Bonaparte,  fut  un  autre 
gi'ief  de  la  cour  de  Rome , qui  cessa  d’expédier 
des  bulles  pour  les  évêchés  d’Italie.  Bonaparte 
cependant  s’empara  des  principautés  de  Bé- 
névent  ^ et  de  Ponte-Corvo , sous  le  prétexte 
qu’elles,  étaient  un  sujet  de  dispute  entre  la 
cour  de  Borne  et  celle  de  INaples;  et  bientôt 
il  se  rendit  entièrement  maître  en  Italie, 
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on  Hollande , en  Suisse  et.  sur  les  bonis  du 
Rhin. 

Mais , au  moment  où  il  s’apprêtait  à porter 
de  plus  grands  coups  encore  à la  puissance  «;t 
à la  personne  du  souverain  pontife,  il  voulut 
se  concilier  les  esprits  par  d’importantes  con- 
cessions en  faveur  du  clergé  français.  « Une 
lettre  ministérielle  , du  i4  janvier  i8oG,  ré- 
para le  scandale  qu’avait  ctenné  celle  du  8 juin 
1802...  et  annonça  qu’il  était  défendu  <le  re- 
cevoir l’acte  de  mariage  d’un  prêtre.  Les  évê- 
ques furent  autorisés  à faire  des  visites  pasto- 
rales dans  les  maisons  d’éducation.  On  rendit 
aux  fabriques  les  biens  non  vendus  ; on  auto- 
risa les  legs  pour  les  hospices  : plusieurs  c'ta- 
blisscmens  ecclesiastiques  sortirent  pom’  quel- 
que temps  de  leurs  ruines.  Par  le  concordat , 
le  gouvernement  ne  s’était  obligé  qu’ii  payer 
les  cures  principales  ; depuis , il  assura  un  trai- 
tement pour  24,000  succursales , et  le  décret 
du  3 O septembre  porta  ce  nombre  à 3o,ooo. 
Un  autre  décret,  plus  important  encore,  ac- 
corda des  bourses  à chaque  séminaire  diocé- 
sain. On  avait  précédemment  créé  un  sémi- 
naire pour  cha<pie  métropole  ; mais  il  fut  aise 
de  s’apercevoir  que  cct  établissement  était  in- 
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V suffisant.,  et  presque  tous  les  évêques  s’empres- 
sèrent de  former  des  séminaires  particuliers 
pour  leurs  dioeè.ses.  Ils  lirenl  un  appel  à la  cha- 
rité des  hdèles,  pour  subvenir  aux  dépenses,  et 
‘ parvinrent  presque  partout  à réunir  quelques 
élèves.  Il  y eut  meme  des  villes  où  les  dons  des 
zélés  catholiques  mirent  en  état  tl’avoir,  en  peu 
de  temps,  des  étahlissemens  nombreux.  Tou- 
tefois, le  gouvernement  sentit  le  besoin  de 
prendre  une  mesure  générale  , et  il  créa  2,4oo 
bourses  réparties  entre  les  divers  diocèses  ; il 
donna  des  maisons  ; il  accorda  des  exemptions 
tie  la  conscription  ; les  séminaires  reçurent  un 
plus  grand  nombre  de  sujets;  de  plus,  on  créa 
des  petits  séminaires  pour  les  humanités  et  la 
philosophie  ; et  l’Église  put  espérer  de  voir  se 
réparer,  par  la  suite , les  pertes  du  sanctuaire. 
Un  troisième  décret,  du  .'îo  septembre,  était  • 
relatif  aux  sœurs  de  la  Charité,  et  autres  con- 
grégations de  filles  vouées  à l’instruction  et  au 
secours  des  malades  , et  déjà  autorisées  par  des 
décrets  partiels  ; il  ordonnait  qu’elles  se  réuni- 
raient en  chapitre  pour  exposer  leurs  besoins. 
Ce  chapitre  eut  lieu,  en  effet,  du  27  novembre 
au  2 décembre.  Elles  réunirent  leurs  mémoires; 
et  un  décret,  du  3 février  i8o8,  leur  accorda 
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des  maisons  el  des  secours , tant  pour  im  pre- 
mier établissement  que  pour  chaque  année. 

On  vit  alors  combien , après  tant  de  traver- 
ses , le  zèle  pour  ces  pieuses  institutions  s’était 

♦ 

soutenu  et  même  augmenté.  Trente-une  con- 
grégations d’hospitalières  , de  sœurs  pour  les 
écoles  gratuites  , ou  de  sœurs  du  refuge , 
obtinrent  des  fonds , sans  compter  trente- 
quatre  autres  moins  nombreuses  et  également 
autorisées , qui  n’avaient  point  été  appelées 
au  chapitre.  Toutes  ces  associations  réunies 
possédaient  un  assez  grand  nombre  de  mai- 
sons établies  en  diverses  provinces.  Quelques- 
unes  même  étaient  d’institution  récente.  La 
charité  et  le  zèle  avaient  favorisé  et  propagé  j 
des  réunions  si  utiles , et  Bonaparte  ne  s’y 
était  pas  montré  trop  f;ontraire.  Il  voulait  seu- 
lement que  les  corporations  religieuses  eussent 
pour  objet  l’instruction  des  enfans  ou  le  soin 
des  malades;  et  il  n'autorisa  la  réunion  des 
Ursulines,  des  dames  de  la  Visitation,  des 
Carmélites,  et  des  autres  de  ce  genre,  qu’à 
condition  qu’cDes  s’appliqueraient  à l’instruc- 
tion ; ce  qui  même  ne  fut  pas  rigoureusement 
observé.  Dans  toutes  les  villes,  le.s  anciennes 
religieuses  purent  donc  se  réunir  en  comrnu- 
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naiité,  et  iiiènie  recevoir  des  novices.  Un  au- 
tre rétablissement,  non  moins  précieux , fut 
celui  des  freres  des  écoles  chrétiennes , pour 
rinstruction  gratuite  des  enfans  de  la  classe 
indigente.  Cette  classe  était  abandonnée  depuis 
la  révolution , et  redemandait  les  maîtres  hum- 
bles et  désintéressés  qui  s’étaient  voués  à l’en- 
seigner. Quehpies  frères,  reste  d’un  corps  sî 
utile,  se  trouvaient  à Lyon  ; ils  furent  approu- 
vés, rallièrent  à eux  leurs  confrères  dispersés, 
et  ouvrirent  un  noviciat.  Us  se  sont  midti- 
pliés  depuis , et  ont  fourni  des  institutions  dans 
les  principales  villes.  Les  congrégations  d'hom- 
mes blessaient  encore  plus  les  philosophes  que 
celles  de  femmes  ; toutefois , ipielques-unes 
furent  autorisées.  Les  missionnaires  furent 
rétablis,  sur  la  demande  du  Pape.  Les  Laza- 
ristes devaient  être  chargés  du  Levant  et  des 
Indes;  les  prêtres  des  Missions -Étrangères, 
de  la  Chine  ; et  ceux  du  Saint-Esprit,  de  l’Amé- 
rique. On  leur  accorda,  par  décret,  des  mai- 
sons et  tics  revenus  ; mais  les  brouilleries  qui 
survinrent,  et  l’esprit  qui  prévalut  bientôt, 
firent  révotpier  ces  concessions.  La  congié- 
gation  des  prêtres  tle  Saint-Sulpice  s’était  aussi 
reformée,  et  avait  pris  la  direction  de  plu- 
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sieurs  séminaires , sans  que  le  gouvernement  y 
mit  obstacle , jusqu’îiu  moment  où,  égaré  par  la  ' 
colère,  Bonaparte  fit  la  guerre  à un  corps# 
dont  le  crime  était  d’être  fort  attaché  au  Saint- 
Siège.  Enfin,  il  avait  consenti  même  au  ré- 
tablissement des  Trappistes,  qui  avaient  déjà 
deux  maisons  à la  porte  de  la  capitale,  et  qui 
ne  furent  dissous  que  par  suite  des  différens 
avec  le  Pape.  » 

Ces  différens,  comme  on  l’a  vu,  avaient 
pris  naissance  presque  immédiatement  après 
le  couronnement.  Le  Pape,  déjà  irrité  de  l’oc- 
cupation d’Ancône  et  des  nombreux  envahis- 
semens  de  celui  qui  se  disait  le  successeur  de 
Charlemagne  , fut  entièrement  révolté  lors- 
qu’on voiJut  lui  imposer  la  condition  de  sa- 
crer le  nouveau  roi  de  Naples , et  de  se  join- 
dre au  bloeus  continental , ainsi  qu’à  la  con- 
fédération du  Rhin.  Ses  refus  allumèrent  le  ' 
courroux  de  Bonaparte , qui , saisissant  évi- 
demment un  prétexte  de  rupture , donna  ordre 
à ses  troupes  de  marcher  sur  Rome , sous  pré- 
texte d’y  passer  seulement,  en  se  rendant  à 
Naples.  « Le  2 février  1808,  elles  entrèrent 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien , désar- 
mèrent la  garde  à la  porte  del  Popolo,'  et 
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s’emparèrent  du  château  Saint-Ange.  Elles  se 
présentèrent  même  avec  des  pièces  d’artillerie 
devant  le  palais  Quirinal,  où  le  SaintrPère  fai- 
sait sa  résidence.  Ce  fut  le  premier  acte  d’hos- 
tilité, et  comme  le  premier  anneau  de  cette 
chaîne  d’outrages  et  de  violences  que  nous 
allons  voir  se  succéder  rapidement  : on  an- 
nonça au  Pape  que,  sur  son  refus  d’accéder» 
aux  propositions  qui  lui  avaient  été  faites,  on 
• allait  occuper  ses  états.  Six  cardinaux,  origi- 
naires du  royaume  de  Naples,  eurent  ordre 
de  s'y  rendre  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
et,  en  effet,  quatre  d’entre  eux  y furent  con- 
duits sous  escorte.  Le  général  français  prit  la 
direction  de  la  poste , saisit  les  imprimeries , 
et  incorpora  les  troupes  romaines  dans  ses 
corps.  Le  colonel  liracci,  qui  refusa  de  se 
prêter  à cet  arrangement,  fut  mis  au  château 
Saint-Ange,  puis  envoyé  en  exil.  Au  mois  de 
mars , quatorze  autres  cardinaux  furent  en- 
levés de  Rome , et  conduits  dans  les  villes  d’ita- 
' • 

lie  où  ils  avaient  pris  naissance  : ceux  qui 
avaient  des  places  et  des  charges  auprès  de 
Sa  Sainteté , n’échappèrent  point  à cette  me- 
sure. En  même  temps,  les  cardinaux  napoli- 
tains  qu’on  avait  enlevés  précédemment  fu- 
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rent  transfères  à Modènc.  Pic  VU  fut  obligé 
(Je  choisir  de  nouveaux  ministres  ; seulement 
il  conserva  aux  anciens  leurs  titres, .^ct  ne 
nomma  que  des  vicaires.  Il  protesta  contre  les 
violences  conunis(;s  sur  ses  sujets.  Retiré  dans 
son  palais  , il  ne  prenait  part  à rien  de  ce  que 
faisait  l’usurpateur , ne  se  montrait  plus  dans 
Rome,  et  constatait,  par  cet  état  de  captivité, 
la  violence  qu’on  exerçait  à son  égard.  Le  reste 
de  l’année  n’offrit  qu’une  suite  d’injures  et  de 
vexations.  Le  27  mars,  un  ordre  du  jour  du 
général  français  annonça  aux  troupes  ponti- 
ficales qu’elles  ne  recevraient  plus  d’ordres  à 
l’avenir  ni  des  prêtres  ni  des  femmes.  On  recon- 
nut, à la  grossièreté  de  cet  outrage,  le  lan- 
gage insultant  de  celui  qui,  dans  ses  bulletins, 
prenait  plaisir  à injurier  toutes  les  puis- 
sances, et  à flétrir  les  plus  augustes  person- 
nages. Le  même  rendit,  le  2 avril,  un  décret 
pour  réunir  au  royaume  d’Italie  les  provinces 
d’ürbin , d’Ancône  , de  Macerata , et  de  Came-  4 
rino.  Un  autre  décret  du  même  joair  confis- 
qua les  biens  des  cardinaux , prélats  et  autres 
qui  ne  se  rendraient  pas  au  lieu  de  leur  nais- 
sance. Le  7 avril,  on  désarma  la  plus  grande 
partie  de  la  garde  du  Saint-Père  , et  on  mit 
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en  prison  les  nobles  tle  cette  jïarde.  M.  Gui- 
«lobono  Cavalcbini,  gouverneur  de  Home,  fut 
enlevé  et  envoyé  à Féneslrelle,  pour  prix  de 
sa  fidélité  à son  souverain.  Le  ii  juin,  des 
ollicicrs  français  entrèrent  dans  l’appartement 
du  cardinal  Gabrielli , pro-secrétaire  d’État , 
mirent  les  scellés  sur  le  secrétaire  cpii  ren- 
fermait ses  papiers , placèrent  une  sentinelle 
en  face  , et  signifièrent  à ce  cardinal  l’ordre 
de  partir,  dans  deux  jours,  pour  son  évêché 
de  Sinigaglia.  Cette  violation  du  droit  des  gens, 
dans  la  personne  d’un  ministre , provoqua  de 
nouvelles  et  inutiles  réclamations  de  la  p.irt 
du  Pape.  » 

Le  II  juillet  1808,  en  consistoire  secret,  le 
Saint  - Père  fit  aux  cardinaux  une  allocution 
d’une  simjdicité  énergique  sur  l’oppression 
dont  il  était  la  victime  ; mais  que  pouvaient 
les  protestations  d’un  pontife  contre  les  armes 
victorieuses  d’un  conquérant?  « Il  avait  été 
défendu , sous  peine  de  mort , à tous  les  im- 
primeurs de  Rome  de  rien  mettre  au  jour 
qu’ils  n’en  eussent  obtenu  la  permission  du 
commandant  français.  Des  prêtres  étaient  jour- 
nellement chassés  de  Rome.  La  correspondance 
du  Saint-Père  était  violée,  ses  gardes  empri- 
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«onnées , son  habitation  cernée , les  rues  et  les 
places  de  sa  capitale  remplies  de  soldats  ; les 
évêques  et  les  autres  ecclésiastiques  de  ses 
états  ne  pouvaient  plus  parvenir  jusqu’à  lui  ; 
on  publiait , sous*ses  yeux , une  gazette  où  l’on 
insultait  à son  autorité  ; on  affichait  des  procla- 
mations pour  encourager  ses  sujets  à la  ré- 
volte. Les  ministres  du  Pape , les  prélats , 
Çtaient  enlevés , emprisonnés , déportés  sous 
ses  yeux.  Enfin,' le  17  mai  1809,  tant  d’ou- 
trages furent  couronnés  par  la  spoliation  à 
laquelle  ils  tendaient  visiblement  : un  décret 
de  ^apoléon  réunit  à l’empire  français  le  ter- 
ritoire de  l’Église  ; et,  le  17  février  i8lo  , in- 
tervint un  sénatus-consulte  déclarant:  1“  que 
le  souverain  pontife  ne  pouvait  jouir  d’imc 
puissance  temporelle  dans  l’intérieiu’  de  l’em- 
' pire  ; 2.“  qu’il  devait  résider  à Paris  , prêter  un 
serment , et  promettre  de  ne  rien  faire  contre 
les  libertés  gallicanes  fondées  sur  les  quatre 
articles  de  la  déclaration  de  1682.  De  ce  mo- 
ment , les  prêtres  furent  soiunis  à une  inqui- 
sition rigoureuse.  On  inséra,  exprès,  dans  le 
nouveau  Code  pénal  des  dispositions  propres  à 
fournir  des  prétextes  de  sévir  contre  eux;  et  on 
y décida  que  toute  souveraineté  étrangère  était 
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incompatible  avec  l’exercice  de  üautoritë  spi- 
' rituelle  dans  l’intérieur  de  l’emipire.  » Plu- 
sieurs personnes  pensèrent  (ju’il  y avait  à la 
fois  crime  dans  les  spoliations  et  les  voies  de 
fait,  et  profonde  sagesse  dabs  cette  décision. 

Dès  le  G juillet  1809 , le  Pape  avait  été  en- 
levé de  Home,  et  avait  lancé,  pour  adieux, 
«ne  bulle  d’excommunication  « contre  les  au- 
(èi-Vs,  fauteurs  et  exécuteurs  des  violences  exer- 

*,r 

cées  envers  lui  et  le  Saint-Siège.  » Les  circon- 
stances de  cet  attentat  sont  dignes  de  l’attentat 
lui-méme.  « Le  6 juillet , une  heure  avant  l’au- 
rore, des  troupes  s’emparèrent  de  toiit^  les 
issues  du  palais  pontifical,  et  la  gendarmerie 
et  quelques  sbires  en  escaladèrent  les  murs. 
Ils  brisèrent  les  portes  de  l’appartement  de  Sa 
Sainteté , et  s’avancèrent  jusqu’à  la  pièce  où 
le  pontife  les  attendait.  Éveillé  au  premier 
bruit  de  cette  invasion , il  s’était  revêtu  de 
ses  habits  ordinaires,  et  les  attendait  avec  l’air 

, le  plus  calme,  entouré  des  cardinaux  Pacca  et 
Desping,  et  de  plusieurs  prélats  et  ecclésias- 
tiques. Le  général  Radet  entra  le  premier.  Il 
était  pâle  et  visiblement  agité , et  il  garda  le 
silence  pendant  quelques  minutes  ; enfin , il 
prit  la  parole,  e^,  d’un  ton  de  voix  tremblant, 

V ; . ,,  > • 
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il  dit  au  Pape  qu’il  avait  à remplir  une  com- 
mission désagréable  et  pénible  mais  qi^yant 
prêté  serment  d’obéissance  et  de  fidélité  à 
l’empereur , il  ne  pouvait  se  dispenser  de  s’en 
acquitter  ; qu’il  était  chargé  de  lui  signifier 
l’ordre  de  renoncer  à la  souveraineté  tempo- 
relle de  Rome  et  de  l’État  de  l’Église , et  que , 
si  Sa  Sainteté  ne  s’y  conformait  pas , il  devait 
la  conduire  chez  le  commandant  en  chef ^ 'mi 
lui  indiquerait  sa  destination  ultérieure  ijc 
Pape,  sans  rien  perdre  de  sa  tranquillité,  lui 
répondit  à-peu-près  en  ces  termes  : « Si  vous 
avez  cru  devoir  exécuter  des  ordres  semblables 
de  votre  empereur,  à cause  du  serment  que 
vous  lui  avez  prêté , pensez-vous  quènous  puis- 
sions abandonner  les  droits  du  Saint-Siège,  au- 
quel nous  sommes  liés  par  tant  de  sermens  ? 
Nous  ne  pouvons  renoncer  à ce  qui  ne  nous 
appartient  pas  ; le  domaine  temporel  est  à 
l’Eglise  romaine,  nous  n’en  sommes  qu^l’ad- 
ministrateur.  L’empereur  pourra  nous  mettre 
en  pièces,  mais  il  n’obtiendra  jamais  cela  de 
nous.  Au  reste,  après  tout  ce  que  nous  avions 
fait  pour  lui , nous  ne  devions  pas  attendre  ce 
traitement. — Saint-Père , dit  le  général,  je 
sais  que  l’empereur  vous  a beaucoup  d’obliga- 
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lions.  — II  m’en  a plus  encore  que  vous  ne 
pensea^  reprit  le  Pape  avec  un  accent  ex- 
pressif. 

* On  fit  monter  le  Pape  et  le  cardinal  Pacca  - 
dans  une  voiture  qu’un^cndarme  ferma  à clef; 
mais  au  lieu  de  prendre  la  route  du  palais 
Dorla , où  demeurait  le  jçénëral , on  fit  im  cir- 
cuit pour  aller  gagner  des  relais  préparés  hors 
de  la  ville.  Le  Saint-Père  se  plaignit  douce- 
ment de  cet  artifice  ; il  reprocha  à ses  gardiens 
de  l’avoir  fait  partir  sans  suite  et  sans  aucune 
provision  pour  le  voyage.  Cependant , aux  di- 
vers relais , l’étonnement  et  l’inquiétude  se 
peignaient  sur  les  visages , et  l’on  fit  baisser 
les  stores  de  la  voiture,  de  sorte  que  le  Pape 
ne  pût  être  vu.  Ce  fut  dans  cette  situation  fa- 
tigante , accablé  des  chaleurs  du  climat,  et  de 
la  saison,  qu’il  fut  conduit  à Savone.  u 11  y 
logea  d’abord  chez  le  maire,  puis  à la  préfec- 
ture. il  était  gardé  par  une  compagnie  de  gen- 
darmes, et  on  ne  pouvait  lui  parler  sans  té- 
moins.. . On  s’efibrça,  vers  le  même  temps,  de  le 
séduire  par  une  apparence  d’égards.  Un  chain- 
.bellan  de  Bonaparte  fut  envoyé  à Savone , et 
offrit  à Sa  Sainteté  100,000  fr.  par  mois  pour 
sa  dépense.  On  lui  forma  une  maison,  on  lui 
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prépara  une  vaisselle  , une  livrée  ; on  voulait 
l’engager  à une  représentation  digne  de  son 
rang.  Il  refusa  tout , se  tint  confiné  dans  ses  ap- 
partemens , et  se  contentait  de  se  montrer  de 
temps  en  temps  au  peuple  et  de  donner  sa 
bénédiction.  Mais  on  ne  le  laissait  ni  parler, 
ni  écrire  qu’en  présence  de  ses  surveillans.  » 

Cependant  Napoléon  fit  venir  à Paris  tous 
les  cardinaux  pour  en  être  plus  sûrement  maî- 
tre , et  pour  les  tenir  sous  sa  main  en  cas  de 
vacance  du  Saint-Siège.  Il  n’y  eut  d’exception 
qu’en  faveur  de  quebjues-uns , à qui  leur  âge 
ou  leurs  infirmités  rendaient  la  route  impossi- 
ble. « Bonaparte  semblait  prendre  jdaisir  à les 
donner  en  spectacle  à Paris , et  à les  forcer  de 
paraître  à sa  Cour.  Il  s’amusait  .à  les  apostro- 
pher publiquement  , et  à leur  reprocher  soit 
la  conduite  du  Pape,  soit  la  leur  propre.  Il 
les  plaisantait  sur  l’excommunication  lancée 
contre  lui  , et  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  les  mortifier.  » 

Son  nouveau  mariage  avec  une  archidu- 
chesse d’Autriche , tandis  que  ses  premiers  liens 
n’étaient  pas  canoniquement  rompus , fournit 
une  occasion  d’aggraver  le  sort  des  cardinaux. 
Treize  refusèrent  de  paraître  à cette  cérémonie. 
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En  punition  de  leur  résistance , ils  eurent  ordre 
de  quitter  l’habit  de  cardinal  et  de  ne  plus  pa- 
raître qu’en  noir.  « Delà,  la  distinction  de  car- 
dinaux noirs  et  de  cardinaux  rouges  ; on  re- 
trancha aux  premiers  la  pension  qu’on  leur  , 
avait  accordée  pour  les  dédommager  de  leurs 
biens  et  de  leurs  bénéfices  dont  on  s’était  em- 
paré. Peu  après  on  les  envoya  en  exil , et-  on 
les  dispersa  deux  à deux  en  differentes  villes 
deChampagne  ou  de  Bourgogne. Ils  n’y  avaient 
d’autre  ressource  que  les  contributions  volon- 
taires des  âmes  généreuses  qui  étaient  touchées 
de  leur  situation.  On  fit  des  collectes  en  leur 
faveur.  Le  Pape  lui-méme  était  aussi  dans  la 
nécessité  de  recourir  à la  charité  dos  fidèles..!. 
Home  était  cependant  sous  le  joug  de  l’usur- 
pateur, et  la  violence  et  la  confusion  y pre- 
n<aient  la  place  d’un  gouvernement  paternel. 
Les  prélats , les  chefs  d’ordres  religieux,  tous 
c#ux  qui  avaient  des  emplois , furent  bannis  ou 
amenés  en  France.  Les  tribunaux  furent  dis- 
sous , les  congrégations  supprimées , les  ar- 
chives romaines  transportées  à Paris  à grands 
frais,  les  ornemens  de  la  dignité  pontificale 
enlevés,  et  l’anneau  du  pécheur  pris  et  gai’dé 
comme  un  trophée.  ))  ■.  . sv'i- 
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Le  gouvernement,  poursuivant  so.s  projets  de 
séduire  l’autorité  pontificale,  assembla  à Paris 
une  commission  d’évè«|ues,  et  leur  donna  à ré- 
soudre un  assez  grami  nombre  de  cjnestions ,' 
dont  les  deux  plus  importantes  consistèrent  à sa- 
voir si  le  Pape  pouvait,  par  des  motifs  d’affaires 
temporelles , refuser  son  intervention  ilans  les 
affaires  spirituelles;  et  s’il  pouvait  arbitraire- 
ment refuser  l’institution  canoniipie  aux  évê- 
ques. Ces  deux  questions  furent  résolues  néga- 
tivement par  la  commission  qui  fut  même  d’a- 
vis qu’un  concile  national  pouvait , d’après  l’ur- 
gence des  circonstances,  statuer  que  l’institu- 
tion serait  donnée  par  le  métropolitain  ou  pasje 
.plus  ancien  sufliagant.  Quant  à la  bulle  d’ex- 
communication , les  évêques  la  traitèrent  assez 
légèrement,  et  allèrent  jusijifà  la  déclarer  nulle 
et  de  nul  effet.  A la  suite  de  ces  décisions  in- 
' tervint  un  décret  qui  déclarait  loi  de  l’empire 
l’édit  de  1682,  relatif  aux  quatre  articles  sur 
lesf[uels  reposent  les  libertés  de  l’Église  galli- 
cane. En  même  temps,  le  sénat  décréta  que  le 
Pape  prêterait  serinent  de  ne  rien  faire  contre 
ces  quatre  articles,  et  on  lui  promit  à ce  prix 
des  palais  et  tleux  millions  de  revenus  ; mais  il 
rejeta  ces  offres,  de  même  que  les  pn-cédentes*^ 
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Pendant  ce  temps,  les  évikpies  nouvelle- 
ment nommés  restaient  privés  de  l'institution 
canonique,  et  le  désordre  se  répandait  <Ians 
l’Église  de  France.  Le  25  mars  1810,  dix-neuf 
évêques,  qui  se  trouvaient  à Paris,  écrivirent 
au  Souverain  Pontife  une  lettre  collective  pour 
faire  cesser  la  vacance  des  sièges.  « \ ou- 
di’iez-vous.  Très- Saint- Père,  y était- il  dit, 
abandonner  l’Église  de  France  à elle-même, 
en  refusant  de  lui  donner  les  évêques  (ju’elle 
réclame,  et  la  réduire  ainsi  à la  ti’iste  néces- 
sité, et  à l’extrémité  fâcheuse  de  discuter  les 
moyens  de  pourvoir  à sa  propre  conserva- 
ti|;pi?  » 

Parmi  les  sièges  ainsi  vacans  se  trouvait  ce- 
lui de  Paris , auquel , après  la  mort  du  cartü- 
nal  de  Belloy , avait  d’abord  été  nommé  le  car- 
dinal Fesch;  mais  comme  il  se  montra  j)cu 
docile  aia  volontés  de  Bonaparte,  il  fut  rein-» 
placé  par  le  cardinal  lyjaury  qui  , d’éyêqueîte*. 
lien  et  d’ambassadeur  de  Louis  X VIII,  se  Ht 
brusquement  la  créature  du  nouvel  empereur.. 
Le  saint  Père  lui  en  6t  dé  vifs  rejnroches  dans 
un  bref,  par  lequel  il  lui  ordonnait  de  renout 
cer  à cette  dignité  usurpée,  et.  de  ne  Te  pas 
forcer  de  procéder  centre  lui  selon  le  régiine 
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des  canons.  «Ce  bref  fit  un  grand  éclat,  et  la 
• -police  impériale  se  mit  en  mouvement  pour 
découvrir  ceux  rpii  pouvaient  l’avoir  propagé. 
Le  I "janvier  1 8i  i , M.  l’abbé  d’Astros,  vicaire- 
général  de  Paris,  fut  arrêté  et  mis  à Vin- 
cennes,  après  un  interrogatoire  dans  lequel 
on  voulut  le  forcer  à donner  sa  démission  ou 
à nommer  la  personne  qui  lui  avait  commu- 
niqué le  bref,  deux  choses  auxquelles  il  se 
refusa  également.  Plusieurs  ecclésiastiques 
soupçonnés  d’avoir  connu  ou  fait  connaître  le 
bref,  furent  emprisonnés,  et  on  rechercha  avec 
^vérité  tous  ceux  qui  avaient  eu  la  moindre 
parta  cette  affaire.  On  fit  des  visites  dans  dif- 
' . . férentes  maisons , et  on  arrêta  plusieurs  per- 
sonnes qui  passaient  pour  être  attachées  au 
Saint-Siège.  Les  cardinaux Oabrielli , di  Pietro 
et  Oppizzoni , qui  étaient  exilés  depuis  quel- 
^ que  temps  à Sémur , en  furent  tirés  et  envoyés 
au  donjon  de  Vincennes,  ainsi  que  M.  de  Gré- 
goire, pi’élat  romain,  et  le  père  Fontana,  gé- 
néral des  Barnabites  , qui  avaient  été  amenés 
en  France  précédemment. 

_^Le  cardinal  Maury  n’en  continua  pas  moins 
à administrer  le  diocèse  de  Paris;  alors  un  se- 
cond bref,  encore  plus  énergitpjc  que  le  pre- 
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mier,  le  dépouilla  de  tout  pouvoir  ot  de  toute 
jui’idiction,«  déclarant  nul  et  sans  efiet  tout  ce 
fjui  serait  fait,  sciemment  ou  par  ignorance, 
de  contraire  sur  ces  matières.  » 

De  son  côté , le  gouvernement  français  lit  ré- 
voquer, par  le  chapitre  métropolitain  de  Paris, 
les  pouvoirs  de  l’abljé  d'Aslros , et  une  adresse 
à Bonaparte,  adresse  rédigée  par  le  cardinal 
Maury,  fut  signée  par  ce  chapitre,  comme  le 
seul  moyen  de  sauver  Pahhé  d'Astros  que  l’on 
menaçait  de  mettre  en  jugement.  « On  y assu- 
rait  1"  que  c’était  un  usage  constamment  ob- 
servé dans  toutes  les  Églises  de  France,  que 
les  chapitres  défèrent  aux  évêques  nommés 
les  pouvoirs  capitulaires,  c’est-à-dire,  toute  la 
juridiction  épiscopale;  2“  cpie  c’était  par  le  con- 
seil de  Bossuet , que  tous  les  évêipies  nommés 
sous  Louis  XIV,  pendant  ses  difiéreiis  avec 
Innocent  XI,  allèrent  gouverner  les  églises 
pour  lesijuelles  ils  étaient  nommés  ; assertions 
fausses  dans  leur  généralité,  ou,  du  moins, 
dont  on  ne  pourrait  administrer  la  preuve.  » 
De  nouvelles  vacances,  qui  eurent  lieu  sur 
ces  entrefaites  , soit  en  France , soit  en  Italie , 
achevèrent  de  porter  le  trouble  dans  l’Église  , 
pai-  l’obéissance  de  quelques  chapitres , par  la 
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résîsf  ance  de  rfuelques  autres , et  surtout  par  la 
t perseVérance  du  Souverain  Pontife  , à frapper 
de  nullité  les  ope'rations  faites  au  mépris  de  son  ^ 
pouvoir.  « La  publication  de  ces  brefs  attira 
sur  le  saint  Père  fie  nouveaux  outrages  et  fie 
nouvelles  rigueurs.  I>e  7 janvier  181 1 , pendant 
fpr’il  faisait  sa  promenade  accoutumée  flans  Ip 
jardin  fie  sa  résidence,  on  lit  une  percpiisilion 
rigoureuse  flans  son  appartement  ; tout  fut 
fouillé,  jusfpia  son  secrétaire;  et  ses  papiers,, 
ainsi  que  ceux  de  toutes  les  personnes  de  sa 
tnaison , furent  envfiyfis  à Paris.  On  y trouva  , 
dit-on , un  bref  qui  conférait  des  pouvoirs  au 
carflinal  di  Pietro....  Alors  on  retira  au  Pape, 
jdumes,  eiure  et  j)apier.  On  lui  enleva  suc- 
" ccssivement  son  maître  fie  la  chambre,  le  pré- 
Jab,Doria,  Son  confesseur,  et  ceux  que  l’on 
croyait  avoir  contribué  à faciliter  sa  corres-" 
pondance  au  dehors.  On  le  priva  de  la  société 
de  révcquc  de  Savonc  , qui  lui  rendait  des  ' 
soins  assidus,  et  par  lequel  on  pouvait  faire 
parvenir  au  Souverain  Pontife  des  écrits  et  des 
secours.  IjOS  papiers  du  prélat  furent  saisis,  et 
lui-même  amené  à Paris.  Ainsi,  il  ne  resta  au  . 
Pape  que  quelques  domestiques,  auxquels  on 
assigna  pour  leur  flépense  ^nviron  tpiarante  ^ 
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SOUS  par  jour.  Tel  était  l’état  de  gène  et  de 
captivité  où  Ton  tint  pendant  quelques  années 
le  chef  de  l’Église. 

' Une  seconde  commission  d’évêques  assem- 
blés au  mois  de  janvier  i8il  , déckla  l°  que 
dans  les  circonstances  où  l’on  se  trouvait'^ 
c’était  aux  évêques  diocésains  que  les  fidèles 
devaient  s’adresser  pour  obtenir,  les  dispenses  ' 
que  donnait  précédemment  le  Saint  - Siège  ; 

2“  qu’il  convenait  de  faire  ajouter  au  concordat 
une  clause  portant  que  Sa  Sainteté  donnerait 
l’institution  aux  évêques  dans  un  temps  déter- 
miné, faute  de  quoi  le, droit  d’instituer  serait 
dévolu  au  concile  de  sa  province;  et  que  Si 
Pape  s’y  refusait , son  refus  justifierait  aux 
yeux  de  l’Eglise,  l’entière  abolition  du  concoiv  ' 
dat,  et  le  recoims  à un  autre  moyen;  Us  ajou- 
taient que  l’Églisc  de  France  pouvait,  en  cas. 
'do.né^9Ssité,  pourvoir  par  elle-imême  à sa  pro-- 
'pre  conservation;  mais  qu’il  était  besoin  pour 
'oeîa  de  la  réunion  d’un  concile , et  qu’il  co'nve- 
nait,  préalaljlement,  d’envoyer  une  députation 
au  Pape  pour  l’éclairer  sur  le  véritable  état  < 
des  choses.  ' - ^-  v 

„•  Trois'évêques  lui  furent  députés,* ou  effet, 

^ •*  au  mois  de  mai  1 8y , et  il  les  reçut  avec  bonté  ; 
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mais  Us  ne  purent  obtenir  de  lui  l’engagement 
de  ne  rien  faire  contre  les  tpialre  articles  dé 
iG8i.  Ils  revinrent  avec  une  note  qu’Us  pré- 
sentèrent comme  l’expression  de  sa  volonté, 
mais  qu^ n’était  point  signée  de  lui.  Le  Sou-  . 
' .verain  Pontife  permettait,  entre  autres  con- 
cessions, qu’on  insérât,  dans  le  concordat,  la 
clause  de  l’investiture  à conférer,  au  bout  de  six 
mois,  par  le  métropolitain  dans  le  cas  d’un 
, refus  du  Saint-Siège,  qui  n’aurait  pas  pour 
motif  l’indignité  des  sujets  présentés.  Sa  Sain- 
teté annonça  d’ailleurs  « qu’elle  ne  ratifierait 
jamais  l'usurpation  de  sa  souveraineté  tempo- 
relle, et  qu’elle  ne  prêterait  jamais  le  serment 
marqué  dans  le sénatus-consulte  du  17  février'" 
1810.  Elle  refusa  les  deux  millions  en  biens 
ruraux,  que  le  même  acte  lui  assignait,  et  dé- 
clara quelle  vivrait  des  secours  que  lui  procu- 
rerait la  piété  (les  fidèles.  » En  conséquence, 

•le  17  juin  suivant,  le  gouvernement  assembla 
le  concile  des  évêques  de  France  et  d’Italie, 
dans  la  basilicfue  de  Notre-Dame,  Les  pères 
étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-quinze, 

‘ dont  six  cardinaux,  neuf  archevêques  et< qua- 
tre-vingts évêques,  sans  compter  neuf  ecclé- 
si.astiques  nommés  à des  évêchés.  Le  cardinal 
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Fcsch  , en  sa  qualité  d’archcvêquc  de  Lyon, 
s'attiiLua  la  picsidence  di;  cette  assemblée,  et 
ofiieia  poiililicalcmciit.  Après  1 évangile , l’évê- 
que de  Troyes  prononça  un  discours  oii  il 
traita  de  1 inlluence  de  la  religion  cj|tliolique 
sui-  l’ordre  social  et  sur  le  bonheur  des  em- 
pires. La  messe  finie,  le  concile  fut  ouvert: 
l’évêque  de  Nantes  jniblia  en  chaire  le  décret 
douvertiue,  et  celui  (jui  réglait  la  manière  de 
vivre  en  concile.  Les  suffrages  pour  les  décrets 
furent  recueillis  dans  la  forme  usitée  par  le 
cérémonial , et  l’on  observa  tout  ce  <[ui  avait 
coutume  d’être  pratiqué  dans  ces  saintes  assem- 
blées. On  lut  la  profession  de  foi  de  Pie  IV.  Le 
présidentdii  concile, à genoux,  prêta  le  serment 
ordinaire  de  se  tenir  attaché  à cetle  foi , et  de 
rendre  au  Pontife  romain  une  véritable  obéis- 
sance ; il  reçut  ensuite  le  même  serment  de 
tous  les  peres  du  concile  et  des  ecclesiastiques 
du  second  onlre.  Cette  séance  fut  la  seule  qui 
eut  lieu  en  grand  appareil  ; il  n’y  eut  plus  en- 
suite que  des  congrégations  générales  ou  pai’- 
ticidières,  <pii  se  tinrent  à l’archevêché.  La 
première  fut  troublée  par  l’arrivée  inattendue 
du  ministre  des  cultes  qui  vint  lire  deux  dé- 
crets , dont  l’un  nommait  président  le  cardinal 
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Fescli , et  l’aulre  onlounait  qu’un  Inircau,  doiil 
faisaient  partie  les  ministres  des  cultes  de 
France  et  d’Italie,  fût  chargé  de  la  jiolice  de 
l’assemblée. 

Le  concile  ainsi  constitué,  on  y lut  un  mes- 
sage de  l'Empereur,  qui  faisait  retomber  sur 
Fie  VU  la  responsabilité  de  tous  les  maux  de 
l’Église  ; « c’étaient  ses  prétentions  exagérées, 
et  son  alLacliement  au  temporel , qui  avaient" 
tout  troublé,  tandis  que  les  sollicitudes  reli-. 
gieuscs  de  l’Empereur  étaient  dignes  de  tous 
les  éloges.  Celui-ci  avait  tout  tenté  pour  rame- 
ner la  paix  ; mais  le  refus  que  faisait  le  Pape  de 
donner  des  bulles  en  Italie,  depuis  l8o5,  et  en 
Franee , depuis  1 808  ; les  brefs  adressés  à Paris 
et  à Florence  ; les  pouvoirs  extraordinaires 
donnés  au  cardinal  di  Pieti’o,  avaient  forcé  l Em- 
pereur  de  déployer  sa  puissance,  et  de  reju’en- 
dre  Rome  et  les  états  de  l’Église.  Il  déclamait' 
contre  la  tloctrine  des  Grégoire  et  des  lîoni- 
face.^  contre  la  bulle  in  cœmi  Dornini,  et  dé- 
clarait qu'il  ne  souffrirait  point  en  France  de^ 
vicaires  apostoliques  ; que  le  concordat  avait 
été  violé  par  le  Pape,  et  n'existait  plus;  qu’il 
fallait,  par  conséquent,  recourir  à un  autre 
mode  pour  les  institutions  canoniques , et  qué 
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c’était  au  concile  à indiquer  celui  qu’il  jugerait 
le  plus  convenal)le.  « 

Après  plusieurs  séances,  dont  le  résultat  fut 
d’accorder  voix  délibérative  aux  évêques  nom- 
més , on  s’occupa  <l’une  adresse  à l’Empereur, 
adresse  <(  qui  avait  été  rédigée  par  l’évêc|ue  de 
Nantes , et  qui  essuya  de  fortes  contradictions, 
quoiqu’elle  eût  été  déjà  retouchée  par  la  com- 
mission chargée  de  cet  objet.  L’auteur  la  dé- 
feuflit  avec  chaleur;  et,  dans  la  discussion , 

''  il  lui  échappa  de  dire  qu’il  était  obligé  de  la 
lire  telle  qu’elle  était,  et  qu’elle  avait  eu  l’ap- 
probation de  l’Empereur.  L’assemblée  tout 
entière  manifesta  son  indignation  contre  cet 
aveu  servile;  et  cet  évêque,  que  l’on  savait 
être  un  des  instrumens  les  plus  dociles  et  les 
plus  actifs  delà  Cour,  fut  humilié  et  réduit  au 
silence.  » Quant  à l’adresse,  elle  éprouva  de 
tels  changemens  , que  Bonaparte  ne  voulut 
plus  la  recevoir. 

« Le  .1  juillet,  on  commença  à traiter  sé- 
rieusement la  question  de  la  compétence  du  ' 
concile , pour  chercher  les  moyens  de  suppléer 
■ aux  bulles  pontilicales  , ce  qui  était  propre- 
' ment  le  but  du  message...  Après  plusieurs  in- 
cidens  et  propositions  diverses , la  congréga- 
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tion  déclara,  le  5 juillçt,  <{u’elle  estimait  qu'a- 
vant de  prononcer  sur  les  questions  qui  lui 
étaient  proposées , le  concile , pour  se  confor- 
mer aux  règles  canoniques  devait  solliciter  la 
permission  d’envoyer  au  Pape  une  députation 
qui  lui  exposât  l’état  déplorable  des  églises, 
et  qui  conférât  avec  lui  sur  les  moyens  «l’y 
^ remédier.  » L’Empcrinir  se  montra  fort  irrité 
de  cette  réponse  ; les  évêques  qui  la  lui  avaient 
portée.,  déclarèrent  qu’ils  n’avaient  pu  l’ap- 
.paiser  qu’en  concertant  avec  lui  un  projet  de 
décret , suivant  lequel , six  mois  après  les  refus 
du  Pape,  le  métropolitain  procéderait  à l’insti- 
tution canonitpie.  Mais  les  pères  voulurent  que 
ce  décret  fût  soumis  à l’approbation  du  Souve- 
rain Pontife , et  Bonaparte , courroucé , pro- 
nonça la  dissolution  du  concile.  Dans  la  nuit 
- du  12  juillet,  les  évêques  de  Gand,  de  Tour- 
nay  et  de  Troyes , qui  s’étaient  montrés  les 
plus  contraires  à ses  vues,  furent  arretés  dans 
•leur  domicile  et  conduits  au  donjon  de  Vin- 
’cennes,  où  on  les  niit  au  secret  le  plus  rigou- 
reux, sans  plumes,  livres,  encre,  ni  papier.» 

Après  ce  coup  d éclat,  les  évêques,  frappes 
de  terreur,  furent  convoqués  chez  le  ministre 
des  cultes,  où  l’on  vota,  non  pas  au  scrutin  , 
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niais  par  assis  et  levé , le  décret  suivant,  qn’niie 
faible  minorité  osa  seule  contredire  : \ 

^ Art.  I".  Conformément  à l’esprit  des  canons, 
les  archevêchés  et  évêchés  ne  pourront  rester ’’ 
vacans  plus  d’un  an  pour  tout  tiélai  ; dans  cet  - 
espace  de  temps,  la  nomination,  rinstitulion  et' 
la"^ consécration  devront  avoir  lien. 

2.  L’Hanperciu’  sera  supplié  de  continuer 
nommer  aux  sièges  vacans , conformément  aux  *" 
concordats,  et  les  nommés,  par  l’Empereur,  ' 
s’adresseront  h notre  Saint-Père  le  Pape  pour;, 
l’institution  canonique. 

''  .“î.  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notifi- 
cation faite  au  Pape,  par  les  voies  d’usage, 
de  ladite  nomination , le  Pape ‘«lonnera  l’ins- 
titution canonique  , conformément  aux  con- 
cordats". 

'4-  Les  six  mois  expirés,  sans  que  le  Pape  • 
ait  accordé  l’institution  , le  métropolitain , ou, 
à son  défaut , le  plus  ancien  évêque  de  la  pro- 
vince ecclésiastique,  procédera  à l’institution’ •• 
de  l’évêque  nommé  ; et,  s’il  s’agissait  d’insti-'^ 
tuer  ]|e  métropolitain,  le' plus  ancien  évêqué'- 
tic  la  province  conférerait  l’institution.  • < • 

. 5.  Le, présent  décret  sera  soumis  àl’appro-' 
bation  de  notre  saint  Père  le  Pape;  et,  à' cet- 

* . t • • • 
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effet,  Sa  Majesté  sera  suppliée  de  permettre 
qu’une  députation  de  six  évèipies  se  rende 
auprès  de  Sa  Sainteté,  poui’  le  prier  de  con- 
firmer un  décret  qui  seul  peut  mettre  un  terme 
aux  maux  des  Églises  de  France  et  d’Italie. 

. Une  députation  se  rendit  en  effet  à Savone, 
auprès  du  Souverain  Pontife,  et  finit,  dit-on  , 
par  obtenir  de  sa  condescendance , un  bref 
confirmatif  des  articles  du  5 août.  Une  seule 
expression  de  ce  bref  choqua  le  conseil  de 
Napoléon.  L’Église  romaine  y était  appelée 
« mère  et  maüvesse  de  toutes  les  autres.  » 11- 
parait  que  l’avis  de  plusieurs  fut  de  rendre  le 
bref  au  Pape , pour  être  réformé.  Ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’est  que  les  négociations  furent 
rompues  , et  les  évêques  renvoyés  dans  leurs 
diocèses. 

Cependant  le  saint  Père  vivait  toujours  à 
Savone,  dans  une  retraite  profonde,  ou 
plutôt  dans  une  complète  captivité.  Le  prince 
Camille  Borghèse  , son  sujet  , devenu  son 
geôlier,  écrivait  à Bonaparte  : « Il  ne  peut  ' 
« communi({uer  avec  qui  que  ce  soit  de  l’ex- 
M térieur , en  sorte  qu’il  est  difficile  de  con- 
« naitre  la  position  morale  de  son  esprit.  » 

Les  choses  en  étaient  là, lorsque^  au  mois  de 
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'juin  1812,  arriva  l’ordre  de  transporter  Pie  VIÏ 
à Fontainebleau.  « On  n’a  pas  su  bien  pre'ci- 
sément  le  motif  de  cette  translation.  C’e'tait  au 
moment  où  commençait  cette  {ïuerre  de  Russie, 
fpii  devait  avoir  une  issue  si  fatale.  » Peut-être 
Bonaparte,  à son  retour,  sc  proposait-il  de 
briser  entièrement  le  pouvoir  sacerdotal  (ju’il 
n’avait  pu  plier  à son  gré.  D’autres  ont  cru 
c[ue  l’Autriche  avait  réclamé  un  adoucissement 
en  faveur  du  Pape.  Le  fait  est  que  le  saint 
Père  arriva  à Fontainebleau , avec  une  telle 
diligence  , que  son  apparition  précéda  de 
quelques  heures , les  ordres  envoyés  pour  sa 
réception. 

« Le  ministre  des  cultes  et  l’intendant  de  la 
couronne  vinrent,  peu  après,  le  saluer.  Les 
cardinaux  qui  se  trouvaient  à Paris  , et  tpii 
n’étaient  point  du  nombre  de  ceux  qui  avaient 
mérité  line  nouvelle  disgrâce  et  un  nouvel 
exil , eurent  aussi  ordre  d'aller  rendre  leurs 
devoirs  au  chef  de  l’Église  , ainsi  que  l’arche- 
vêque de  Tours  et  les  évêques  de  Nantes,  de 
Trêves  et  d’Évreux , qui  avaient  été  déjà  en 
mission  .auprès  de  lui.  Quelques  jours  .après, 
le  journal  officiel  annonça  son  arrivée  à Fon- 
tainebleau , ce  qui  fut  d’autant  plus  remarqué, 

» 

f ' ' * 
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que,  depuis  lona;-teinps,  les  journaux  gardaient 
le  silence  le  plus  rigoui-eux  sur  ce  qui  le  con- 
cernait. Il  se  répandit  même  dans  le  public, 
que  Sa  Sainteté  allait  être  amenée  à Paris.  On 
ht  en  efl’et  des  préparatifs  au  palais  archiépis- 
copal, qui  devait  être  une  de  scs  résidences  ^' 
en  vertu  d’un  sénatus-considtc  qu’avait  fait 
reiub-e  Napoléon.  On  y planta  un  jardin,  on 
y bâtit  des  écuries  j et  le  cardinal  Maury 
s'attendait  à être  oblige  de  céder  la  place  au 
saint  Père  ; mais  il  n’en  eut  que  la  peur.  » 

Au  niibeu  de  ces  mouvemens , les  trois 
évêques  enfermés  à Vincennes,  y étaient  tou- 
jours au  secret , sans  aucune  communication, 
ni  entre  eux , ni  avec  les  personnes  du  dehors. 
Enhn , au  bout  de  plus  de  quatre  mois  , on 
leur  lit  donner  la  démission  de  leurs  sièges, 
et  ils  y ajoutèrent , du  moins  on  l’a  publié  • 
ainsi  , la  promesse  de  ne  plus  s’occuper  de 
l’administra tion  de  leurs  diocèses.  Cet  acte 
souscrit,  on  les  ht  partir  inopinément  : l’évê- 
que de  Tournay , pour  Gien  ; l’évêque  de  Gand, 
pour  Bcaune,  et  l’évêque  de  Troyes,  pour 
Falaise.  Ils  devaient  y rester  en  surveillance. 

' En  même-temps  le  ministre  des  cultes  écrivit 
à leurs  chapitres  respectifs  , pour  leur  an- 
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noncer  que  l’i-vèque  avait  donné  sa  démission  5' 
que  le  siège  était  vacant , que  les  vicaires-gé- 
néraux n’avaient  conséquemment  plus  depou- 
'voirs,  et  que  le  chapitre  devait  reprendre  la 
juridiction  etnommer  d’autres  grands-vicaires; 
Cette  lettre  causa  autant  de  surprise  que  de 
trouble  dans  les  trois  diocèses,  l.a  démission 
exigée  des  évèfpics  , et  souscrite  dans  un 
donjon , ne  paraissait  pas  avoir  une  grande 
force.  Toutefois  le  gouvernement  parvint  à 
dicter  de  nouvelles  nominations...  Les  choses 
restèrent  en'  cet  état  jusqu’à  l’année  suivante , 
où  de  nouvelles  violences  du  gouvernement 
achevèrent  de’  mettre  la  confusion  dans  les 
trois  diocèses."  » • 

Enfin,  le  25  janvier  181 3,  au  retour  de  la 
désastreuse  campagne  de  Russie , Bonaparte 
signa,  à Fontainebleau,  une  convention  avec 
le  saint  Père.  Depuis  quelque  temps  les  négo- 
, dations  de  Savone  étaient  reprises  auprès  de 
ce  dernier , par  les  mêmes  agens , lorsque  Bo- 
naparte se  rendit  tout-à-coup,  le  19  janvier, 
à Fontainebleau,  entra  inopinément  chez  son 
prisonnier , et  le  pressa  de  conclime  un,  nou- 
veau traité  : leur  conférence,  dont  on  n’a  point  " 

■ . , ■ t t t. 
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■ publié  le  détail , se  terminèrent  par  la  transac- 
' tion  que  voici  : 

« Sa  Majesté  l’Empereur  et  Roi  et  Sa  Sain- 
teté, voulant  mettre  un  terme  aux  différends 
qui  se  sont  élevés  entre  eux,  et  pourvoir  aux 
difficultés  survenues  sur  plusieurs  afl’aires  de 
l’Eglise , sont  convenus  des  articles  suivans , 
comme  devant  servir  de  base  à un  arrange- 
ment définitif.*'  • 

Art.  I".  Sa  Sainteté  exercera  le  pontificat 
en  France 'et  dans  le  royaiune  d’Italie,  de  la 
• même  manière  et  avec  les  mêmes  formes  que 
ses  prédécesseurs. 

2.  Les  ambassadeurs,  ministres,  chargés 
d’affaires  des  puissances,  près  le  saint  Père, 
et  les  '^ambassadeurs  , ministres ou  chargés 
d’affaires  que  le  Pape  pourrait  avoir  près  des 
' puissances  étrangères \ jouiront  des  immuni- 
tés et  des  privilèges  dont  jouissent  les  mem- 
bres du  corps  diplomatique. 

. , Les  domaines  cpie  le  saint  Père  possédait, 
•,et  qui  ne  sont  pas  aliénés,  seront  exempts  de 
toute  espèce  d’impôt;  ils  seront  administrés  par 
. * sesagehs  ou  chargés  d’affaires  ; ceux  qui  seraient 
aliéhés,  seront  "remplacés  jüsqu’î»  la' concur- 
rence de  deux  millions  de  francs  de  revenu. 
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4-  Dans  les  six  mois  qui  suivront  la  notifi-» 
cation  d’usage  de  la  nomination , par  l'Empe- 
reur, aux  archevêchés  et  évêchés  de  l’empire  et 
du  ro)'aume  d’Italie,  le  Pape  donnera  l’institu- 
tion canonique , conformément  aux  concordats  ^ 
et  en  vertu  du  présent  induit  ; l’information 
préalable  sera  faite  par  le  métropolitain.  Les 
six  mois  expirés  sans  que  le  Pape  ait  accordé 
l’institution,  le  métropolitain,  et,  à son  défaut;, 
ou  s’il  s’agit  du  métropolitain,  l’évêque  le  plus 
ancien  de  la  province,  procédera  à l’institu- 
tion de  l’cvêque  nommé,  de  manière  qu’un 
siège  ne  soit  jamais  vacant  plus  d’une  année. 

5.  Le  Pape  nommera,  soit  eu  France,  soit 
dans  le  royaume  d’Italie,  à dix  évêchés  qui  se* 
ront  ultérieurement  désignés  de  concert. 

6.  Les  évêchés  suburbicaires  seront  réta- 
blis; ils  seront  à la  nomination  du  Pape.  Les 
biens  actuellement  existons  seront  restitués  ,* 
et  il  sera  pris  des  mesures  pour  les  biens  ven- 
dus. A la  mort  des  évêques  d’Anagni  et  de 
Rieti,  leurs  diocèses  seront  réunis  auxdits  six 
évêchés,  conformément  au  concord  qui  aura 
lieu  entre  Sa  Majesté  et  le  saint  Père. 

7.  A l’égard  des  évêques  des  États  lomains 
absens  de  leurs  diocèses  par  les  circonstances, 
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le  saint  Père  pourra  exercer  en  leur  faveur  son 
droit  de  donner  des  e'vêchés  in  partibus.  Il  leur 
sera  fait  une  pension  égale  au  revenu  dont  ils 
jouissaient , et  ils  pourront  être  replacés  aux 
sièges  vacans  , soit  de  l’Empire  , soit  du 
royaume  d’Italie, 

8.  Sa  Majesté  et  sa  Sainteté  se  concerteront 
en  temps  opportun  sur  la  réduction  à faire,  s’il 
y a lieu,  aux  évêchés  de  la  Toscane  et  du  pays 

^de  Gênes , ainsi  que  pour  les  évêchés  à établir 
en  Hollande  et  dans  les  départemens  Anséa- 
tiques. 

9.  La  propagande,  la  pénitencerie , les  ar- 
chives, seront  établies  dans  le  lieu  du  séjour 
du  saint  Père. 

10.  Sa  Majesté  rend  ses  bonnes  grâces  aux 
cardinaux , évêques , prçti  es , laïques , qui  ont 
encouru  sa  disgrâce  par  suite  des  événemens 
actuels. 

11.  Le  saint  Père  se  porte  aux  dispositions 
ci-dessus  par  la  considération  de  l’état  actuel 
de  l’Église  , et  dans  la  confiance  que  lui  a ins- 
pirée Sa  Majesté,  qu’elle  accordera  sa  puis- 
sante protection  aux  besoins  si  nombreux  qu’a 
la  religion,  dans  les  temps  où  nous  vivons.  » 

Aussitôt  après  la  signature  de  ce  traité,  le 

.■>  - 8. 
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Pape,  resserre'  moins  e'troitement',  eut  la  li- 
berté de  communiquer  avec  ceux  qui  venaient 
lui  rendre  hommage.  Les  cardinaux  prison- 
niers à Vincennes,  furent  relâchés;  mais  les 
autres  prélats  et  ecclésisastiques , victimes  de 
la  persécution  religieuse , ne  furent , ni  tirés  de 
prison,  ni  rappelés  de  l’exil.  Le  saint  Père  sol- 
licita vainement  leur  liberté,  et  celte  infrac- 
tion des  articles  du  20  janvier  annonçait  assez 
ce  qu’il  devait  attendre.  Il  se  plaignit  aussi* 
qu’on  se  fût  hâté  de  publier  des  concessions 
qui  devaient  rester  secrètes , et  qu’on  en  eiit 
fait  trophée  comme  d’un  traite  définitif,  tan- 
dis qu’elles  n’étaient  que  les  préliminaires  de 
ce  traité.  Ces  articles  d’ailleurs  n’étaient  pas 
approuvés  de  tous  les  cardinaux,  dont  plusieiurs 
trouvaient  de  telles  concessions  excessives  et 
contraires  aux  droits  du  Saint-Siège.  En  con- 
séquence , le  Pape  rétracta  les  concessions  du 
25  janvier.  L’Empereur,  de  son  côté,  rendit  un 
décret  qui  maintenait  l’exécution  de  ces  mêmes 
articles  , les  déclarait  obligatoires  pour  les 
évêques,  et  statuait  que  le  métropolitain  de- 
vait donner  rinstitution  canonique,  sous  peine 
d'être  traduit  devant  les  tribunaux. 

Le  schisme  que  ces  dispositions  auraient  in- 


Digitized  L:.  Coogle 


DlX-Ht'lTliilMK  SlkCLE.  II7 

failliblement  amené,  fut  prévenu  par  les  grands 
événemens  qui  se  passaient  à cette  époque , 
et  par  les  extrémités  auxquelles  le  domina- 
teur de  l’Europe  se  trouva  soudain  réduit.  Les, 
seuls  évêchés  de  Tournai  , de  Gand  et  «le 
Troyes  furent  en  proie  à des  troubles  momen- 
tanés par  la  résistance  «pi’apportèrent  les  cha- 
pitres aux  mesures  qu’on  exigeait  d’eux.  Bientôt 
l'entreprise  de  Murat  sur  les  Etats  romains , 
^décida  le  renvoi  du  Pape  dans  les  possessions 
de  l’Église.  Napoléon , irrité  de  la  défection  et 
de  l’ingratitude  de  son  beau-frère,  voulut  lui 
opposer  la  présence  du  Souverain-Pontife,  et 
aima  mieux  rendre  à ce  dernier  son  domaine , 
que  de  le  voir  devenir  la  proie  d’un  soldat 
perfide.  Le  Pape  , escorté  par  des  gendarmes, 
reprit,  le  2?>  janvier  i8i4,  la  route  de  l’Italie  ; 
et  l’une  de  ses  premières  opérations,  après  sa 
rentrée  à Borne  , fut  de  rétablir  les  Jésuites  , 
que  le  bref  de  Clément  XIV  avait  supprimés; 
c’était  tirer  une  pleine  vengeance  des  persé- 
cutions qu’il  avait  subies.  Déjà,  par  deux  brefs, 
datés  de  i8oi  et  i8o4,  il  avait  autorisé  leur 
réunion  pour  la  Russie  et  pour  le  royaume  de 
Naples;  la  bulle  du  7 août  i8i4,  leur  permet 
de  se  répandre  dans  tous  les  autres  états;  et 
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c’est  en  vertu  de  celte  permission  qu’ils  re- 
paraissent en  France,  autorisés  par  le  Pape  et 
par  les  ministres  de  sa  puissance , où  ils  n’ont 
*plus  contre  eux  que  les  lois  du  royaume  et 
l’épouvante  des  citoyens. 
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VOYAGES  D’ITALIE  ET  D’ESPAGNE, 

POUR  LA  PAIX  DE  L ÉGLISE , 

EN  1758,  1768  ET  1769, 

Par  M.  CLÉ3IENT, 

Alors  Trésorier  de  iVgllse  d’Auxerre,  depuis  Évêque  de  Versailles 


Toutes  les  personnes  véritablement  pieuses 
et  animées  d’un  esprit  de  paix  et  de  conci- 
liation, gémissaient,  depuis  long-temps  , des 
divisions  et  des  scaçidales  auxquels  l’Église 
de  France  était  livrée  par  la  querelle  du  Jan- 
sénisme et  du  Molinisme.  Trois  moyens  se 
présentaient  pour  l’assoupir  : i ° d’obtenir  dç 
la  cour  de  Rome  qu’elle  fit  respecter  la  loi 
du  Silence,  que. les  édits  de  Louis  XV  avaient 
vainement  imposée  sur  ces  matières  ; 2°  de 
solliciter  du  Saint-Siège  une  exposition  fidele 
de  sa  doctrine,  propre  à mettre  fin  À toutes 
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les  vaines  et  danc;ereuses  discussions  ; 3"  en- 
fin , et  cet  expédient  était  le  plus  efficace 
de  tous , de  faire  prononcer , par  le  Souverain- 
Pontife,  la  révocation  définitive  des  décrets 
d’anathème  lancés  contre  «les  propositions , 
que  les  plus  éclairés  des  théolo£ïi.ens  persis- 
taient , ou  à trouver  innocentes , ou  à ne  pas 
voir  dans  les  livres  condamnés. 

Ce  fut  dans  l’espoir  de  parvenir  à quelr 
qu’un  de  ces  heureux  résultats’  «pic  M.  Clé- 
ment, trésorier  de  l’église  «l’Auxerre,  ecclé- 
siastique respectable  , non  moins  indépen- 
dant par  sa  fortune  «jue  par  son  caractère, 
fut  envoyé  successivement  en  Italie  et  en 
Espagne  ; lui-mème  a écrit  le  journal  de  ses 
voyages  , «lont  on  peut  extraire  un  petit  nom- 
bre de  particularités  curieuses. 

VOYAGE  d’iTALIE,  EN  1768. 

M.  Clément  nous  apprend  d’abord,  qu’avant  ' 
d’entreprendre  ce  voyage , il  entretint , pen- 
dant trois  ans,  une  correspondance  suivie, 
avec  M.  Bottari,  prélat  romain,  de  la  cour 
de  Benoît  XIV,  qui  était  singulièrement 
estimé  d<;  ce  grand  pape,  et  qui  remplis- 
sait les  fonctions  de  premier  garile  de  la 
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bibliothèque  du  Vatican  , ainsi  qu’avec  M,  le 
cardinal  des  Lances  , grand  aumônier  de  Sar- 
daigne , résidant  à Turin. 

11  entre  ensuite  en  matière,  en  disant  que 
le  cardinal  de  Fleury  eut,  constamment,  pour 
priiicipe,  durant  son  ministère,  de  faire  res- 
pecter la  bulle  Unigenitus , sans  vouloir  toute- 
fois qu’elle  fût  appuyée  par  les  refus  de  sa- 
cremens , ou  par  toute  autre  mesime  propre 
à opérer  un  schisme  dans  l’Église  ; mais 
M.  Boyer,  d’abord  religieux  théatin , ensuite 
évêque  de  Mirepoix  et  précepteur  du  Dau- 
phin, qui  succéda  au  cardinal  de  Fleury  en 
1 dans  le  ministère  des  affaires  ecclé- 
siastiques  , et  M.  de  Beaumont , qu’il  plaça , 
en  1746,  sur  le  siège  de  Paris,  portèrent 
leur  zèle  beaucoup  plus  loin.  Ils  prétendi- 
rent établir  l’autorité  illimitée  de  la  bulle 
Unigenitus  , comme  règle  même  de  la  foi. 
Ce  fut  après  avoir  reconnu  l’impossibilité  de 
concilier  les  esprits  , que  Louis  XV  rendit , 
en  1754,  sa  déclaration  cpii  prescrivait  le 
silence  sur  ces  disputes , « comme  sur  des 
matières  qui  ne  pouvaient  être  agitées,  sans 
nuire  également  à la  tranquillité  de  l’Église 
et  à celle  de  l’État.  « 
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L’assemblée  tlu  clergé  de  1 755 , peu  do-t 
cile  aux  ordres  du  roi , agita  la  question  de 
savoir  quel  était  le  degré  de  péché  mortel 
ou  véniel^  de  ceux  qui  se  refusaient  à l’ac- 
ceplation  de  la  constitution.  Benoit  XIV, 
consulté  à cet  égard,  se  contenta  de  réduire, 
à des  cas  presque  métaphysiques  , le  délit 
des  opposans  à la  bulle  , et  recommanda 
surtout  de  considérer  si  la  résistance  ne  pro- 
venait pas  de  quelques  scrupules  de  con- 
sciences timorées.  Le  principe  sur  lequel  il 
se  fondait , ainsi  qu’il  résulte  des  communi- 
cations de  M.  de  Choiseul-Stainville  , minis- 
tre de  France  à la  cour  de  Rome , était  que 
« la  bulle  Unigenitus  ne  peut , par  sa  na- 
ture, avoir  le  caractère  ni  les  effets  de  règle 
de  foi.  » Une  nouvelle  déclaration  du  roi 
fut  donnée  en  1 756  , d’après  ce  principe  , 
par  les  soins  de  M.  le  cardinal  de  La  Roche- 
fouçault,  qui  avait  succédé  à M.  Boyer,  et 
dont  « la  mort  inopinée  et  violente  parut , 
dans  les  circonstances  de  ces  négociations , le 
ti'iste  effet  du  zèle  aveugle  de  quelques  fa-  . 
natiques.  » 

L’assassinat  de  Louis  XV , par  Damiens , 
eut  lieu  vers  le  même  temps.  « La  société 
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des  Jésuites  se  trouva  avoir  eu  trop  de  con- 
naissance de  ce  malheur  avant  son  événe- 
ment, et  on  ne  doute  point  que,  dès-lors, 
ne  fussent  prises  les  résolutions  les  plus  for- 
tes sur  le  sort  de  cette  société  et  de  ses  agens.  » 
Cependant  les  hommes  les  plus  sages  dans 
l’épiscopat  et  la  magistrature , MM.  de  Fit*- 
Jamcs  , évêque  de  Soissons  , de  Montazet , 
évêque  d’Autun , Molé , premier  président  du 
parlement  de  Paris  etc. , désiraient  vivement 
qu’une  exposition  de  doctrine  , émanée  du 
génie  sage  et  conciliant  de  Benoit  XIV,  vint 
cicatriser  enfin  les  plaies  de  l’Église  ; et  comme 
on  entrevoyait  la  possibilité  d’obtenir  cette 
exposition,  si  quelques  démarches  bien  en- 
tendues étaient  faites  à ce  sujet , plusieurs 
personnes  , animées  de  vues  droites  et  reli- 
gieuses, proposèrent,  à M.  l’abbé  Clément, 
le  voyage  d’Italie  , qu’il  consentit  à entre- 
prendre. 

Les  lettres , qu’il  recevait , depuis  long-  , 
temps,  de  M.  Bottari,  contiennent  quelques 
détails  remarquables.  On  lit  dans  une  de  ces  ^ 
lettres  : « Je  vous  ai  dit  qu’un  père  Lom- 
bardi , jésuite  vénitien  , c’est-à-dire  fourbe , 
garde  lè  Pape  à vue.  » Et  dans  une  autre  r 
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« On  rn’a  dit  qu’aucun  prêtre  ne  peut  'en- 
trer en  Hollande  , s’il  ne  fait  serment  de 
n’être  pas  jésuite  ; que  pour  cela , quand  le 
général  veut  y envoyer  quelqu’un  des  siens, 
il  l’expulse  auparavant  de  sa  compagnie,  aün 
qu’il  puisse  faire  ce  serment , et  ensuite , 
quand  il  est  entré  en  Hollande  , il  l’admet 
de  nouveau  dans  son  corps.  » 

La  mort  de  Benoît  XIV,  survenue  sur  ces 
entrefaites,  fut  un  motif , pour  notre  voya- 
geur , d’accélérer  son  départ.  Le  25  juin , il 
venait  de  quitter  Turin,  lorsqu’un  jésuite, 
l’abordant  à Castel-Nuovo , lui  apprit  que 
c’était  le  père  Ricci  qui  venait  d’être  élu  leur 
général,  àl’àge,  assez  peu  avancé,  de  cin- 
quante-cinq ans  ; mais  les  graves  circon- 
stances , dans  lesquelles  la  société  se  trou- 
vait impliquée,  par  les  aflaires  du  Portugal, 
exigeaient  un  homme  d’un  caractère  décidé. 
Le  choix  avait  été  fort  balancé  entre  lui  et 
le  P.  Timoni.  Ce  dernier,  plus  flexible, 
avait  émis  l’opinion  de  quelques  sages  tem- 
péramens  qui  sauvassent  le  corps  entier, 
en  abandonnant  quelques  membres  décriés, 
et  les  plus  corrompus  ; mais  Ricci , doué 
d’un  moindre  génie  , s’était  prononcé  avec 
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im  org^ieil  et  une  roideur , qui  lui  avaient 
attire  la  majorité  des  suffrages. 

M.  Clément,  arrivé  à Rome  le  3o  mai,  ' 
reçut  , peu  de  jours  après  , des  lettres  de 
France,  qui  contenaient  l’anecdote  suivante, 
racontée  par  un  trésorier  des  gendannes , 
présent  au  lever  du  roi.  Le  dimanche  qui 
suivit  l’Ascension  , le  roi , après  la  prière  , 
dit  au  père  Desmarest  son  confesseur  : « l^h 
bien!  mon  père,  votre  société  fera  donc  tou- 
jours parler  d’elle?  Elle  a une  affaire  in- 
fâme avec  l’évéque  de  Luçon.  Qu’elle  ne 
compte  pas  sur  ma  protection , et  que  je 
n’entende  plus  parler  d’elle.  » Le  trésorier 
dit  alors  à l’abbé  de  Rouillé,  futur  évêque 
d’Autun  : En  tient-il  le  bon  père?  IVl^  d’Au- 
tun  lui  répondit  • il  en  a dos  et  ventre,  le 
pauvre  diable.  Il  s’agissait  de  dénonciations 
odieuses  des  Jésuites  contre  cet  évécpie,  pour 
un  catéchisme  qui  ne  leur  paraissait  pas 
orthodoxe. 

La  plus  grande  partie  des  relations  en- 
voyées de  Rome,  par  M.  Clément,  est  rela- 
tive aux  intrigues  du  conclave,  que  les  car- 
dinaux et  prélats  eux-mêmes  appelaient  la 
vera  cai.a  dcl  diavolo , et  dont  les  opéra- 
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lions  se  terminèrent  par  l’élection  du  caiv 
dinal  Rezzonico  (Clément  XIII). 

Le  nouveau  pape  fut  promptement  ob- 
sédé par  la  faction  des  Jésuites , qui  espé- 
rait trouver  en  lui  plus  de  résistance , que 
dans  Benoit  XIV,  aux  mesures  prises  pour 
opérer , en  Portugal  , la  réformation  de  celte 
compagnie  religieuse.  Cependant  le  général 
des  Jésuites  avait  contre  lui  l’autorité  d’une 
tête  couronnée  et  un  bref  du  Saint-Siège , 
de  sorte  que  les  difficultés  étaient  graves. 
((  La  solution  étrange , qu’imagina  son  con- 
seil, et  que  l’événement  a rendue  publique, 
ne  fut  rien  moins  qu’un  forfait  à commettre 
contre  Sa  Majesté  Très-Fidèle,  le  pi’ojet  de 
le  renverser  lui-mème  de  son  trône  avec 
toute  sa  famille.  » Mais  l’exécution  d’un  tel 
plan  rencontrait  bien  des  obstacles.  « La 
reine  actuelle  d’Espagne  , sœur  du  roi  de 
Portugal,  pouvait  éclairer,  de  près,  cet  atten- 
tat. La  personne  du  Pape  était , à la  vérité  , 
de  caractère  à être  facilement  séduite...  si 
on  eût  pu  le  tenir  enseveli  dans  le  cercle 
artificieux  de  ministres  et  de  conseils  dispo- 
sés à seconder  la  Société  par  mille  menson- 
ges et  calomnies  j mais  le  cardinal  Acebinto, 
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»|ui  possédait  la  faveur  du  Pape , connaissait 
trop  l’affaire  actuelle  de  Portugal , dès  son  ori- 
gine , et  tous  les  artifices  dont  1^  Société'  était 
capable , pour  qu’il  fût  facile  de  ^aire  au  Pape 
une  si  forte  illusion , tant  que  vivrait  ce  car- 
dinal. » Nous  verrons  plus  tard  que  ces  der- 
nières paroles  sont  d’une  grave  importance. 

Clément  XIII  , pontife  d’un  caractère  faible 
et  indécis  ^ tantôt  se  montrait  favorable  aux 
Jésuites,  tantôt  laissait  percer,  envers  eux,  des 
dispositions  peu  bienveillantes.  « Le  jour  de 
Saint-Ignace , il  dit  la  messe  au  grand  Jésus , 
accompagné  du  cardinal  de  Luignes.  Mais  à 
peine  eut-il  laissé  baiser  ses  pieds  à quelcpies- 
uns  des  jésuites  , qu’il  se  retira.  Pendant  la 
messe  du  Pape , ils  firent  chanter  pour  paroles 
du  motet  : Anima  nostra  sicut  passe?'  erepta 
est  de  laqueo  venantium  ; laqueus  vontritus 
est,  et  nos  liberati  sumus.  « Notre  vie,  telle 
qu’un  passereau,  a été  arrachée  du  filet  des 
chasseurs  ; le  filet  a été  rompu  et  nous  avons 
été  délivrés.  » On  jugea  que  c’était  triompher 
trop  tôt,  et  attaquer  bien  hardiment  la  mé-  , 
moire  du  feu  pape.  Ils  prièrent  le  saint  Père 
de  recevoir  quelques  reliques  en  présent.  Le 
Pape  les  refusa , parce  que  le  reliquaire  s’en 
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suivrait.  Ils  en  présentèrent  une,  de  saint 
Ignace,  sans  reliquaire  ; le  Pape  leur  dit  qu’il 
valait  mieux  qu’elle  restât  exposée’ à la  dévo- 
tion des  fidèles,  que  de  demeurer  entre  ses 
mains.  Dans  les  derniers  Jours  de  Benoit  XIV, 
on  avait  répandu  des  lettres  de  l’abbé  - Conet, 
imprimées  et  traduites  en  italien , sur  la  né- 
cessité de  retirer  aux  Jésuites  les  pouvoirs  de 
prêcher  et  de  confesser  ; l’édition  en  avait  été 
aussitôt  débitée.  Les  Jésuites,  en  ce  moment, 
dénoncèrent  cet  ouvrage  à l’index.  Mais  dans 
la  circonstance  de  l'affaire  éclatante  qu’ils 
avaient  en  Portugal , ils  ne  purent  rien  obte- 
nir contre  ces  lettres. 

M.  Clément,  toujours  à l’aBùt  des  plus  pe- 
tites circonstances  qui  intéressaient  la  com- 
pagnie de  Jésus,  écrivait,  le  lo  août,  à ses 
commettans  : « Le  général  des  Jésuites  s’est 
déjà  présenté  quatre  ou  cinq  fois  aux  audien- 
ces , sans  en  obtenir  ; il  est  vrai  que  c’est  le 
sort  de  bien  d’autres  dans  un  commencement; 
mais,  pour  le  général  des  Jésuites , c’est  ce  qui 
a peu  d’exemples.  Le  Pape  n’a  de  liens  à eux , 
que  ceux  de  l’estime  pour  leur  zèle  , au  moins 
de  quekpies-uns  d’eux.  On  ne  peut  trop  lui 
faire  connaître  ce  corps  ; mais  par  des  faits  sans 
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passion  , et  par  i'idce  que  toutes  les  cours  sont 
'forcées  aujourcrhui  d’en  avoir.  » 

De  toutes  parts, en  effet,  des  événeinens si- 
nistres venaient  grossir  le  faisceau  des  accusa- 
tions dirigées  contre  eux.  « Dès  le  9 du  mois 
d août , dit  plus  loin  notre  auteur  , on  répan- 
difdans  Rome,  que  la  reine  d’Espagne  se  trou- 
vait malade,  à toute  extrémité,  et  que  la  flotte 
d’Espagne  venait  de  partir  pour  aller  hu  Pa- 
raguay , retirer  les  jésuites  qui  y sont,  et  les 
ramener  en  Europe.  On  ajoutait,  apparem- 
ment pour  (ouvrir  les  événemens  suivans,  (jue 
la  princesse  écartait  ce  coup  depuis  long- 
temps. Cependant,  elle  mourut  le  du  même 
mois 5 mais  de  tpielle  mort!  La  reine  fl’E.s- 
pagne,  Marie  de  Portugal,  fut,  selon  ce  (pie 
j’en  appris  à Madrid,  en  1768,  enlevée  à l’àge 
de  quarantosept  ans,  par  unô  cause  inconnue, 
au  milieu  de  la  plus  brillante  santé,  six  à sept 
jours  avant  1 attentat  (jui  éclata  conti’e  les  jours 
du  roi  de  Portugal,  son  frère,  à Lisbonne. 
Ceux  <|ui , par  leurs  desseins  criminels , de- 
vaient influer  sur  la  mort  de  cette  princesse, 
en  prévoyaient  l’évi-nement , à Rome,  dès 
cette  date  du  9 août  précédent.  » 

Notre  voyageur  raconte  ensuite,  (pie  le  5 
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octobre , il  apprit , à Naples , la  mort  préci- 
pitée du  cardinal  Archinto , arrivée  le  3o  sep- 
tembre , et  qu’il  fut  infiniment  touché  d’une 
fin  si  prompte , qu’il  sentait  n’avoir  pu  être 
que  violente.  Il  ajoute  : « Je  vis  à Portici  M.  le 
marquis d’Ossun,  ambassadeur  de  France,  sei-' 
gneur  de  la  plus  obUgeante  réception,  et  M , Pal- 
laricini , nonce  en  cette  cMJur  auprès  de  don 
Carlos.  Ce  prélat  me  reçut  avec  beaucoup  d’ou- 
verture , sur  une  lettre  de  M.  le  cardinal  Pas- 
sionei,  et  me  laissa  beaucoup  entendre  sur  la 
mort  du  cardinal  Archinto , en  me  disant  ; « 11 
est  plus  dangereux,  sous  ce  pontificat,  d’étre 
secrétaire-d’état , que  d’élre  pape.  » 

Le  premier  soin  de  M.  Clément,  à son  re- 
tour à Rome  , le  1 7 octobre , fut  de  courir  cher 
M.  Bottari.  « Il  me  dit,  raconte  notre  voya- 
geur , que  les  suites  de  la  mort  du  cardinal,  se- 
, crétaire-d’état,  ne  pouvaient  èü-e  d’une  plus 
grande  conséquence  ; que  Rome  n’était  plus 
proprement  la  même  ville  que  j’habitais  avant 
mon  voyage  de  Naples  ; qu’il  n’y  avait  plus 
rien  que  la  société  des  Jésuites  ne  pàt  y faire 
impunément,  et  surtout  que  ce  pontificat  ne 
laissait  plus  rien  à espérer  pour  la  paix  de 
l’Eglise  ; qu’il  pensait  lui-même  à rejoindre 
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Florence,  sa  patrie, s’il  le  devenait  nécessaire.  » 

De  sorte  que  M.  l’abbé  Clément,  déjà  l’objet 
d’une  grande  surveillance  jésuitique,  ne  vit 
rien  de  mieux  que  de  retourner  lui-méme  en 
France,  et  quitta  Rome  quatre  jours  après, 
ïl  termine  sa  relation  de  la  manière  suivante  : 

« Je  ne  puis  trop  faire  observer,  en  finis- 
nissànt  ce  mémoire , l’immense  révolution  que 
l’intrigue  la  plus  soutenue , et  la  plus  compli- 
quée des  Jésuites  , opérait  en  ce  moment  dans  ^ 
la  conduite  des  aflaires  de  l’Eglise  ; ils  les  ont 
toujours  tenues  pour  essentiellement  liées  'à 
l’intérêt  de  leur  domination,  depuis  l’invention 
des  systèmes  de  dogme  et  de  morale,  qu’ils 
ont  voulu  introduire  violemment  dans  son  sein  ; 
mais  il  s’agissait  de  plus  alors  pour  eux,  d’é- 
chapper à une  ruine  entière , sous  ce  nouveau 
pontificat.  Menacés  à Lisbonne,  d’une  réforme 
qui  les  démasquait  aux  yeux  de  tout  l’univers, 
et  en  France,  d’une  expulsion  prochaine,  qu’ils 
pouvaient  savoir  déjà  résolue  depuis  l’assassb 
nat  du  roi... , par  l’ouverture  que  le  cardinal 
de  Tavannes  leur  en  fit  avant  sa  mort  ; on  les 
voit , dans  ces  circonstances,  se  défendre  cons* 
tamment  par  une  suite  de  forfaits  les  plus  liés 
et  les  plus  réfléchis.  Depuis  leur  fameuse  re- 

9- 
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(|uéte  ilu  3l  juillet,  la  mort  de  la  reine  d’Es- 
pagne leur  fut  un  premier  degré,  le  27  août, 
pour  préparer  le  projet  dont  ils  ont  été  cop- 
vaincus , de  vouloir  détrôner  la  maison  de 
Bragance , en  la  personne  du  roi  de  Portugal , 
frère  de  cette  princesse  ,et  de  l’assassiner,  six 
jours  après,  lui-même.  La  mort  du  cardinal 
Ârchinto  leur  devint,  dès-lors,  le  3o  septem- 
bre , une  ressource  essentielle  au  plan  de  leur 
cruelle  politique  ; elle  leur  était  nécessaire 
pour  que  la  découverte  si  funeste  d’une  nou- 
velle tentative  manquée , ne  fut  pas  capable 
de  les  ruiner  décisivement  auprès  du  Pape  , 
poiu*  le  reste  de  son  pontificat , si  elle  lui  était 
fidèlement  expbquée,  et  qu’elle  fut,  en  con- 
séquence , traitée  avec  les,.cours , par  un  mi- 
nistre capable  d’en  découvrir  toute  l’impor- 
tance, et  d’en  dévoiler  tout  le  système. 

V En  effet  , ce  jour,  samedi  3o  septembre  , 
le  cardinal  Archinto  , secrètement  instruit 
par  les  dépêches  de  Portugal  , avait  passé 
la  matinée  à préparer  celles  du  Pape  potu- 
toutes  les  cours  ; il  ne  s’agissait  pour  le  saint 
Père  , que  d’y  mettre  sa  signature  , qu’atten- 
daient les  courriers  pour  partir.  Ce  fut  à ce 
moment  critique  que  le  coup  fut  porté  ; je 
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liens  ces  détails  du  cardinal  des  Lances  même, 
alors  Intime  ami  du  Pape.  Archinto,  au  sor- 
tir de  son  dîner,  passe  au  café  dans  l’appar- 
tement du  cardinal  Feroni  , logé  au  palais 
apostolique;  et  à peine  l’a-l-il  pris,  qu'un 
accès  de  convulsion  le  mit  à la  mort.  On  n'a 
que  le  temps  de  le  placer'  sur  un  lit  où , en 
moins  d’une  heure  , il  rend  le  dernier  soupir, 
et  où , en  trois  heures  do  temps , son  corps  en- 
tier noircit,  de  la  violence  du  poison.  L’em- 
harras  fut  alors  de  répondre  aux  instances  du 
Pape,  qui  demandait  Archintn  pour  terminer 
la  signature  des  dépêches  , et  leur  départ  ; 
enfin  , on  est  obligé  de  s'expliq'Kü"  de  l’évé- 
nement ; le  Pape,  saisi  à l'instant,  se  réjiand 
en  larmes;  et , se  jetant  sur  son  prie-dieu  , 
s’écrie  : « Ah!  mon  Dion,  ils  m’ont  enlevé 
mon  ami.  » Il  fut  aisé  alors  ;i  sa  famille,  li- 
vrée à la  faction  jésuitique  , de  changer  tonte 
cette  scène , de  détourner  les  points  de  vue 
d’un  homme  faible  et  peu  éclairé,  et  de  di.s- 
poser  de  son  esprit  : on  le  vit  bientôt  en  ef- 
fet, sous  les  conseils  du  cardinal  Torregiani , 
pénitent  du  général  des  .lésuites  , choisi  pour 
secrétaire  - d’état , faire  une  diversion  puis- 
sante , s’engager  dans  tous  les  extrêmes  contre 
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le  prince  de  Parme,  et,  en  conse'quence , con- 
tre les  cours  catholiques  , durant  tout  son 
règne.  » 

On  confondit  des  pre'tentions  d’autorité 
et  de  compétence,  pour  éviter  de  rendre  la  jus- 
tice que  l’on  demandait  au  Saint-Siège , contre 
les  désordres  des  Jésuites.  Enfin,  on  a vu  ce 
bon  pape , Clément  XIII , lui-même , devenir 
victime  de  la  sagesse  qui  le  ramenait  sur  ses 
pas,  le  2 février  17G9,  lors  de  la  veille  du 
consistoire  qu’il  avait  indiqué , pour  terminer 
les  contestations  temporelles  des  cours , en 
même  temps  que  l’abandon  de  la  Société  aux 
plaintes  des  souverains  réunis.  Ce  sont  des 
faits  dont  on  voit  les  traces  sensibles,  dans  les 
lettres  126  et  127  du  cardinal  Ganganelli. 
« Nous  sommes  enfin  convoqués  ,' dit-il , le  3i 
janvier  1 769 , pour  un  consistoire  qui  doit 
terminer  de  grandes  choses  : on  y mettra  sur 
le  tapis  les  malheureuses  affaires  qui  nous  ont 
brouillés  avec  les  puissances  depuis  des  temps. 
Il  paraît  que  le  saint  Père , se  sentant  enfin  hors 
d’état  de  résister,  acquiescera  aux  désirs  de  la 
mai^n  de  Bourbon.  » Le  même  cardinal  (*crit , 
trois  jours  après  , en  dale  du  3 février  : 
K Voici  bien  une  autre  révolution  que  le  con- 
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sistoire  , dont  je  vous  ai  parlé.  Le  saint  Père, 

-en  se  mettant  au  lit,  hier  au  soir,  éprouva 
iine  violente  convulsion , jeta  un  grand  cri , et 
expira.  C’était  aujourd’hui  même  que  nous 
devions  nous  rassembler  pour  tirer  à l’alambic 
ce  qui  tient  toutes  les  cours^catholiques  en  sus- 
pens et  qui  nous  met  si  mal  avec  elles.  Cha- 
cun raisonnera  diversement  sur  cette  mort , 
arrivée  fort  extraordinairement  dans  les  cir- 
constances présentes,  n 

M.  Clément  ajoute  en  finissant  : « L’extinc- 
tion de  cette  redoutable  société  était  réservée 
dans  l’ordre  de  la  Providence,  à ce  courageux 
cardinal  lui  - meme  , sous  le  nom  de  Clé- 
ment XIV,  que  chacun  sait  en  avoir  été  la  vic- 
time la  plus  généreuse, et  la  plus  volontaire.  » 

VOYAGE  d’eSPAGNE,  EN  IjGS. 

L’auteur  expose  les  motifs  qui  le  portèrent  ' 
à entreprendre  ce  voyage. 

((  Depuis  la  réforme  de  la  société  des  Jésui-  n 
tes , ordonnée  par  Benoit  XIV , en  Portugal 
en  l’année  1758,  les  délits  de  cette  société 
Vétaientcontinuellement multipliés.  Ils  avaient 
entretenu  une  guerre  perpétuelle  entre  les 
provinces  d’Espagne  et  de  Portugal , en  Amé-  * 
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rlquc,  pour  Ja  démarcation  des  limites  de 
leurs  royaumes , s’assurant  par  ce  moyen  la 
conservation  des  riches  et  vastes  terres  du 
Paraguay,  qu’ils  possédaient  souverainement 
entre  ces  deux  puissances.  Dépossédés  de  la 
confiance  de  Ferdinand  VI , roi  d’Espagne,  ils 
avaient  persécuté  ce  prince  par  mille  intri- 
gues, et  calomnies  dans  scs  derniers  jours. 
Sa  mort,  arrivée  le  lo  août  1759,  procura  le 
trône  d’Espagne  au  roi  de  Naples  son  frère. 

« Don  Carlos,  qui , d’abord,  leur  avait  été 
livré,  comme  toute  sa  famille,  avait  com- 
mencé ensuite  à les  connaître,  par  l’ascendant 
qu’ils  avaient  voulu  prendre  sur  lui  en  Italie, 
où  il  trouvait  qu’ils  se  mêlaient  trop  de  ses 
affaires  av«ic  la  maison  d’Autriche,  pour  le 
conduire  à leur  but.  Alais  , depuis  qu’il  fut 
monté  sur  le  trône  d’Espagne  , ce  prince 
' trouva  la  Société  bien  plus  engagée  contre 
ses  intérêts  en  ses  deux  nouveaux  royaumes, 
et  plus  puissamment  armée  pour  le  contre- 
dire. Ferme,  cependant,  dans  ses  résolutions, 
et  assez  prudent  pour  les  conduire  heu- 
reusement à l(!ur  succès , il  vint  en  peu  d’an- 
nées jusrpi’à  décider  contre  lui  l’implacable 
* colère  de  cette  Société , qui  ne  projeta  rien 
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moins  quo  tle  renverser  ce  prjnce  et  de  lui  en- 
lever le  trône  ; dès  1 7GG,  les  Jcsuiles  sc  virent 
démasques  si  généralement  dans  to*ites  les 
Lranclies  de  la  maison  de  Bourbon , qu'il  ne 
leur  paraissait  plus  d’autre  moyen  d’échapper 
à leur  propre  destruction , , qu’en  la  faisant 
périr  elle-même.  11  est  inutile  de  rappeler  ici 
les  événemens  arrivés  en  France  le  5 janvier 
17D7,  comme  en  Portugal  le  3 septembre  1758. 
Tout  le  pontilicat  de  Clément  XIII,  dont  ils 
s’étaient  emparés  sous  le  ministère  du  cardinal 
Torregiani , s'était  passé,  par  leurs  intrigues, en 
contestations  continuelles  avec  ces  cours,  et 
était  venu  au  point  de  poursuivre , par  voie  de 
censures  et  menaces, il’cxcomraunication,  le 
jeune  prince  de  Parme,  pour  établir  contre  lui 
toutes  les  prétentions  lütramontaines  de  la 
coiu'  de  Rome.  -D’une  part,  l’Espagne  opposait 
à ces  prétentions  les  maximes  du  droit  public 
ecclésiastique , par  l’ouvrage  célébré  de  Cam- 
pomanis,  fiscal  général  de  Castille,  qui  atti- 
rait l'attention  des  esprits  sous  le  titre  de  Jui- 
zio  itnparcial.  D’autre  part,  les  coiurs  de 
France  et  de  Naples  opposaient  aux  violentes 
entreprises  de  Torregiani , la  saisie  des  fiefs 
ecclésiastiques  de  leurs  dépendances  à Avignon  * 
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et  à liene'vent.  Enfin,  au  mois  .d’avril  1766,, 
on  vil  eckwe  au  même  instant,  à Madrid  et 
à Sarragosse , deux  conspirafâons  ^si  violentes , 
contre  da  personne  du  roi  d’Espagne , qu’elles 
ne  laissèrent  au  conseil  d’Espagne  d’autres 
ressources,  pour  en  prévenir  de  plus  fâcheu- 
ses, que  d’expulser  cette  société  entière,*' de 
tous  les  pays  de  la  domination  espagnole  ; 
ce  qui  fut  fait  par  l’enlèvement  subit  de  tous 
ses  membres , exécuté  en  ce  royaume , le 
5 avril  17C7,  et  ensuite  dans  toutes  les  terres 
espagnoles  del’Amérifpie  (1). 

••  « L’extinction  de  cette  société  dans  un  pays 
où  elle  avait  si  long-temps  fait  régner  tous 
les  préjugés  de  sa  doctrine  pernicieuse,  et 
tous  les  vices  qu’entraine  après  soi,  l’igno- 
rance et  le  relâchement,  ne  pouvait  qu’ame- 
ner en  Espagne  le  jour  nouveau  le  plus  intC7 
ressant  sur  toutes  les  parties  civiles  et  ecclé- 
SMstiques , et  l’administration  la  plus  heureuse 


(i)  Les  restes  de  celte  société,  conservés  jusqu’en 
1801 , ayant  profité  de  la  confusion  des  révolutions 
pour  rentrer  en  Espagne  , le  roi  les  a fait  repor- 
ter de  nouveau  en  Italie , lorsqu’elle  tentait  de  s’y 
reproduire.'  ( Note  de  M.  Clément'). 
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tl’un  gouvernement , qui  sec^airait  avec  li-  - 
Lertc  dans  toutes  ses  parties  pour  le  bonheur 
des  peuples.  De  là  ne  pouvait  que  résulter,  pour 
le  passage  d’un  étranger,  un  spectacle  intéres- 
sant , et«fles  considérations  toutes  neuves  pour 
la  communication  réciproque  de  la  lumière  et . 
du  bien  public , entre  tous  les  royaumes  ca- 
tholiques. Ce  fut  la  vue  d’un  motif  si  touchant 
qui  décida  mon  voyage.  » .- 

L’auteur  l’avait  préparé , de  même  que  celui 
d’Italie,  par  diverses  correspondances  dont  il 
rapporte  des  extraits.  L’un  des  plus  remarqua- 
ble est  celui  cFmie  lettfe  de  l’évêque  de  Bar- 
celone , qui  écrivait  sous  la  date  du  28  janvier 
1 768.  « L’expulsion  des  Jésuites , d’Espagne , 
est  un  événement  si  extraordinaire , qu’en  le 
voyant  je  puis  à peine  le  croire.  Il  est  vrai  que 
les  précautions  qu’on  a prises  pour  cette  expul- 
sion , ont  été  mieux  exécutées  que  celles  qu’on 
a observées  chez  vous,  pour  l’extinction  de 
l’institut  ; cela  vient  de  ce  qu’ici.  le  roi  même 
et  ses  ministres  en  ont  été  les  exécuteurs , 
au  lieu  qu*en  France,  ce  sont  les  parlemens  qui 
l’ont  été,  sans  impulsion  du  roi , ou  même 
contre  sa  volonté.  Votre  cour,  à ce  que  je 
▼ois , n’a  pas  les  Jésuitis  en  horreur , et  pour 
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«;ela  Ips  évêques  ne  sc  font  pas  de  drfficullé 
d’en  prendre  la  défense  et  de  suivre  leur  doc- 
trine ; au  contraire , notre  coar  a horreur  des 
Jésuites^  au  point  que  c’est  nn  crime  d’état  de 
parler  bien  d’eux,  et  cjue  c’est  un  nuârite  d’en 
, parler  mal  ; ce  qui  fait  que  ceux  des  évêques 
qui  sont  leurs  disciples  passionnés , sc  cachent 
et  se  dissimulent.  .4» 

' Après  avoir  reçu  de  ses  correspondans 
diverses  notes  plus  ou  moins  importantes', 
M.  Clément  se  mit  en  route,  et  arriva  à Sar- 
ragossc  le  2,^  août.  Là,  quelques  personnes  de 
marque  auxquelles  il  était  adressé,  voulurent 
le  présenter  à la  comtesse  de  Sasta{^o  ; mais 
sa  .seule  qualité  d’abbé  fr.ançais,  qui  le  rendait 
suspect  d’attachement  envers  les  Jésuites , em- 
pêcha cette  dame  de  le  recevoir,  u Cette  com- 
motion des  esprits,  dit-il , était  l’effet  de  l’acti- 
vité avec  laquelle  la  Société  les  avait  agités 
dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  en 
Espagne,  et  particulièrement  de  l’incendie 
quelle  s’était  elibreée  d’allumer  en  cette  ville , 
même  temps  que  dans  celle  de  Madrid 
même,  les  6 et  7 avril  1766 , entre  le  gouver- 
nement et  la  personne  de  don  Carlos,  pour 
entraîner  ensuite  le  SQHlèvemcnt  dans  tout  le 
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voyauine.)à  l’exemple  de  la  Castille  et  de  l’Ara- 
j^ou.  On  me  montra  avec  re'serve,  en-  quel- 
ques rues  , les  ruines  des  maisons  qui  avaient 
été  renversées  ou  brûlées  dans  ce  soulèvement; 
et  je  commençai  là , à discerner  l’imporlanee 
d’un  événement  qui  avait  été  si  peu  connu 
hors  de  l’Espagne , cl  dont  le  roi  déclara  de- 
puis à Clément  XIV , vouloir  réserver  les 
délits  et  les  auteurs  dans  le  secret  de  son  cœur 
royal.  » 

L’une  des  premières  personnes  avec  les- 
quelles notre  voyageur  eut  des  conférences 
particulières,  fut  M.  Campomanis,.  fiscal  gé- 
néral , qui  avait  eu  une  grande  part  à l’expul- 
sion des  Jésuites.  Ce  ministre  aussi  sage  qu’é- 
clairé , communiqua  à M.  Clément  les  bases 
siu*  lesquelles  reposait  le  réglement  nouveau  ^ 
qu’il  préparait  sur  la  restauration  des  études 
en  Espagne,  réglement  qui  devint,  peu  de 
jours  après,  l’objet  d’une  ordonnance  royale , 
dressée* en  conseil  de  Castille,  extraordinaire. 
Les  maîtres  et  instituteurs  séculiers  y étaient 
rétablis  en  possession  de  l’enseignement  des 
premières  études,- jusqu’à  la  rhétorique  in- 
.clusivement;  et  il  était  ordonné  que  les  chai* 
res  n’en^seraient  remplies  que  par  des  sujets 
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choisis  au  concours,  u Ce  reglement  sè  fsn> 
liait  sur  ce  que  les  Jésuites,  pour  avoir  con- 
centré en  eux  cet  enseignement,  comme  un 
pi’ivilégc  qui  dût  leur  appartenir , avaient 
occasionné  la  décadence  des  lettres  humaines, 
au  point  que  la  latinité  était  tumlxie  dans  le 
plus  grand  abaissement,  et  que  les  funestes 
effets  en  étaient  sensibles , par  la  situation 
arriérée  des  études  supérieures,  et  la  dureté 
du  latin  des  écoles  actuelles , peu  différent  de 
celui  des  auteurs*du  treizième  siècle.  Le  texte 
de  cette  onlonnance  observa  cpie  les  oixires 
réguliers , en  général , rendaient  les  exercices 
de  leurs  collèges  propres  à perfectionner  le 
professeiu’;  mais  qu’ils  n’étaient  de  rien  pour 
l’utilité  publique.  Pourquoi  elle  concluait  que 
les  ordres  religieux  ne  pourraient  jamais  en- 
trer en  concurrence  avec  les  maîtres  séculiers, 
qui,  «l’oÛice  et  par  état,  se  vouent  à l’enseigne- 
ment, et  tendent  à une  réputation  qui  seule 
peut,  en  leur  procurant  des  disciples,  leur 
fom’nir  les  moyens  de  subsister  avec  leurs 
Xamilles.  » 

Plus  notre  voyageur  vit  dé  près  l’état  dea 
'mœi^'S  et  des  opinions  en  Espagne , plus 
il  reconnut  i’extrérae  difficulté  de  faire  par- 
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liciper  ce  pays  aux  avantacjes  tl’un  système 
religieux  fondé  sur  les  lumières  et  la  tolé- 
rance, « On  aurait  j)eine  à croire , dit-il , 
à <[uel  point  , sous  l’oppression  même  de 
la  crainte  ou  du  préjugé  d'habitude  «les  .sé- 
vérités de  l’infpiisition  , je  trouvais , dans  les 
maisons  même  honnêtes  tpie  jo  pratiquais  , 
les  traces  d’une  incrédulité  impie  , (pie  la 
jeunesse  même  savait  joindre  avec  l’appaixince 
de  la  religion , et  jusqu’à  la  participation 
hardie  des  sacremens.  » Il  en  est  de  même 
dans  tous  les  pavs  où  la  jeunesse  est  fatiguée 
de  pratiipier  maintes  ruses  de  dévotion  ; le 
gouvernement  est  stir  d’obtenir  par  là  des 
générations  entières  d’athées  , de  bigots  et 
d’hypocrites. 

M.  Clément  revint  en  France  au  mois  de 
novembre  , sans  avoir  recueilli  , de  son 
voyage  d’Kspagne  , aucun  autre  fruit  que  la 
connaissance  de  la  situation  des  esj>rils,  re- 
lativement aux  matières  de  discipline  et  d’ad- 
ministration religieuse.  Il  laissa , aux  minis- 
tres , un  mémoire  fort  sage , sur  le  concours 
mutuel  que  se  devaient  la  France  et  l’Ls- 
pagne  , pour  la  paix  de  la  religion  et  le 
retour  de  l’ordre  dans  ces  deux  états  , et  il 
rapporta  ^ de  ses  communications  intimes  avec 
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plusieurs  grands  personnages,  plusieurs  piè- 
ces d’un  haut  intérêt  , notamment  un  mé- 
moire fort  curieux  sur  les  séditions  po- 
pulaires qui  eurent  lieu  à Sarragosse  et  à 
Madrid , en  1766. 

SECOND  VOYXGE  d’iTALIE  , EN  I77OETT77I. 

Clément  XIV  venait  de  remplacer , sur  le 
trône  pontifical  , le  faible  (Jéinent  Xlll. 
((  Tout  demeurant  alors  , dit  M.  Clément, 
dans  les  termes  d une  longue  et  secrète  con- 
ciliation, comme  lors  d’un  calme  absolu  après 
une  vive  tempête  , les  mêmes  matières  qui , 
aux  premiers  jours  du  gouvernement  de  Clé- 
ment Xlll,  avaient  occupé  le  Saint-Siège,  re- 
devinrent l’objet  du  zèle  de  toutes  les  per- 
sonnes instruites  et  accréilitées.  L’impia^s- 
sion  commune  et  générale<-  me  porta  , de 
nouveau,  moi-même,  au  point  de  vue  de  la 
paix  tle  l’Eglise,  à cette  partie  de  négocia- 
tion que  j’avais  laissée,  parvenue  à sa  ma- 
turité, lors  de  la  mort  du  cardinal  iVrcliinto... 
Le  u5  août  17()(),  j’eus,  dans  le  même  des- 
sein , une  « onfcrence , à Neuville  , avec 
celui  des  ministres  ( M.  de  Lâverdy  ) , à 
qui  le  roi  avait  donné  sa  confiance  eu  cette 
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matière,  au  point  de  lui  promettre  d’y  eon-- 
tribuer  par  telle  dépense  qu'exigerait  une 
négociation  de  ce  genre , en  voyages  et  en 
sollicitations.  Ce  ministre  estima  que  le  seul 
moyen  de  calmer  les  esprits , divisés  depuis 
si  long-temps  en  France,  était  d’établir,  sur 
les  matières  qui  faisaient  l’objet  de  la  divi- 
sion , une  paix  générale  dans  toute  l’Église. 
M.  l’archevêque  de  Lyon  lui  avait  déjà  com- 
muniqué , sur  ce  point , le  projet  de  bulle , 
que  M.  Boursier  avait  dressé  en  1726  , pour 
être  présenté  à Benoît  XIIl.  M.  de  Laverdy 
estimait  qu’il  était  d’une  nécessité  pressante 
de  la  proposer  et  de  l’appuyer  auprès  d% 
ce  nouveau  pape.  Le  7 septembre  suivant , 
le  ministre  me  confirma  ses  vues  sur  le  be- 
soin du  voyage  d’Italie...  Je  partis  de  Paris 
le  i3  octobre.  » Les  détails  de  l’itinéraire 
sont  sans  intérêt. 

A l’arrivée  de  M.  Clément  à Rome , tous 
les  esprits  étaient  agités  par  l’attente  des 
plus  grands  événemens.  « Le  26  novembre, 
dit-il , se  fit  la  prise  de  possession  du  Saint- 
Siège  par  le  Pape , avec  tout  l’éclat  ordi- 
naire , à Saint-.Tean-de-Latran  : j’y  vis  un  pre- 
mier trait  de  l’esprit  de  conciliation  qui  ré- 
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•gnait  entre  les  cours.  L’usage  était  de  dreà-^ 
scr  , sur  le  passage  du  saint  Père  , un  arc 
de  triomphe  , entre  l’arc  de  Septirae  et 
celui  de  Tite , dans  le.  Gampo  V accino. 
C’était  le  prince  de  Parme  et  la  cour  de 
Naples  qui  en  remplissaient  d’ordinaire  les 
inscriptioris  en  leurs  noms  , comme  étant 
anciennement  liefs  du  Saint-Siège  ; mais  , 
pour  cette  fois , on  était  convenu  d’orner 
seulement  ce  monument  de  fleurs  de  lys  en 
divers  endroits , sans  aucune  inscription  qui 
annonçât  la  moindre  idée  do  vassalité.  La 
prétention  des  princes  avait  été  d’y  pren- 
<lre  la  qualité  de  seigneurs  , l’un  de  Parme 
et  l’autre  de  Bénévent  , comme  domaines 
indcpendans  ; mais  , pour  ne  laisser  paraître, 
dès-lors , nul  indice  de  brouillerie , la  solution 
avait  été  de  n’inscrire , sur  l’arc  de  triomphe , 
nulle  mention  des  princes  qui  l’avaient  dressé 
en  cette  circonstance.  » 

C’était  surtout  dans  les  dispositions  du  saint 
Père , à l’égard  des  Jésuites  , que  les  partis 
épiaient,  avec  attention  et  inquiétude,  les 
s)'inptômes  et  le  caractère  du  nouveau  pon- 
tificat. «T)n  disait,  alors,  que  le  Pape  offrait 
provisoirement  aux  princes  un  bref  de  con- 
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fii’mation  , proprio  motu , de  ce  qui  s’etait 
fait  dans  les  cours  qui  avaient  expulsé  les 
Jésuites  ; mais  que  les  cours  principales  refu- 
saient un. bref  de  ce  genre.  On  attrilmait 
la  faiblesse  de  cette  offre , dans  les  cours 
de  France  et  d’Espagne,  au  persorihage  po- 
litique que  faisait  alors  le  cardinal  de  Ber- 
nis.  Le  roi  d’Espagne  en  avait  fait  l’objet 
de  ses  plaintes  expresses  et  par  écrit.  On 
croyait  même  le  cardinal  sur  le  point  d’ètre 
rappelé  en  France  ; mais  on  se  tenait 
alors  assuré  du  retour  d’Avignon  et  de  Bé- 
névent , au  domaine  du  saint  Père.  Pour 
l’extinction  des  Jésuites , le  saint  Père  y est 
très -déterminé , disait-on  ; mais  il  ne  veut 
point , en  l’opérant , avoir  à en  craindre 
de  mortification  de  la  cour  de  Vienne  ; jus-' 
qu’ici  elle  ne  veut  ni  accéder  ni  refuser. 

« Le  Jeudi -Saint,  12  avril,  le  Pape  eut 
le  courage  de  se  développer,  au  moins  en 
un  point  important.  Je  fus  témoin  qu’au 
moment  de  l’absoute  solennelle,  au  balcon  ' 
de  Saint-Pierre  du  Vatican  , il  ne  fut  fait 
nulle  mention  de  la  bulle  In  Cœnâ  Domini. 
La  fermeté  qu’il  avait  fallu , dans  le  Pape , 

contre  les  préjugés  italiens , pour  omettre , 

c 
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ce  jour-là,  malgré  l’usage  de  chmj  -siècles, 
les  anathèmes  terribles  renfermés  dans  cette 
bulle  , contre  les  princes  , rois  et  empereurs 
qui  envahissent  les  biens  de  l’Église  ; cette 
fermeté,  dis-je,  était  im  des  premiers  traits 
que  l’on  pût  dire  développer  un  caractère 
dans  le  Souverain  Pontife.  Le  Pape  avait  exî 
à essuyer  les  objections  de  beaucoup  de  car- 
dinaux échauffés , qui  lui  en  avaient  fait  leurs 
remontrances.  Un,  entre  autres,  fa'sant,  la 
veille  même,  plus  d’instances  que  les  autres, 
le  Pape  lui  dit  : « Mai? , monsieur  le  car-  . 
dinal , avez-vous  jamais  vu  ce  que  dit  cette 
bulle  ; l’avez-vous  jamais  lut  ? » Le  cardinal,  ' 
honteux  d’avouer  que  non , n’insjsta  pas  da- 
vantage. » 

Le  Pape  disait  à d’autres,  sur  cette  omis- 
sion , qu’il  fallait  avouer  qu’une  publication 
d'anathèmes  ne  va  pas  au  moment  d’ime  ab- 
soute générale , et  d’indulgences  plénières  ; que 
ce  n’est  que  de  quoi  mettre  à la  torture  ceux 
• qui  ont  à conduire  les  fidèles  ; que  , du  reste , 
chacun  sait  qu’une  bulle  n’est  pas  supprimée 
par  la  simple  omission  de  sa  publication , et 
qu’il  en  faut  une  révocation  expresse. 

« J’appris,  ce  même  jour,  poursuit  M.  Clé- 
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ment,  qu’enfin  la  cour  de  France  venait  de 
recevoir  le  consentenaent  de  l’impératrice 
reine , à l’extinction  tant  demandée , dont  le 
Pape  faisait  la  seule  condition  sur  laquelle  il 
pouvait  l’accorder.  En  effet , ceux-mèmes  qui 
avaient  des  rapports  avec  la  Société , disaient 
tlè3-lor8;,  qu’enfiii  la  ti’oisième  monition  des 
princes  était  faite-au  Pape  ; que  désormais  les 
Jésuites  étaient  éteints  ; que  les  cours  le  te- 
naient comme  accordé , selon  les  paroles  don- 
nées ; qu’il  ne  s’agissait  que  d’en  publier  la 
bulle  , et  que  le  Pape  s’y  trouvait  subitefnent 
engagé...  Le  Pape,  dans  cette  circonstance,” 
parut  trcs-afi'ecté  ; d’une  humeur  mécontente , 
en  dedans  de  son  palais  ; et , en  dehors , tout 
contraire  à son  caractère  naturellement  gai  ; 
soit  qu’il  se  trouvât  surpris  dans  la  nécessité 
d’une  -extinction  qu’il  avait  cherché  jusque  là 
à reculer,  et  dont  il  craignait  les  dangereux, 
effets  pour  lui-mème  'soit  qu’il  ‘ eût  déjà 
éprouvé  quelques  affligeantes  atteintes  d\.i  poi- 
son , dont  il  fut  la  victime  par  la  suite. 

« Le  1*'  mai  , le  Pape  continuait  encore 

■ d’être  grièvement  in«^ommodé  des  suites  de 
son  iidiammatioti  passée  ; l’irntation  d’une 

■ humeur 'dartreusc  ,qu’il  avait  toûjoiirs  eue, 
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et  qui  l’aTait  quelquefois  ipis  en  danger, 
en  paraissait  être  la  cause  actuelle.  Le  pays  , 
fort  occupé  de  prédictions , et  qui  en  a tou- 
jours de  pour  et  contre , en  citait , alors , de 
quelques  pères  dominicains  de  Florence , de 
sainte  mémoire , qui  avaient  annoncé  que  ce  ' 
pontificat  ne  finirait  rien  dans  les  a£Faires,, 
et  ne  durerait  pas  ; mais  que  le  suivant  fe- 
rait beaucoup  de  choses  et  de  grands  biens 
dans’  1 Eglise.  On  peut  l’entendre  comme  oh 
veut,  disais-je  à mes  amis;  je  n’aime  point 
ces  pixîdictions , elles  sont  toutes  semblables 
à celles  que  le  cardinal  Bellarmin  fit  à Clé- 
ment \ III,  lorsque  le  Pape  voulait  pronon- 
cer son  jugement  doctrinal,  pour  terminer 
les  congrégations  de  auæilUs.  facile  scio , dit 
Bellarmin  ^fateor passe , sed  non faciet;  et,  si 
tentât  eorcqui,  prias  diem  obibit  uliimum.  « Je 
sais  que  Sa  Saintpté  le  veut  ; j’avoue  qu’elle  le 
peut,  niais  elle  ne  le  fera  pas  ; et  si  elle  le 
tentait,  elle  nioitrrait  avant  de  l’accomplir.  » 
iLe  Père  Ccllot,  jésuite,  donna  ce  feiit  pour 
preuve  du  don  de  prophétie  de  Bellacmin  , 
parce  qu’au  moment  où  Clément  VIfl  avait 
pujdié  cette  décision,  il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée.  Mais  de  quelque  genre,  que 
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fût  cette  pre'diction,  elle  paraît  bien  plutôt 
le  fait  de  la  resolution  des  inëchans  que  de 
leur  prc'vision.  Il  est  facile  de  prophétiser 
des  choses  cpic  l’on  compte  faire  soi-m?rne.  » 

• Le  Pape  avait  expédié  un  courrier  en  Espa- 
gne pour  avoir,  relativement  à la  suppression 
des  Jésuites,  le  dernier  mot  du  roi  Charles  lll, 
*par  l’influence  duquel  il  était  arrivé  au  potl- 
tifieat;  la  réponse  apportée  par  le  courrier  fut 
que  c’était  la  dernière  demande  que  le  roi 
faisait  de  la  suppression  que  les  cours  exi- 
geaient qu’il  ne  restât  pas  un  seul  individu  de 
cette,  pernicieuse  société  dans  Rome  , et 
«[u’elles  ^offraient  d’en  retirer  les  membres , 
chacun  dans  sa  nation , lorsqu’il  n’y  aurait 
plus  ni  congrégation  ni  général...  Le  Pape 
n’oft’rait  encore  qu’une  extinction  de  propre 
mouvement , et  pro  causis  à iiobis  cognitis , 
« et  pour  causes  à nous  connues.  » La  fin 
des  chosqs.paraissait  n’étre  que  plus  augmentée 
en  ce  moment...  Les  quatre  ambassadeurs 
s’étaient  assemblés , et , chargés  tous  des 
memes  instances , ils  prenaient , en  consé- 
quence, leurs  audiences  successives  du  Pape...,. 
M.  de  Remis  passait,  alors,  pour  faire  lapins 
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forte  sollicitation , exigeant  avec  tous  l’e.\tiiic- 

tion  ignominieuse. 

Ces  bruits  étaient  d’accord  avec  la  corres- 
pondance de  M.  Clément.  « Je  reçus  le  8 mai, 
dit-il,  une  lettre  datée  du  l6  avril  et  con- 
firmée le  2.3,  qui  servait  de  réponse  au  projet 
que  j’avais  proposé  , le  21  du  mois  de  mars  , 
d’employer  le  crédit  du  chancelier,  pour  ser- 
vir utilement  à la  négociation  des  affaires 
temporelles  et  spirituelles  qui  s’agitaient  dans 
Rome.  La  réponse  -était  que  la  cour  de  France 
tenait  pour  nécessaire  l’extinction  absolue 
et  / universelle  , et  cpie  c’était  se  tromper 
que  d’y  admettre  des 'mitigations  ; que  Rome 
pouvait  faire  quelque  chose  de  moins  et  qu’on 
la  laisserait  faire;  mais  qu’on  ne  pensait  pas 
que  cela  valut  la  peine  d’étre  acheté  , même 
’ au  plus  bas  prix  ; que  tout  au  plus , on~  jwur- 
rait  admettre  que  la  France  rendît  la  princi- 
pauté d’Avignon , en  retenant  le  chef  lieu  ; 
mais  que,  pour  la  dissolution  de  la  Société, 
elle  devait  être  portée  au  comble,  et  disso- 
lution ignominieuse,  telle  que  ccHe  dont  on 
ne  revient  jamais  ni  en  ce  monde  ni  en 
l’autre.  » 
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M.  Clcmenl  n’atteudit  pas  ce  ^raïul  çoup, 
qui  ne  fut  porte,  comme  ou  sait,  qu’en  1774- 
11  reconnut  que  sa  mission  pour  la  paix  de 
l’Église  était  impossible  à remplir;  et*il  est 
certain  que  jamais  brefs  ni  édits  n’atteindront 
' un  pareil  but.  Il  revint  en  France  en  1770, 
n’ayant  rapporté  de  son  voyage  que  quelques 
" documens  sm  les  intrigues  de  la  cour  de 
' Rome.  Deux  pièces  importantes , qu’il  a pla- 
cées à la  suite  de  sa  relation,  le  bref  de  Clé- 
ment XIV,  au  cardinal  de  Remis,  au  sujet 
d’une  tentative  des  Jésuites  pour  se  rétablir  en 
-France,  et  la  lettre  de  ce  cardinal  au  duc 
d’ Aiguillon,  en  lui  envoyant  le  bref  dont  il 
s’agit,  sont  reproduites  ici  dans  l’appendice. 
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PETITE  HISTOIRE 

DES  JÉSUITES. 


V ■ 


PREMIÈRE  PARTIE. 


DEPUIS  LEUR  FOiSD.VTION,  EN  l54o,  JUSQU’a  LEUR 
PREMIÈRE  EXPULSION  DE  FRANCE,  EN  ID94* 


Au  commencement  du  treizième  siècle , le 
concile  de  Latran,  voulant  opposer  une  diiçue 
à la  multiplication  des  ordres  religieux,  dé- 
fendit d’en  créer  de  nouveaux  , « de  peur  que’ 
leur  trop  grande  diversité  n’apportât  de 'la 
confusion  dans  l’Église  (i);  » et  le  judicieux 
abbé  ricury  applaudit  à la  sagesse  de  ce- 
décret. 

C’était  en  I2l5  , que  cette  decision  avait 
été  rendue;  et,  en  1216,  les  Dominicains 


(i)  Concil.  Labbe  et  Cossart,  B.  1671,  t.  2,  pars 
I,  coll.  i65,  C.  i3,  in-fol. 
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étaient  institues  par  saint  Dominique^  vers 
la  meme  e'poque  , les  Franciscains  par  saint , 
François  ; au  cpiinzième  siècle  , les  The'atins 
' eurent , pour  fondateur , saint  Gaétan  ; les 
Capucins  , Mathieu  Baschi  ; peu  de  temps 
apres  , parurent  les  Recollels  , les  Barnabites 
et  une  multitude  d’instituts  d’hommes  et  de 
femmes  de  toute  règle  et  de  toute  couleur; 
on  eût  dit  que  l’interdiction  du  concile  était 
une  prime  d’enc%iragement. 

Dans  les  diverses  bulles,  portant  création 
de  ces  ordres  , il  leur  était  imposé  , pour 
loi  , de  catéchiser  les  enfans , de  convertir  ' 
les  inhdèles  , de  défendre  la  foi  contre  les 
hérétiques  : tels  étaient  les  importans  ob- 
jets pour  lesquels  toutes  ces  milices  mona- 
cales étaient  mises  en  campagne  ; telle  fut 
' anssiïla  mission  que  reçut,  de  Paul  III,  en 
1 540  , la  société  des  fils  de  Loyola , société 
jugée  nécessaire,  même  après  toutes  les  au- 
tres : il  y a toujours  tant  d’enfans  à caté- 
chiser, tant  d’infidèles  à convertir,  tant  d’hé- 
rétiques à exterminer  I 

Ignace  de  Loyola  , né  en  Espagne,  en  1491  • 
d’une  famille  noble  , suivit  d’abord  la  pro- 
fession des  annes , et  les  jésuites  Ribadc- 

i ■ . 
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iicira , Maffei  et  Bouhours  , scs  princîpauT 
biographes  , observent  qu’avant  qu’il  eût  fondé 
leur'  ordre  , l’ambition  et  la  vanité  étaient - 
ses  passions  dominantes.  Élevé  à la  cour  de 
Ferdinand-le-Catholique,  les  combats  et  les 
vers , la  galanterie  et  la  dévotion  se  parta- 
gèrent ses  jeunes  années  (i). 

A l’agc  de  trente  ans , Ignace  se  signala 
à la  défense  de  Pampelune,  dont  les  Fran- 
çais faisaient  le  siège,  eut#la  jambe  droite 
fracassée  d’un  éclat  de  pierre , et  la  gauche 
endommagée  par  un  boulet  de  canon.  Il  fut. 
porté  au  château  de  Loyola , et  pansé  de  ses 
blessures;  mais,  comme  un  os  mal  rejoint 
formait  une  proéminence  difforme,  il  se  fit 
scier  cet  os  et , tirer  violemment  la  jambe 
avec  une  machine  de  fer , pour  que  le®  agré- 
mens  de  sa  personne  n’éprouvassent  pîè  de  ' 
lâcheuses  atteintes  : de  même  que  Ricci , l’un 
de  ses  successeurs , il  aimait  mie'ux  n’être  pas 
que  d’élre  mutilé  ; sint  ut.  saut,  aut  non  sint. 

Pom  se  désennuyer  , pendant  sa  convales- 
cence, il  demanda  des  romans  ; on  lui  ap- 


(i)  Raillct,  l'aies  des  Saints,  3i  juillet,  et  le  con— 
linualeur  Je  Fleury,  t.  27,  liv.  i35  cl  suivans. 
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porta  la  Logende-Dorée  et  une  vie  de  Jésus- 
Christ.  Ces  lectures  s’emparèrent  vivement  de 
son  imagination , forte  et  ardente  ; il  se  sen- 
tit touché  de  la  grâce  , lit  succéder , aux 
amusemens  mondains , les  jeûnes  et  les  priè- 
res ; et , s’étant  prosterné  une  nuit  devant 
l’image  de  la  Vierge  , il  se  voua  chevalier  de- 
là mère  de  Jésus.  Tout-à-conp  , il  entendit 
un  bruit  étrange  ; sa  chambre  trembla , et 
les  vitres  de  ses  fenêtres  furent  fracassées  : 
c’était  le  diable  qui  lui  disait  adieu  (i).  En- 
suite, la  V’^ierge  lui  apparut  avec  beaucoup, 
de  gloire , tenant  son  fils  en  son  giron  ; 
ce  qui  l’encouragea  tellement  dans  son  des- 
sein , que , dès  qu’il  put  monter  à cheval  , 
il  se  rendit  ù l’abbaye  de  Montferrat,  pèle- 
rinage . fameux  par  une  image  miraculeuse 
de  Marie.  ^ 

V,  "V 

Chemin  faisant,  ce  Don  Quichotte  spirituel 
rencontra  un  vilain  mécréant  de  Maure  , qui , 
pressé  par  lui  de  questions,  convint,  d’assez 
bonne  grâce,  que  Marie  était  restée  vierge 
jusqu’à  son  enfantement,  mais  qui  ne  voulut 
jamais  confesser  qu’elle  fût  demeurée  telle , 


(i)  Ribadeneira,  C.  i.  — Blandin  , H ist.  Soc.  liv.  i, 
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l’enfantement  tini.  lüfnace,  en  loyal  chevalier, 
allait  vens^er  cette  injure  dans  le  sang  du 
Maure,  si  ce  dernier  n’eût  échappe',  pai’  la 
I fiiite,  au  courroux  de  son  adversaire. 

Arrivé  à Monlferrat,  Ignace  suspendit , de- 
vant "l’autel  de  la  Viei'ge'',  son  épée  et  sa 
bayonnette  (i);  se  revêtit  d’une  robe  de  bure, 
qu’il  ceignit  d’une  grosse  corde,  à laquelle 
“il  attacha  une  gourde  pleine  d’eau  ; puis , un 
soulier  d’osier  dans  un  pied , et  l’autre  nu , 
il  fit  la  veille  d’armes  auprès  de  l’autel , tantôt 
en  se  soutenant  debout  , tantôt  en  s’age- 
nouillant. Cela  fait , il  se  rendit  de  grand 
matin  à JManresa,  où  il  se  logea  dansThô- 
pital  de  la  ville,  laissant  croitre"ses  cheveux 
et»  ses  ongles,  jeûnant  toute  la  sem.iine,  se 
donnant  la  discipline  trois'  fois  le  jour , de- 
meurant sept  heures  par  jour  en  prières,  et 
ne  se  couchant  que  sur  la  dure.  Le  ciel  le 
récompensa  de  toutes  ces  pieuses  pratiques, 
par  des  ravissemens  et  des  extases  , où  il  sem- 
blait puiser  île  nouvelles  lumière^  ,(2).  En- 


(i)  Blandin,  Hist.  Soc.  liv.  i,  n“  18.  — Matlæus , 
liv.  I,  ch.  4- 

(*)'  Bailiel , 6. 
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Ire  autres  intelligences',  il  acquit  celle  du  inj's- 
tère  de  la  SaintCrTrinité  , d’une  manière  aussi 
claire  et  aussi  distincte,  q^ie  nous  nous  voyons 
les  uns  les  autres  (i). 

Mais  une. vision  non  moins  importante,  et 
devenue  perceptible  à d’autres  yeux  qu’aux 
siens  , est  la  révélation  qui  lui  fut  faite , par 
Dieu  lui-même , du  plan  et  des  progrès  de  Ja 
Société  dont  ce  saint  homme  devait  être,  1§ 
chef  et  le  fondateur. 

Ce  fut  aussi  dans  sa  retraite  de  Manresa, 
qu’il  composa  son  fameux  livre  tles  Exet'cices 
sph'ituels,  où  il  représente  Jésus-Chist  sous' 
la  figure  d’un  roi  belliqueux,  invitant  ses  su- 
jets à le  suivre  dans  une  expédition  contre  le 
diable  son  ennemi  (z).  Ces  deux  adversaires 
sont  peints  comme  deux  grands  monarques , 
qui , se  déclarant  la  guerre  , lèvent  des  trou- 
pes , déploient  leurs'  drapeaux , se  mettent  en 
campagne , et  animent  leurs  soldats  par  l’at- 
trait des  récompenses.  Ignace'  dans  la  com- 
position de  ce  livre , fut  aidé  par  la  sainte 
Vierge  elle-même;  car  il  était  si  peu  lettré. 


(i)  Blondin,  Hist.  liv.  i,  ch.  29  et  a8.» 
(a)  ExercU.  spirit.  hebdùm.  1,  dU  l^.  ' 
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qu’à  peine  savait-il  son  alphabet  (i).  Aussi, 
lors  (le  son  retour  à Barcelone,  après  le  voyage 
de  Rome  et  de  Jérusalem,  se  mit^l , à trente- 
trois  ans  , aux  rudimens  de  la  grammaire , 
pour  être  plus  en  état  de  travailler  à la  con- 
version des  pécheurs.  « Mais,  l'aconte  Maf^ 
fei  (2) , à peine  pouvait-il  dire  amo,  sans  que 
son  esprit  s’égarât  je  ne  saison...  Ceci  l’obligea 
de  prier  son  maître  à genoux,  avec  beaucoup 

d’humilité de  l’attacher  ponctuellement  à 

imc  leçon  , comme  il  faisait  les  autres  éco- 
liers , et  de  le  fouetter,  après  cela , bien  serré , 

• s’il  manquait.  » Jurius  prétend  même  qu’à 
Paris , au  collège  de  Montaigu , où  il  recom- 
mença ses  classes,  en  1 528,  Ignace  reçut  vérita- 
blement le  fouet  à l’âge  de  trente-sept  ans. 
« C’était,  dit  l’auteur  de  l’Apologie  pour  la  ré- 
formation (5) , un  fort  plaisant  spectacle  de 

voir  trousser  la  chemise  de  ce  vénérable  saint. 

*’  . * * 
au  milieu  d’une  troupe  de  petits  garçons,  spec- 

tatem’s  de  la- comédie,  » Mais  l’autorité  de 

Jurius  est  récusable,  ou,  s’il  est  vrai. que  le 


(1)  Alegambe,  Biblioth.  Soc.  Jesu,  pag.  1. 

(2)  Liv.  I.  ch.  16. 

(3)  I™  pari.  ch.  i,  pag.  5o. 
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fondateur  des  .fe'suistes  se  soit  soumis  à rece- 
vou’  la  correction  scolaire,  c’est  qu’il  avait 
apprj^ , par  ses  visions , que  ses  bons  religieux 
la  rendraient,  dans  la  suite  , avec  usure  à 
leurs  ecoliers. 

Quoi  (pi’il  en  soit,  la  gloire  dètrc  le  ber- 
ceau de  la  fameuse  société  des  Jésuites,  ne  peut 
cire  enlevée  à la  ville  de  Paris.  Ignace,  per- 
sécuté, et,  qui  pis  est,  bafoué  en  Espagne 
(tant  il  est  dilTicile  d'élrc  prophète  en  son 
pays),  s’était  transporUf  dans  la  capitale  d#la 
France,  où  s’attachèrent  à lui  plusieurs  dis- 
ciples qui  devinrent  célèbres  ; Pierre  Favre , 
son  répétiteur  à Sainte-Barbe,  François  Xa- 
vier , professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Beauvais , le  même  qui , lors  de  sa  traversée 
vers  les  Indes  , était , disent  ses  légendaires , 
présent  à la  fois  dans  deux  vaisseaux  ; et  les 
l'Xpagnols  Laynez,  Sabneron,  Bodriguez  et 
Bobadilla. 

Loyola  , voulant  les  attacher  par  des  enga- 
gemens  irrévocables , les  mena , le  jour  de 
l’Assomption  de  l’année  i534,  dans  la  cha- 
, pelle  souterraine  de  l’abbaye  de  Montmartre. 
Pierre  Favre,  qui  venait  d’etre  tait  prêtre, 
leur  dit  la  messe  et  les  communia;  puis,  ils 
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iirent  tous  ensemble,  à haute  voix,  le  vœu  so- 
lennel d’aller,  dans  un  temps  prescrit,  prêcher 
l’Évangile  en  Palestine;  de  quitter  togt  ce 
qu’ils  possédaient  au  monde  ; et , si  quelque  > 
obstacle  s’opposait  ù leur  voyage , de  courir  se 
jeter  aux  pieds  du  Pape  pour  lui  offrir  leurs 
services , et  se  mettre  à son  entière  disposi- 
tion. Un  peu  plus  tard,  se  joignirent  à eux 
trois  Français,  Lejay,  Cordour , et  Pasquier 
lîrouet  : tel  fut  le  premier  germe  du  célèbre 
iiiAitutdcs  Jésuites.  Heureuse  colline  de  Mont- 
martre, tu  partageras  avec  la  plaine  de  Mont- 
rouge , l’admiration  et  la  reconnaissance  des 
siècles  ! . ■ • ‘ 

Il  fut  arrêté,  entre  les  dixmodenies  apôtres 
de  Jésus,  qu’Ignace  retournerait  en  Espagne  , 
pour  y régler  quelques  affaires  ; qu’ensuite  il 
se  rendrait  à Venise,  et  que  ses  compagnons 
partiraient  de  Paris  pour  l’aller  rejoindre. 
Ignace,  à son  retour  dans  sa  patrie,  prêchai, 
surtout , contre  le  concubinage  des  prêtres , 
dont  les  servantes  prenaient  hardiment  la 
coiffure  des  femmes  mariées  : ilfut  cause  qu’on 
rendit  des  lois  sévères  contre  cet  abus  (i).  Se- 


(i)  Ribadeneira^cap.  5,  p.  io5. 
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rait-ce  à cette  circonstance  qu’il  faudrait  attri- 
buer l’antipathie  des  femmes  contre  les  Jé- 
suites ? 

' La  réunion  projetée  eut  lieu  à Venise,  à la 
tin  de  l536.  Les  nouveaux  pi’édicateurs  y fu- 
rent en  butte  à de  vives  attaques  ; mais  Ignace 
vint  à bout  de  calmer  cet  orage , et  même  il 
fut  élevé  au  sacerdoce  avec  plusiems  de  ses 
disciples.  De  là , ils  se  rendirent  à Rome  en 
l538,  et, s’étant  assemblés  chez  Guirino  Gar- 
zoni,  convinrent  qu’il  fallait  au  plus  tôt  érigpr 
la' Société  on  ordre  religieux,  « pour  l’empê- 
cher de  jamais  se  dissoudre , et  la  mettre  en 
état  de  se  multiplier  en  tous  lieux , jusqu’à  la 
fin  des  siècles  (i).  » En  1740 , le  pape  Paul  III 
approuva  le  nouvel  institut , avec  quelques  li- 
mitations ipi’il  effaça  depuis  , sur  l’assurance 
qui  lui  fut  donnéiB  par  Ignace , d’une  obéis- 
sance sans  bornes  à l’autorité  du  Saint-Siège. 
Ces  religieux  reçurent  le  nom  de  Clercs  de  la 
compagme  de  Jésus  ; soit,  comme  le  préten- 
dent quehpies  écrivains , du  nom  de  l’église 
qui  leur  fut  donnée  à Rome,  soit  plutôt  que 
le  patriarche  Loyola  ait  eu  ce  nom  dans  l’cs- 


(i)  Baillet,  loc.  cil. 
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'prit,  depuis  la  vision  de  deux  étendards  où  il 
s’etait  figuré  le  plan  de  son  ordre  sous  des 
images  guerrières  (i). 

Ignace,  créé  généi'al  du  nouvel  ordre  en 
1 5/j  I , SC  tint  à Rome  pendant  que  ses  com- 
pagnons se  répandirent  sur  toute  la  terre,  et 
s’occupa  surtout  de  la  conversion  des  Juifs  et 
de  celle  des  femmes  de  mauvaise  vie , ainsi  ([ue 
de  l’éducation  des  jeunes  orphelins  ; mais  ces 
soins  pieux  l’exposèrent  à de  violentes  accusa- 
tiiÿis:  Ribadeneira  raconte  (2)  cpi’lgnace  ayant 
fait  mettre,  dans  riiùtel  de  Sainte-Marthe-', 
une  femme  mariée  qui  s’était  laissé  enlever 
par  son  amant,  le  ravisseur  jeta  des  pierres, 
pendant  la  nuit,  sur  la  maison  où  sa  maîtresse 
était  enfermée,  et  diffama  les  Jésuites,  en  les 
accusant  de  toutes  sortes  de  crimes  et  de  déré- 
glemens.  La  ville  de  Rome  ^it  tellement  pré- 
venue contre  eux,  qu’ils  n’osaient,  pour  ainsi 
dire,  se  montrer;  mais  leur  innocence  fut  so- 
lennellement proclamée  par  une  sentence  du 
gouverneur  et  du  vicaire  de  Rome. 

Le  zèle  du  pieux  fondateur  ne  fut  point  re- 

(i)  Coudretle,  Hist.  des  Jésuites,  t.  i,  p.  ra. 

(a)  Lib.  3 , cap.  i3,  p.  128. 
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buté  j>ar  ces  attaques.  C était  un  spectacle  cu- 
rieux , dit  le  même  historien , que  de  voir  le 
général  des  Jésuites  à la  tête  d’un  troupeau  de 
tilles  de  joie,  qu’il  amenait, ou  à l’église  Sainte- 
Marthe  , ou  chez  des  femmes  de  cpialité  qui  se 
ehargeaient  de  les  instruire.  Quand  on  lui  re- 
présentait qu’il  prenait  des  soins  inutiles  pour 
la  conversion  de  ces  pécheresses  endui’cies  , il 
répondait  qu’il  croirait  ses  trafaux  bien  em- 
ployés, s’il  pouvait  faire  quelles  s’abstinssent 
une  seule  nuit  d’oflFenser  Dieu  ; et  que , fùt-il  per- 
suadé qu’elles  se  replongeraient  le  lendemain 
dans  leurs  infâmes  habitudes,  il  ne  laisserait 
pas  de  travailler  de  toutes  ses  forces  à sauver 
ce  petit  espace  de  temps  (i).  Mais,  quoiqu’il 
s’entourât  volontiers  de  pénitentes  et  de  dé- 
votes , il  ne  voulut  pas  consentir  que  sa  règle 
fïit  embrassée  par  des  communautés  de  fem- 
mes ; et  il  lit  prononcer  la  suppression  d’un 
couvent  de  Jésuitesses,  qui  avait  obtenu  du 
Pape  la  permission  de  se  former  sous  le  gouver- 
nement d’Isabelle  Rpsella.  Ce  n’était  pas  qu’il 
craignit  les  séductions  féminines  ; carjl  avait 
obtenu  de  la  Sainte- Vierge  , le  pouvoir  tle  se 


(i)  Ribaâeneira  j p.  âi5.  *'  '/ 
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conserver  aussi  pur  et  aussi  entier  dans  la  com- 
pagnie des  femmes , que  les  trois  Juifs  dans  la 
fournaise  de  Babylone  (i);  mais  il  trouvait 
qu’elles  lui  donnaient  trop  de  peine  à gou- 
verner. 

Ignace  ne  donna  point  d’autre  habit  à ses 
compagnons  ^ que  celui  des  prêtres  séculiers 
de  son  siècle.  11  ne  les  astreignit  à aucun  of- 
fice public  ; mais  ils  devaient  partager  leur 
temps  entre^  l’oraison  mentale  , et  la  prédi- 
cation, les  missions,  la  direction  des  consr 
ciences  et  l’instruction  de  la  jeunesse. 

IjC  saint  patriarche,  après  avoir  fait  con- 
firmer son  ordre  par  le  pape  Jules  111 , l’an 
l55o  , voulut  se  démettre  de  son  généralat; 
mais  les  Jésuites  s’y  refusèrent,  et  il  con- 
,serva  sa  dignité  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut, lieu 
en  i556.  Il  eut  la  satisfaction  de  voir,  à 
ses  derniers  moinens  , son  institut  s’établir 
sur  toutes  les  parties  de  la  terre,  non-seu- 
lement dans  l’Europe , siège  de  la  Chrétienté, 
mais  à Constantinople , à Jérusalem , en  Abys- 
sinie , en  Éthiopie  , à Fez,  à Maroc,  et  jus- 
que dans  les  deux  Indes.  Aussi,  les  Jésuites 

• (i)  Seckendor,  Jlist.  Lutheran.  11b.  3 , p.  3i5. 
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placèrent-ils  , sur  le  tombeau  de  leur  fon- 
■■  dateur,  celte  fastueuse  e'pitaphe  : <(  Qui  que 
tu  sois , qui  te'  repre'sentes , dans  ton  esprit, 
l’image  du  grand  Pompée  , de  César  ou 
d’Alexandre,  ouvre  les  yeux  à la  vérité,  et 
tu  verras , sur  ce  marbre , qu’Ignacc  a été 
plus  grand  que  tous  ces  conquérons  (l).  » 
Cependant,  ces  prospérités  étaient  mêlées 
de  traverses.  Les  Jésuites , dont  les  succès 
étaient  si  brillans  aux  terres  lointaines  et 
infidèles , éprouvaient  ( chose  étonnante  ! ) 
de  redoutables  oppositions  aux  lieux  même 
où  la  religion  florissait  le  plus  , et  oii  ils 
étaient  le  mieux  connus.  Lorsqu’on  i548  , ils 
voulurent  s’établir  à Salamanque  (2) , Mel- 
chior  Cano , dominicain  célèbre  par  sa  science 
et  par  sa  piété , les  repoussa  de  tous  ses  ef- 
forts. Il  publiait  partout , non-seulement  dans 
les  conversations  ' et  les  conférences  particu- 
lières , mais  dans  scs  sermons  et  ses  leçons 
publiques , qu’il  voyait , en  eux , les  marques 
imprimées , par  l’Apôtre , aux  sectateurs  de 
l’Antéchrist  ; et , lorsque  le  jésuite  Turrian  , 

(i)  Hist.  des  religieux  de  la  camp,  de  Jésus,  publiée 
on  Hollande  en  ■>  en  4 vol  in-i2. 

(a)  Continuateur  de  Fleury , t.  29,  liv,  i4ü,  p.  «C8. 
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son  ami , le  conjurait  de  ne  plus  persécuter 
son  ordre , il  lui  répondait  qu’il  se  croyait , 
en  conscience  , obligé  d’avertir  les  peuples 
de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  eux(l). 

L’autorité  de  cette  grande  lumière  de 
l’église  d'Espagne  , -üt  une  telle  impression 
sur  les  habitans  de  Salamanque , que , par- 
tout , les  Jésuites  étaient  honnis  et  montrés 
au  doigt.  On  leur  retirait  l’éducation  de  la 
jeunesse  et  l’instruction  des  fidèles;  et  les 
magistrats  , de  concert  avec  l’Université  , les 
chassèrent  de  leur  ville,  où  ils  ne  purent 
reparaître , que  lorsque  la  complaisance  du 
Pape  eut  appelé , au  concile  de  Trente , le 
formidable  Melchior  Cano.  Ce  dernier  ne 
cessa  jamais  de  porter  d’eux  le  même  juge- 
ment. Nommé  évêque  des  îles  Canaries  , il 
écrivait  à Reyla,  cqnfesseur  de  Charles-Quinti 
« Si  les  religieux  de  la  Compagnie  continuent 
comme  ils  ont  commencé , Dieu  veuille  qu’il 
ne  vienne  pas  un  temps  où  les  rois  voudront 
leur  résister , et  ne  trouveront  aucun  moyen 
de  le  faire  (2)  ! 


(1)  Morale  pratique,  t.  i,  préf.  et  i"  art. 

(2)  Manifeste  du  roi  de  Portugal , en  janvier  17 5g. 
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Les  mêmes  troubles  éclataient  contre  eux 
à Alcala , dont  1 evêque  prononça  une  sen- 
tence d’excommunication  contre  quiconque 
se  confesserait  à eux  (i),  et  à Sarragosse, 
dont  ils  furent  chasses , momentanément  ^ par 
le  peuple.  Les  villes  étaient  révoltées  des  pri- 
vilèges inouis  que  leur  conféraient  les  bulles 
de  Paul  111,  soit  en  affranchissant  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens  de  toute  supériorité , 
juridiction  et  correction  des  autorités  loca- 
les , soit  en  défendant , à toute  puissance , 
tant  ecclésiastique  que  séculière , de  les  trou- 
bler ou  molester,  quand  ils  jugeront  à pro- 
pos de  former  quelque  établissement. 

En  Portugal,  ils  avaient  obtenu  que  les 
études  leur  fussent  confiées  ; mais  l’univèr- 
sité  de  CoimLre  forma  opposition  à l’ordre 
qu’elle  reçut  en  i555,  de  leur  livrer  le  collège 
de  philosophie.  Au  congrès  des  députés  de 
toutes  les  villes  qui  furent  convoqués  par 
Don  Sébastien , en  1 56a , les  peuples  portè- 
rent les  plus  vives  plaintes  sur  les  grands 
biens  que  déjà  ces  mêmes  religieux  avaient 
acquis , et  sur  les  mauvaises  études  qu’ils  di- 


(i)  Continuateur  de  Fleury  , t.  3o  , liv.  j 48,  n“  i lo. 
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rifjeaicnt , afin  d’asservir  les  Portugais  par 
l’ignorance.  Plus  tard , la  noblesse  et  le  peu- 
ple de  Porto  prononcèrent  de  grièves  peines 
contre  tous  ceux  qui  iraient  ou  qui  enverraient 
leurs  enfans  étudier  dans  ces  écoles  (i): 

En  Flandre  même , malgré  la  haute  pro- 
téction  de  la  cour  d’Espagne,  ils  ne  s’établi- 
rent que  diificilement  et  d’une  manière  illé^ 
gale.  Les  lettres -patentes  qui  èeur  permet- 
taient d’y  résider  , en  les  soumettant  aux 
évêques  pour  leurs  fonctions  ecclésiastiques  , 
et  aux  statuts  du  pays  pour  la  jouissance  de 
leurs  biens,  ces  lettres  - patentes  ne  furent 
point  enregistrées  par  les  quinze  tribunaux 
supérieurs  du  Brabant,  ou  du  moins  il  a été 
impossible  aux  Jésuites  de  produire  cet  en- 
registrement (2,).  Cependant,  Philippe  II  avait 
à cœur  de  les  opposer,  dans  ses  provinces 
des  Pays-Bas , aux  progrès  alarmans  de  la 
réformation  de  Luther.  Ribadeneira  , envoyé 


. (i)  Édit  du  roî  de  Portugal,  du  28  juin  175g  , 

portant  abolition  des  écoles  d'humanités  des  Jésuites. 

(2)  Requête  au  roi,  et  mémoires  de  M.  Grebcrt, 
secrétaire  du  roi  auprès  du  parlement  de  Flandre, 
en  1724.  ' • • . 
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par  Ignace , l’alla  trouver  à Anvers , où  il  te- 
nait sa  cour , et  obtint  de  lui  que  la  requête 
de  l’Ordre  fut  envoyée  au . conseil  suprême 
de  Flandre.  Mais , dès  qu’elle  y fut  commu- 
niquée , l’opposition  éclata  généralement  de 
la  part  des  évêques , des  curés , des  ordres 
monastiques  , des  magistrats  et  du  peuple 
même.  Ce  fut  en  vain  que  Ribadeneira  sou- 
tint hautement  qu’on  ne  pouvait  atta([ner 
leurs  privilèges,  sans  attaquer  la  toute  puis- 
sance meme  de  Jésus-Christ,  qui  l’avait  lé- 
guée à son  vicaire  ; inidgré  ce  bel  argument^ 
le  conseil  rejeta  leur  demande , et  ils  furent 
honteusement  renvoyés. 

Quant  à l’accueil  qu’ils  reçurent  en  Irlande, 
il  s’y  mêla  de  violentes  contradictions , si  l'on 
en  juge  par  la  prophétie  que  publia  contre  eux, 
en  l558,  Georges  de  Brunsvircl , archevêque 
de  Dublin.  « 11  y a,  dit  cet  archevêque,  une 
fraternité  qui  s’est  élevée  depuis  peu , appelée 
les  Jésuites,  qui  en  séduiront  plusieurs,  et 
qui , vivant  la  plupart  selon  les  Scribes  et  les 
Pharisiens , tâcheront  d’abolir  la  vérité.  Us  en 
viendront  presque  à bout  ; car  ces  sortes  de' 
gens  se  tournent  en  plusieurs  formes  : avec  les 
payens  il  seront  paycns  ; athées  avec  les 
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athées  ; juifs  avec  les  Juifs  ; réformateurs  avec 
les  rcformateiu's  ; exprès  pour  connaître  vos  ' * 
intentions , vos  desseins , vos  cœurs,  vos  incli- 
nations... Ces  gens  sont  re'pandus  par  toute  la 
terre  ; ils.  seront  admis  dans  le  conseil  des 
princes , qui  n’en  seront  pas  plus  sages  ils 
les  enchanteront  jusqu’au  point  de  les  obliger 
à révéler  leurs  cœurs  et  leurs  secrets  les  plus 
cachés;  ils  ne  s’en  apercevront  point...  Néan- 
moins , Dieu  à la  fin , pour  justifier  sa  loi , re- 
tranchera subitement  cette  société,  meme  par 
les  mains  de  ceux  qui  l’ont  le  plus  secourue 
et  se  sont  servis  d’elle.  De  sorte  qu’à  la  fin  ils 
deviendront  odieux  à toutes  les  nations  : ils  se- 
ront de  pire  condition  que  les  Juifs;  ils  n’auront 
point  de  place  fixe  sur  la  terre  ; et , pour  lors , un 
Juif  aura  plus  de  faveur,  qu’un  Jésuite  (i).  » 
Mais,  de  tous  les  États  de  l’Europe, la  France 
est  celui  où  l’étabbssement  de  la  Compagnie 
de  Jésus  rencontra  le  plus  d’obstacles.  Le  par- 
lement la  redoutait  pour  l’indépendance  ^ du 
monarque  et  pour  les  libertés  nationales  ; la 
Sorbonne  pour  la  pureté  de  la  religion  ; l’Uni- 


(i)  Annales  d’Irlande,  par  Jacques  Varans;  Du- 
blin, 1705,  p.  198.  î 
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« 

versltd  pour  ccllc'  tic  l’enseignement  et  des 
mœurs.  * 

Dès  l54o,  immédiatement  après  la  bulle  de 
Paul  lU,  Ignace  avait  envoyé  à Paris , quelques 
écoliers  de  son  ordre , qui , bientôt , comme 
sujets  de  Charles-Quint,  furent  obligés  de  vi- 
der le  royaume  (l).  Néanmoins  , quelques-uns 
d’entre  eux  trouvèrent  le  moyen  de  s’y  main- 
tenir , ou  de  s’y  introduire  clandestinement. 

En  1545,  treize  de  leurs  étudians  habitaient, 
sans  être  connus,  le  collège  des  Lombards,  sous 
la  conduite  de  Viole.  Guillîuime  Uuprat,  evè- 
C£uc  de  Clermont , bâtard  du  fameux  cardinal  . 
Duprat,  établit  des  .lésuites  en  sa  ville  de  Sillon; 
puis  il  logea  dans  l’iiôtcl  de  Clermont  ceux  qui 
étaient  à Paris , et  leur  fit  un  legs  considérable. 
Alors,  intervinrent  des  lettres  - patentes  de 
Henri  II , par  lesquelles  il  agréait  et  approu- 
vait les  bulles  que  les  Jésuites  avaient  obte- 
nues, et  permettait  auxdits  frères  qu’ils  pus-* 
sent  construire,  édifier  et  faire  bâtir,  des  biens 
qui  leur  seraient  aumônés,  une  maison  et 
collège  en  la  ville  de  Paris  seulement,  et  non  ès^ 
autres  villes , pour  y vivre  selon  leur  règle  et 


(t)  Dupin,  16^  siècle,  part.  3,  ch.  l^. 
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statuts;  et  mandait  à scs  cours  de  parlement 
de  vérifier  lésâtes  lettres , et  de  faire  et  souf- 
frir jouir  lesdits  frères  de  leursdits  privile'- 
ges  (1).  Mais  les  gens  du  roi,  qui  n’e'taient 
point  les  organes  obligc's  des  ministres  , un 
Brûlart,  appelé  le  Caton  du  siècle , un  Maril- 
lac  , un  Seguier,  donnèrent  leurs  conclusions 
écrites , pour  empêcher  l’entérinement  et  vé- 
rification des  lettres-patentes  , ou  , au  moins  , 
pour  supplier  la  cour  de  faire  , à ce  sujet , des-, 
remontrances  au  roi.  Le  parlement,  avant  de 
prendre  un  parti  ^ ordonna  que  les  bulles  et 
lettres -patentes  fussent  communiquées  tant 
à l’évêque  de  Paris  , qu’à  la  faculté  de  théologie. 

L’évêque  de  Paris  , Eustache  du  Belloy,  ne 
balança  pas  à prononcer  que  « Icsdites  bulles 
contenaient  plusieurs  choses  qui  semblaient 
étranges , et  aliénéçs  de  raison  , et  qui  ne  de- 
vaient être  tolérées  ni  reçues  en  la  religion 
chrétienne.  Il  se  fondait , entre  autres  motifs  , 
1°  sur  ce  que  les  aumônes 'qui  seraient  faites 
, aux  Jésuites  iraient  au  détriment  de  celles  que 
recevaient  plusieurs  établissemens  de  Paris  ; 
2*  sur  ce  que  les  bulles  les  affranchissaient  de 


(1)  Avis-de  l’assemblée  de  Poissy,'de  i56i. 
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la  juridiction  des  évêques  , et  leur  permet- 
taient d’empiéter  sur  le  ministère  des  curé%; 

3°  sur  leur  vœu  spécial  d’obéir  au  Pape  en 
toutes  choses  , et  sur  l’autorité  exhorbitante 
de  leur  général. 

La  conclusion  de  la  facidté  de  théologie , 
du  décembre  i554,  est  encore  plus  posi- 
tive. « Cette  nouvelle  société,  y est -il  dit, 
qui  s’attribue  particulièrement  le  titre  Inusité 
' de  Jésus,  qui  reçoit  avec  tant  de  liberté,  et  ^ 
sans  aucun  choix , toutes  sortes  de  personnes , 

' quelque  criminelles,  illégitimes  et  infâmes 

qu’elles  soient  ; cette  société  à laquelle  ont 

été  accordés  tant  de  privilèges  et  de  liber- 
tés,  semble  blesser  l’honneur  de  l’état 

monastique; elle  cause  plusieurs  sujets  de 

plaintes  parmi  le  peuple , plusieurs  procès , 
débats  , contentions  , jalousies , et  difi'érens 
' schismes  ou  divisions  : c’est  pourquoi , après 
avoir  examiné  toutes  ces  choses  et  plusiem*s 
autres  , avec  beaucoup  d’attention  et  de  soin , 
cette  société  paraît  dangereuse  pour  ce,  qui 
' concerne  la  foi , capable  de  troubler  la  paix 
de  l’Église , de  renverspr  l’ordre  monastique  , 
r et  plus  propre  à détruire  qu’à  édifier.  » 

L’opinion  publique , ainsi  encouragée  par* 
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des  aaloritc's  puissantes  et  respectables  , se 
déchaîna , sans  ménagement , contre  les  nou- 
veaux venus  ; les  prédicateurs  ne  les  ménagè- 
rent pas  dans  les  chaires  ; les  curés  , les  pro-* 
fesseurs  en  faisaient  le  sujet  de  leurs  prônes  et 
de  leurs  discours  (i ).  La  seule  ressoiu’ce  des, 
Jésuites  , pour  échapper  auxinteixlictionsdonl 
l’évèque  de  Paris  s’empressa  de  les  frapper, 
fut  d’aller  se  réfugier  au  faubourg  Saint'  Ger- 
main , qu’ils  prétendaient  exempt  de  sa  juri- 
diction , et  où  le  prieur  <le  l’abbaye  les  proté- 
gea pour  faire  valoir  les  droits  de  son  église  (2). 

Toutes  ces  contrariétés  étaient  bien  adou-p 
cies  par  la  haute  faveur  dont  l’ordre  nouveau 
jouissait  au  siège  meme  de  la  catholicité.  Les 
aumônes  que  les  bons  pères  avaient  recueillies 
à Rome  étaient  tellement  abondantes  qu’elles 
leur  avaient  suffi  pour  construire  les  deux  su- 
perbes édifices  du  Collége-Romaih  et  du  Col- 
lège-Germanique ; et  pour  acquérir,  en  outre , 
une  maison  de  plaisance,  où  ils  pussent  res- 
pirer l’air  de  la  campagne  , et  se  délasser  des 
fatigues  de  l’apostolat.  Environ  six  cents  Jé- 

- « ■ ■ ■ ■ 

(i)  Bouhonrs,  f'^ie  de  Saint  Ignace.  , 

(3)  Lebeuf,  ' ///.'«/.  de  la  ville  de  Paris,  liv.  21. 
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suites  élîuent  re'unis  à la  métropole,  d’où  lôiirs 
..colonies  allaient  régir  l’univei-s  (1). 

Ce,  fut,  surtout,  lorsque^  après  la  mort 
'd’Ignaee,  Layncz  eut  été  promu  au  généralat, 
'que  la  Société  se  pénétra  profondément  de  ceC 
esprit  de  conquête  et  de  domination  qui  la  ca- 
ractérise , et,  que  ses  fameuses  constitutions  , 
dont  il  sera  parlé  plus  tard,  firent  planer  dans 
l’Europe  le’  spectre  mystique  d’une  autorité 
céleste,  sous  laquelle  les  trônes  humains  ont 
tremblé.  Laynez  s’était  montré,  au  concile  de 
Trente,  le  défenseur  le  plus  ardent  des  pré- 
tentions ultramontaines  : il  avait  soutenu  in- 
’ trépidement  que  la  hiérarchie  était  renfermée 
dans  la  personne  du  pape  ; que  les  évêques 
n’avaient  dé  juridiction  et  de  pouvoir  qu’au- 
tantqu’ils  les  tenaient  de  lui  ; que  .Tésus-Christ 
n’avait  donné  sa  mission  qu’à  saint  Pierre,  de 
(|ui  les  autres  apôtres  avaient  reçu  la  leur  ; et 
que  le  tribunal  du  pape,  sur  la  terre,  est  le 
même  que  celui  de  Jésus-Christ , dans  le  ciel. 
Il  semblait  donc  que  son  élection  dût  être  fa- 
vorisée par  le  Saint-Siège;  et  toutefois  Paul  IV' 
la  traversa , ?ant  le  caractèêc  inflexible  et  al- 


(i)  Continuateur  de  Fleury,  t.  3i  ,_liv.  i5i,  70. 
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lier  de  ce  religieux  inspirait  d’epouvantc  à Ii» 
tiare  elle-inêine!  En  effet,  il  re'iissit,  eontré 
rinlcntiun  du  pontife , à établir  que  le  général 
serait  perpétuel,  et  «pi’il  aurait  sur  ses  reli- 
gieux toute  l’autorité  du  monarque  le  plus  ab- 
solu ; point  de  conseils , point  de  chapitres , 
comme  dans  les. autres  ordres,  une  seule  tète , 
une  seule  volonté  réglait  tout , et  si  les  con- 
stitutions venaient  à gêner  le  despote  , ses  dé- 
clarations suffisaient  pour  les  abroger  ^i).  De 
là  sortit  cette  action  une  et  continue,  pleine- 
d’énergie  et  de  souplesse , «pii  cimenta  si  ra- 
pidement le  pouvoir  des  Jésuites;  de  là  cotte 
morale  et  cette  religion,  que  d’habiles  casuis-  • 
tes,  dociles  instruinens  d’un  maître  , asservis- 
sent avec  complaisance  à toutes  les  passions 
«les  grands;  ces  transactions  signalées  par  Pas- 
cal , et  qui  permettent , selon  l’exigence  des 
cas  , les  jugemens  iniques , les  usures , les  ban- 
queroutes, le  vol,  l’ambition,  la  goiu'man- 
dise,  l’envie,  la  lubricité,  l'homicide  même  (2), 
grâce  à l’heureux  talent  •’  • - 

D’éteiidre  les  liens  de  noire  conscience  , ' . 

£t  de  rectifier  le  mal  de  l'action  ^ ' ' 

Avec  la  pureté  de  notre  intention.  . 


pars  6.  — Praemium  et  cap.  i. 
(à)  Provinciales,  lettres  5,  6,  7 et  8. 

I ••  I 
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„ L'habileté  des  Jésuites  sé  lit  bien' voir  dans  ‘ 
la  manière  dont  ils  conduisirent  leurs  affaires  '« 
de  France , et  luttèrent  contre  le  soulèvement 
général  qu’ils  avaient  excité.  D’abord,  ils  cru- 
rent, selon  la  remarque  du  sage  historien  "De 
Thou  , qu’il  fallait  s’accommoder  au  temps  ; 
et,  dans  l’espérance  que  la'' haine  conçue  con-  ‘ 
ère  le  nouvel  institut  s’adoucirait  peu-à-peu , 
ils  gai’dèrent  un  profond  silence  jusqu’au  rè-  ' 
gne  de  François  II.  Alors , les  Guises , ipii  les. 
fafvorisaiènt  de  tout  leur  pouvoir,  étant  à la 
tête  des"^  affaires  , ces  pères  recommencèrent 
4eurs  démarches  (i).  Ils  obtinrent,  en  effet,  en 
' i 5|Bo  , de  nouvelles  lettres  du  roi , pour  en- 
joindre au  parlement  de  confirmer  leur  insti- 
tut 5 et  ces  lettres  de  jussion  furent  répétées 
inutilement  jusqu’à  cinq  fois  dans  la  même 
année  (2).  LlJniversité,  alarmée  de  tant.d’in- 
' tri  gués,  et  de  puissance,  se  réunit,  au  mois 
d’août ,,  en  assemblée  générale  des  quatre  fa-' 
cul  tés  et,  prononça  solennellement  qu’il  fal-. 
lait  rejeter  ce  nouvel  institut , qui  était  pro- 
pre à en  imposer  aux  simples  (3).-  Alors , les 


(1)  Xo*ue3,,Uv.  87. 

(2)  Du  Boulay,  Hist.  de  l’HniversUé , t.  6. 

’(3)  Id.  Id.  . ■ 
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.ffisuitcs  firent  intervenir  un  sixième  ordre  de 

• la  'cour^  appuyé  d’une  lettre  de  Catherine  de 
Mcdicis,  qui  priait  le  parlement  «de  procé- 
der à la  vérification  et  entérinement  des  lettres- 
patentes  , et  homologation  des  bulles  , sans 
plus  user  d’aucune  difliculté.  » La  reine  mère  se 

• tondait  expressément  sur  la  promesse  faite  par 

• ces  religieux , que  leurs'  privilèges  ne  porte- 

• rafent  mdle  atteinte  soit  à raulorité  royale, 
soit  aux  libertés  de  l’Église  gallicane,  ^et  de- 

,, mandait  que  ces  réservés  et  limitations  fussent 
insérées  comme  clause  nécessaire  de  l’enregis- 
trement.  Déjà  , l’évéque  de  Paris,  trompé  par 
ces  protestations  des  confrères  de  Jésus,  avait 
consenti  à leur  admission  , à la  charge  que 
lesdits  confi'ères  seraient  tenus  de  prendre  Un 
autre  nom  que  celui  de  JésiiUes  ; cpi’ils  ne 
jvourraient  faire  aiicune  consritulioii  nouvelle, 
et  que  les  leurs  seraient  paraphées , ne  varie-, 

■ tur;  <{u’ils  seraient  visités  et  corrigés  jiar  leurs 
évètfucs,  et  hç  pourraient,  qu’avec  sapermis-*- 
sion,  lire  efexpliqucr  publiquement  lés  Saintes- 
Écritures  ; qu’enfinils  feraient  tenus  de  renon- 
cer ‘à  tout  prix"ilége  contraire  aux  présenU-s 
limitations,  et  de  se  soumettre  aux  prestations 
et  autres  droits  dés  seigneurs  temporels.» 

De  leur  côté , les  gens  du  roi  cessèrent  de 


DIX-'llLlTIÈME  SIÈCLE.  . 

• * * ' 

mettre  obstacle  à renregistrenient  des  lettres 
et  bulles , sauf  à requérir  ce  qu’il  appartien- 
‘ droit,  si,  par  la  suite,  les  privilèges  des  Jé- 
suites devenaient  préjudiciables  aux  droits  et 
privilèges  ecclésiastiques. 

..  Malgré  tant  d’oi'dres  réitérés,  le  parlement* 
ne  se  rendit  pas.  encore.  Cependant , Fran-' 

' çois  II  venait  de  mourir,  et  Charles  IX  était, 
dans  la  main  de  Catherine  de  Médicis , un  in- 
strument plus  docile  encore.  Ce  prince  envoya 
au  parlement  un  de  ses  gentilshommes  appelé 
Saint-Jean , avec  une'  lettre  dans  laquelle^  il 
était  dit,«  qu’ayant,  Sa  Majesté  avec  la  reine 
mère , connu  la  grande  fâcherie  desdits  rcli-^ 
gieux,  et  trouvé  que  ladite  société  ne  poiuvait 
que  porter  un  grand  profit  à la  religion  ,^el 
utilité  à la  (Chrétienté , et  au  grand  bien  de  son 
• royaume  C,  la  reine  sa  mère,  pai*  l’avis  de  son 
conseil,  mandait  tfès-expresséinent  ledit  sieur 
de  Saint-Xean  leur  signifier  sa  dernière  et  to- 
tale volonté,  qui  était  que  ladite  compagnie 
fût  reçue  à Paris  et  partout  le  royaume , sui- 
vant toujours  la  décl.iration  faite  par  lesdits 
reli^ieiÈs  (i).  » 


' • • * • * 

■ (i)  Regi^res  du  patieinent.  . , . 


ï ■ 


182  HISTOtRE  ECCLÉSIASTIQUE., 

Rrrriarqucz  bien  qu’il*  n’est  plus  question  , 
dans  cette  lettre,  de  leur  établissement  à Paris 
seulement  et  non  ès  autres  villes  : et  cidmirez 
avec  quel  art  ils  posent  un  pied  siir  toute  la 
France,  tandis  qu'on  examine  s’ils  seront'reçus 
; à Paris. 

" Le  4 mars  i5Gl  , le  roi  insiste  auprès  du 
parlement.  « Nos  âmes  et  féaux  , nous  vous 
avons,  par  tant  de  lettres-patentes  et  closes, 
mandé  notre  intention  sur  la  réception  des  • 
frères  de  la  société  de  .Tésus  en  no,tre  royaiime,  ' 
et  encore  nasfuèr'e,  par  un  gentilhomme  cn-> 
voyé  exprès  par  devers  vous  , c^e  nous  ne 
ssuirions  que  grandement  nous  étonner  de  la 
longueur  en  quoi  est  paè  vous  mise  cette  af- 
faire , et  quelle  occasion  vous  peut  faire  diffé- 
rer l’homologation  de  leurs  Imlles , vu  qu’ils 
SC  "sont  soumis  à toute  la’ raison  qu’il  est  pos-  -• 
sible  , pour  ne  préjudicier  aucunement  aux 
droits  de  l’évêque  de  Paris,  et  autres  pi’élats, 
et  satisfaire  à toutes  choses  qui  ont  été  mises 
enVvant  pour  empêcher  ladite  homologation. 

Et  pour  ce  que  nous  avons  singulier  désir  et 
volonté  de  les  retenir  en  notre  royaume,  et  ■ 
pourvoir  à ce  que  ceux  qui  s’y  sont  Telirés  ne 
' s’en  d'épartent,  comme  les  difticidtés  et  Ion-  . ’’  . 


V _ . • 
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■gocurs  esquelles  sont  mises  leiivs  affaires  , leur 
donnent  assez  d’occasion  : à cette  cause,  nous 
Vous  mandons  et  ordonnons  par  la  présente , 
qne , toutes  longueurs  et  diflicultcs  cessant , 
vous  ayez  promptement  à procéder  à l’homo- 
logation de  lem’fi,  buHes  ; ou  bien  , mandez-, 
nous  incontinent  les  causes  et  raisons  de  cette 
longueur  et  dilation , pour , cela  entendu , leur 
pourvoir  ainsi  que  verrons  être  à faire  pour 
raison.- Si  n’y  faites  faute,- car  tel  est  notre' 
plgisir  (i).  » l;c  parlement  fut  encore  in- 
flexible. • ' 

■ Mais  bientôt  la  ctmvocation  du  fameux  (u)b 
loque  de  Poissy  vint  offrir  aux  Jésuites  une 
occasion  favorable  de  se  glisser  en  France , et 
ils- ne  manquèrent  pas  de  la  saisir.  Leur_  gé- 
néral , Laynez , accompagna  au  colloque  le  car- 
dinal de  Tournon,  qui  en  était  président,  et 
dont  il  eût  grand  soin  de  flatter  les  opinions 
et  les  vues.  Le  cardinal,  reconnaissant,  fit 
rendre  par  l’assemblée , une  décision  qui  ap- 
prouvait l’établissement  des  membres  de  la 
Société,  par  foi-me  de  société  et  de  collège, 
et  non  de  religion  nouvellement  instituée , à la 

m ^ 1 ^ i 

(<i)  Registres  du  parlemerft.  ■ ^ \ 
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.charge  qu’ils  seraient  tenus  de  prendi’e  mf 
pitre  titre  que  de  Société  de  Jésus  ou  de  Jésuï-  '.J  - 

tes,  et  sauf  toutes  les  restrictions  énoncées  pré-  • . 

cédeminent]  /aute  de  f/noi , les  présentes  de-  '■  • 
meureraient  milles  et  de  nul  effet.  Le  même  • 
arrêt,  sur  leur  seule  requête,  et  sans  avoir  ’ 
entendu  les  parties  intéressées,  leur  adjugeait 
la  délivrance  des  legs  immenses  que  leur  avait  . ■ 
faits  l’évéque  de  Clermont.  ’ ' 

Munis  d’un  pareil  litre  , les  Jésuites  ne  fii- 
rqntpas  lents  a se  faire  délivrer  la  plus  grande 
partie  des  deniers,  et  ils  se  hâtèrent  de  les 
employer  tf  l’acquisition  des  hâtimens  qui  sont 
.aujourd’hui  le  -collège  l.ouis-le-Grand.  Sans 
égard  à la  con'diûon  qui  leur  était  imposée, 
soit  par  le  colloque  de  Poissy,  soit  ji'ar  l’arrêt . / 

du  parlement,  de  s’appeler et  écoliers 
du  collège  de  Clermont , ils  retinrent  le  nom 
de  Jésuites , et  tirent  mettre'sur  leur  nouveau  '• 
bâtiment , cette  inscription  : (Àjllegium  Socie- 
tatis  nominis  Jesu,,  Collège  tle  la  Société  <lu 
nom  de  .lésus;  et  le  titre  à^fr'ere  de  la  même  ’ ' 
Société , fut  pris  par  le  jésuite  Edmond.  Auger, 
a la  tête  d’un  Catéchisme  composé  pour  l’usage 
de  leurs 'ecoles;  En  même  temps,  iH se  tirent 
délivrer  clandestinement ,.  par.  le  recteur  de 
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r • \ .1  • 

l’üiiiversité , appelé  Julien  de  Saint-Gernaain , •. 
des  lettres  de  scolarité  avec  tous  les  privilèges  > . 
j(|ui  apparticnnént  ai^Q|ficinbres  de  l’Univer- 
sité ; et , de  peur  que  l’intrigue  ne  fût  décou- 
verte prématurément  , l’infidèle  recteur  fit 
contresigner  ces  lettres. par  un  greffier  autre  " 

que  le  greffier  en  place  (i).  Quelle  fut  la  sur- 
prise de  l’üniversité  , lorsqu’à  la  Saint-Rérhi 
de  l’année  l564')  les  Jésuites  produisirent  leurs  ' - 

lettres , et  ouvrirent  leurs  écoles  ! Le  recteur  • - . 

qui  était  alors  en  place , convoqua  toutes  les 
compagnies , dont  la  conclusion  unanime  fut  ^ iQ 
qu’on  devait  écarter  les  Jésuites,  jusqu’à  ce  qu’ils 
eussent  exhibé  les  titres  de  leur  profession  au  •• 

recteur’ et  à des  députés,  attendu  que  la  fa-  ' 
culté  de  théologie  avait  jugé  que  cet  institut  ‘ 
attaquait  très  - iniquement  tous  les  curés  , 

■ ainsi  que  les  statuts  de  rUniversité , et  qu’il 
ne  reconnaissait  aucun  supérieur  (étranger)',. 

■ ce  qui  est  la  marque  d’une  secte  très -or-  . f 

gucilleuse  (2).  Le  recteur  Uévost  fit  signifier,  - . , 

en  conséquence , aüx  Jésuites  , une  défense 
expresse  d’enseigner  publiquement,  jusqu’à  — 

, V y . J 

* *w  , ~ \ 

/ (i)  I)u  Boulay,  p.  583,  , . . . * _ ' . 

' (2)  I<j;  P-  584.  ' ‘ . • , . • . ’ 
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ce  qu’ils  eussent  exhibé  leurs  titres  et  pri- 
. vile'ges.  ' ’ , • , . ■ ^ 

ta  requête  que  pr^UPtcrent  alors , à TUni-  . 
vers! té  , les  révérends  Pères  Jésuitps,  est  re- 
marquable  par, son  adresse  et  son  humilité.  Ils  i .. 
ne  se  qualifiaient  dans  le  titre , que  de  compa-  . ; 
gnons  du  collège  de  Clermont;  mais.,  dans  le 
corps  même  dé  la. requête,  ils  expliquaient 
cette  dénomination  de. manière  à ne  pas  re- 
noncer à leur  qualité  de  Jésuites. , « Nous 
sommes  , disaientrils , les  compagnons  du  col- 
lège de  Clermont , les  élèves.et, les- écoliers  de  / 

la  religion , des  clers  de  la  Société  du  noni  de 
Jésus.  » Ils  demandaient  à être  incorporés  à 
rUniversité , aux  conditions  de  n’être  pas 
• admis  aux  dignités  du  corps.  Ils  déclaraient 
qu’U  ne  leur  était  permis  d’enseigner  ni  la 
jurisprudence,  ni  la  médecine;  cependant  ils  . 

. oittobtenu, depuis, unebulledeGregoireXlH,  .. 
qui  leur  donne  le  droit,  non-seulement  d’en-  ‘ 
seigner  la  médecine,,  mais  même  de  la  pràti-, 
quer.  Ils' offraient  aussi  d’assister  aux'  procès-  ' 
sions  du  recteur  ,'«asSujétissement  dont  ils  se 
sont  fait  affranchir  par  des  bulles  postérieu-  . 

, rement  publiées.  Enfin , ils  promettaient  au 
recteur  et  à l Université  le  respect  et  l’ébéis-  ' 
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• sanCe  tluc , ainsi  qiie  l’observatlon'tïes  statuts 
licites  et  honnêtes  ) sauf  les  règles  de  lent- 
' ■ institut  ; c’est-à-dire  qu'ils  ne  s’engageaient 
proprement  qu’à  ce  qui  leur  conviendrait. 

. Tous  les  ordres  de  l’Universite'  s’e'tant  as— 

' semblés  pour  délibérer  sur  cette  fèquéte 
^ on  voulut  leur  faire  dire  positivement  s’ils 
étaient  séculiers  ou  réguliers.  Le  recteur,  as- 
sisté *de  quelques  députés,  les  assigna  le  i4 
■février  i564‘i  pour  comparaître  devant  luî. 

Ils  s’y  rendirent,  e? subirent  rinterrogatoiée 
suivant ,’ qui , dans  la  suite,  est  devenu  très-  ■ 
fameux.  ’ . ’ . , 

, • , ■ LE  RECTEDR.^  ' ' , 

. ' . . ' 
Etcs‘Voüs  séculiers,  ou  réguliers,  ou  moines? 

•'  ' LES  JÉSUITES. 

. ’ ^ t * r 

Nous  sommep  en  France  tels  que  le  parle^^ 
nient  nous  a dénopynés , taies  quales  ; c’est-à- 
dire'la^^ciété  du  CQllége  appelé  Clermont. 

* . . ' ' ■ ■ . t . . • “ • 

• LK  RECTEUR.  ^ 

Êtes-vous,* dans  la  réalité,  moines  ou  sé- 
culiers? ' ■ • . ' . 

*.  ■ ‘ - LES  JÉSUITES.  ’ ■ • •• 

La  présente  assemblée  n’a  pas  le  droit  - 
de'  nolis  faire- cette  question. 
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' « *.»  is  , ♦ V * ■ 

• 4.  ' • _ - EE'RECTEI-'R.  V'  ' •]  v 

' Etes-vous  vraiment  moines  , re'guliers  ou» 

séculiers  ? ’,  - ' ' • ’ 

. 1 ' ' . . 

LES  JESUITES.  ' - - . \ 

‘ - ' *■ 
Nous  .avons  déjà  répondu  plusieurs  fois,: 

nous  sommes  tels  que  la  cour  nous'  a dé-^ 

nommés  , et  nous  ne  sommes  pas  tenus  de 

répondre. 

• ' EE  RECTEUR.  ‘ . 

^ Vous,  ne  donnez  aligne  réponse  sur  le 
nom,  et  vous  ne  voulez  rien  dire,  sur  "la 
chose. r 11  y a un  arrêt  de  la  cour  qui  vous 
défend  de -prendre  le  nom  de  Jésuites  ou  de 
Société  de  Jésus.  . . 

LES  JÉSUITES.  - ,y.  ■ 

Nous  ne“nôus  arrêtons  pas  à la  question 
de  nom.  Vous  pouvez  nous  citer  en  justice, 
si  nous  allons  contre  le  contenu  de  l’arrêt  ( i ). 

Ce  petit  interrogatoire,  où  l’hahileté  ^es 
questions  n’est  pas  , à beaucoup  près',  égale  . 
à celle  des  réponses  , -ne  satisfit  nuU.ement, 
rUniversité,  qui  refusa  de  lès  admettre. dans 
son  corps.  ' * j ? - 


(i)  Du  Boulay,"  p;.585..  , 
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Déconcertés  par  cette  décision , ils  adres- 
y - " ^ ^ ‘ ^ ^ - 

sèrent , à l’IIniversité  , un  nouvel  écrit , di- 
sant qu’ils  ne  refusaient  pas  d’expliquer  ,-avec 
clarté , toute  la  forme  de  leur  gouvernement  ; 
qu’ils  ne  pouvaient,  par  humilité,  recevoir, 
les 'noms  de  religieux  ni  de  moines,  et  ne 
. se  croyaient  pas  dignes  de  professer  un'  genre 
cie  vie  si  saiiil  et  si  parfait  ; qu’ils  h’étaient  ‘ 
pas ' non  plus  séculiers  comme  Je  sont  les 
autres  prêtres,  puisqu’ils  vivaient  en  cou-  , 
grégation  et  société  sous  •certaines  lois  et. 
constitutions  approuvées ,. non-seidement  par; 
les  papes,  mais  enc.oré  par  les  rois  de* France-  , 
qt,  pîtr  l’asSembléc  gallicane  dc’Poissy.  Puis,., 
ils  .exposaient  cju’ilst  avaient  deux  sortes  de. 
maisons,  l’une  de  profès  , l’autre  de  collé-- 
■ ges,  Nous  n’avons , ajoutaient-ils'.,. aucuiic’ mai- 
son de»  profès  en  France.  Il  ne  peut  être- \ 
(question  des  profès  qui,  sans-  aucun  doute;',, 

, spnt^  religieux  ; mais  Cfitie,  poiiion  de  notre  • 
Société  n’a  pan  été  reçue  en^Fjmice,  Ils  fv-  ' 
' liissaient , en  'mtenaçant  rUnjversité  , si  elle  ' 
refusait  de  les  admettre.,,  comme  collège , dcj  ' 
.la -citer  en  justicci  --  •..  . * , ' 

V»  La- réponse  de  PUniversité  est  remarqua-^ 
. ble:  Après  avoir  montré  qu’elle,  avait  eu  rai-  ■ 

■ ■ 

' • • . : ’•  vv  " 
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son  de^  demancler-  aux  Jésuites  s’ils'  etaièftt 
séculiers  ou  l’éguliefs , elle  ajoutait  : « L’Uni- 
vérsité  à connu , par  les  requêtes  qu’ils  ont 
présentées  , tant  à la  copr  dé  parlement , 
qu’au  recteur , qu’ils  sont  moines  et  réguliers , 
faisant  les  trois  Vœux  , et , d’aboridance , yn 
> quatrième , ' par  lequel  ils  sont  vassaux  du 
Pgpé.  Par  quoi,  en  cette  qutlité  elle  né 
peut  les  recevôir;  car.  l’assemljlée  de  Poissy, 

, de  laquelle  l’arrêt  de  la  cour  n’^t  que  con- 
firmatif,- ne  les  reçoit  en  qualité  de- religieux, 
ains  les  contraint  d’afiji^er  ce  nom  de  Société 
r dc  Jésus  ; et,  combien  qu’elle  semble  les  re- 
.oevoir^',  si  est  cé  !que,,  manifestement  • elle 
‘les  rejeter  car  ladite  assemblée  a’  fait  .des 
restrictions , lesquelles  les  Jésyites  ont  vio- 
,lées.  Par  quoi,  par  l’acte  de  Poissy,*ils‘‘sont 
’ déclarés  non  reçnS  c.ar  il  dit:  Autrement:, 

^ à' faute 'de  ce  faii'c  ,'  ces  présentes  deineuve<- 
- l'ont  nuUei  et  de  md  effet  et  ' vertu.:..  - \u 
; reste , s'ils  sont  réguliers , l’IIniversité  ne  peut 
'les  recevoir,  que  ^ premièrement, ils  ne  soient 
' Veçus  eu  France,  ce  qu’ils  ne  sont. »S’Us. sont 
; 'séculiers , ils  n’ont  - cause  - de  plaider  .contre , 
rUqiyersité'; 'car  ils  ne  sont  ceux-'.^auxquels 
l’éy  êqiKï  ‘de,  .Clci’ruon  l a .legùé  biens  ' pour  .'b^i'- 

■'i  ‘ ■ " 
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' tîr  üii  college' À Paris,  (Jui  est  cause  chi  pro- 
cçs  crau.  ))'I1  n’y  avait  rien  à.repoiidre  à ce 
" ^Hfemme.  La  vérité  , que  nul  sophisme  ne 
pouvait  obscurcir c’est  ijue^  dans -leurs  col- 
leges ,nOn  inoiils'  que  dans  leurs  maisons  de 
profès , les  Jésuites  étaient  un  ordre  reli- 
gieux , soumis  au  Papc-et'h  des  constitutions  • 
reprouvées  par  l’autorité  civile.  , . 

■ Le  procès  qui'intervint  par  suite  de- 'ces  ■ 

' di(|icultés  ,#est  un  procès  célébré.  Les'av'o;-/- 
cats  n’y  manquèreixt  pas:  d’un  côté,'  celui  des  -• 
Jésuites,  et  celui  des  exécutems  du"  testa-., 
ment  de  l’évêque  de  Clermoire^  alors  réuni  ' 
à ' ces'  pères  ; de  l’autre , les  'avocats  de  l’évé-  , 

<jue  de  Paris,-  du  préVôt  des  marchands  et 
ééhevins  , de. l’évêque  de  Beauvais , conser- 
vateur dés  privilèges  de  TUniversité;  du  chaiî-  < - 
cclier  de  l’Université  et  de  Sainte-Geneviève ,' 
du  gouverneur  des  pauvres  de  Clermont , 'des  , . r. 
quatre  ordres  -inendians , des  curés  de  Paris  ■ . 

‘et 'des  hôpitaux  5 car  les  Jésuites  étaient  éga-,  ' •’ 
.Icmcnt  odieux  et  hostiles  à tontes  ces  auto-  \ 
■rités  , dont  aucune  n’avait  été  enten<lue , soit  ' 
au  colloque  de  Poissy,  soit  au  pai’lemçnt,' 

L’acte  d’intervention  des  curés ‘'dé  Paris  • 
explique  très-judicieusement  que,  « recevàîil  • . 
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les’  Jésuites  comme  collège , ce  sera  visiblè-  > 
ment'  recevoir,  la  religion  , et  .sera  -tel  çol- 
légc  nne  religion  déguise'e  ; et  que,  la  reb-i 
gion  n’ctânt  approuvée,  ceux  qui  seront  aU 
College  ne  peuvent  être  que  sectaires.*» .Quant 
aux  belles  promesses  de  ces  Pères , « tel  pr»- 
;pôs  , .observaient  les  cures  , ne  tend  qn\lin 
de  s’introduire  , pour  , 'après  avoir  mis  ‘ un’ 
pied  en^'ce  royaume  , y mettre  les  detix , et  ' 
lors  entreprendre  sur  tous  États. ^ On  faisait; 
voir,  dans  cet  acte  ; que  les  Jésuites  en  avaient 
imposé  aux  mnes , en -se  ]>résentant  comme 
de  vrais  .paiiwes  qui  ne  voulaient  vivre  que  , 
d’aumônes , tandis  qu’ils  avaient  en  espérance 
j(.  de  tenir  plusieurs  grands  biens  ^ 'sous -le, 
-titre  de  leur  noviceric,  aux  maisons  qu’ils'  ap-' 
pellcnt  collèges;  et,  à celte  lin,  tiennent  leurST 
dits  novices  quatorze  ou  quinze  ans  en  no- 
vicerie.  » D’où  les  curés  concluaient  .«  que, 
si,  de. présent  qu’ils  ne  sont  reçus ^ ils  usent 
.do  telles  façons  de  faire  i,  ils  en  feront  bien 
d’autres  a l’avenir  (i).  » • : « " . 

Une  consultation  du  célèbre  DumouUn  et 
.des  plus  fameux  avocats  de  Paris,  à l’appui, 

(i)  Du  Bbulay,  p.  5^3.  — D’Argenlré  , Colfectio 
-judfciorum  , t.  iî  , p.  446- 
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, du  mémoire  ‘ dci  l^Université  contre  les  le'suî- 
tes,  porte  qtie.«  non-seulement  il  n’est  d’aâ- 
cune  utilité , mai^  qull  est , au  contraire , 
très-dangéreux , pour  le  royaume  de  France* 
et.  rUrilversité , de  les  recevoir.  Les  raisons  • • ' 
sur.  lesquelles-  s’appuie  .cette  consultation  , ’ 
sont  au  nombre^  de  neuf,  parmi  lesquelles 
l’avarice  des  Jésuites  n’est  pas  oubliée  (i).  ' 

La  cause  fut  plaidée  au  parlement  avec  le  • 
plus  grand-  éclat.  .Vqrsoris,  avocat  des  Jé-“ 

• suites , commença  par  féliciter  les  parties  de 
ce^ quelles  avaient  pour  juge  u cette -cour  qui, 

, regarde  chacun'd’un  œil  qui  a sa  rond^üi’  éga-  > ' 
dement'prpportionnée  ; oeil  plus  droit  que  celui 
de'  Polyphême , lequel  aûcuiis  ont  estimé'.... 

^ ètrç  l’œil  de  la  France..  » Après  ce  beau  début, 
l’avocat^  insista  snr  la  faveur  dont  joùissait'  . 
l’ordre  des, Jésuites  dans  toutes  les  parties  de  . 
iWiyers ^sur les  approbations  des  papes,  sur 
Tes  lettres  multipliées  des  rois  de  France;  et  ■ 

• il  conclut , à ce  ipi’aux  termes  de  l’assemblée'  de  ; 
Poissy , il  fût  reçu  seulement  comme,  collège  ; 
quant  à le  recevoir  comme  ordre 'religieux, 

(f  cela ,, dit-il  ^ n’est  point  demandé  ; et,  quand 


(f)  Du  Boulay,  p.  648.  % 
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on  le''dciïuihderà , U sera  tèut'^  à temps  d’en 
.d'rspulcr.’»  ^fâis  il  excusa  maladroitement  ses 
eliens , sur  ce  que^  maigre  les  defepses  expresv  . 
ses  qui  leur  en  avaient  été  faites  , , ils  avaient 
• pris  le  nom  de  Jésuites,  « U fallait  bien  ^ obser- 
^ ' va-t'H  <)  qu’ils  fuâsi^nt  un  nom  commun  à tous , 
puisqu’ils  dépendent  d’un'même  chef  par  le- 
quel ils  sont  régis  et  gouvernés.  » Ét  U . ajouta  ' 
■ qu  eux-mêmes  devaient  être  les  conserv^téurs 
et  les  protecteurs  de  leurs  privilèges  (i  )^  C’é-, 
f tait  trancher  le  débat,  en  convenant  qu’ils  ne"” 

’ se  soumettaient  ni  ne  pouvaient  se  soumettre 
aux  conditions  essentielles  de  leur  admission.  : 
^ Ce  fut,  comme  on  sait,  le  célèbre  Pasquier 
qui  porta  la 'parole  an  nom  de  rCniversité, 
Son  plaidoyer,  réimprimé  plusieurs  fois,. 

' particulièrement  à la  fin  du  troisième  li^fe 
des  Recherches  delà  Fixuice,  contient, ‘•sur 
la  société, des  Jésuites,  des particuj^rités  fort 
curieuses , qu’il  avait  apprises  plusiéurt  ‘an- 
nées auparavant  de  son  cousin  Pasquièr^Bro^ 
net,  l’un  des  premiers  compagnons  d’Ignace, 
et.  dont  il  avait  tenu  note  safns  prévoir  qu’fl 
dut  avoir  occasion  de  s’en  servir  .<  L’orateur 


(i)  PasquieV,  Lettres  à Mi  de  ^intc-M'urthe.i  ■ 
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dévoile  la  stiphiHiquerie  affectée  <le  ceS  hom- 
mes <pi  se  prétendent  religieux  en  Italie , et 
en  France,  simplement  collégiaux  et  bour-^ 
■siers;  il  Rappelle  leurs  réponses' évasives 'k 
l’interrogatoire  du  Vecteur,  et  leur  déclara- 
tion mystérieuse  d’etre  tels  quels.  Puis,  il 
explique  que  la  Société  est  eomposée  de  deux 
manières  de  gens,  doiit  les  premiers  se  di- 
sant de  la  grande  ubservancé",  et  les  autres  de 
la'  petite;  que'  ceux-ci  font,  comme  les  pre- 
miers, les  trois  vœux  de  chasteté,  de  pau-r 
vreté  et  d’obéissance;  mais  que,  selon 'Tins- ■ 
titut,  ils  peuvent  se  marier,  posséder 'de ■ 
grands  biens , sauf  a les  ■ rapporter  aii  corps 
général  de  l’ordre,  si  le’ supérieur  l’exige,  et, 
s’établir^  dans  tous^les  états  et  profession^  du 
• • mondè^  de  sorte' nest  pas  impossible  de 
voir  toute  une  nôilh  jésuite.  L’ôrateur, ‘apres 
avoir  discjjté  ce  qui  était  alors  connu  ou  plutôt 
entrevu  des  discussions  de  l’ordre,  s’exprime 
an^i  : « Cette  secte,  par  toutes  ses  pi^osi- 
tiÔQSV  ne,  produit  que  division  entre  le  Chré- , 
tien  et  le  Jésuite,  entra  le  pape  et  les  cardi- 
.naüx  y entre  toûs-les  autres  moines  et  eux  ; ét 
franchement , les  tolérant , il  ,n’y  a prince  qui 
puisse  assurer  son  État  contre  leur- attentat.» 

i3. 
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ba  péroraison,  que  De  Thoii  a.inse'rée  dans 
son  histbire^  est  ,311151  rendue  ' par  le  tl-aduc- 
teur.:  «,  Vous-mêmes , Messieurs,  qui  tolérez 
aujourd'hui  les  Jésuites^ 'vous  vous  repro- 
cherez quelque  jour,  mais  trop  tard,  d’avoir 
' été  trop  crédules , lorsque  vous  verrez  ’ les 
suites  funestes  de-volre  fdcilité.^.et  le'renvej^ 
sement  de  l’ordre  et  de  fa  ti’anquillité  publi- 
ques , non-seulement  dar\s  ce , royaume-,  mais 
dans  tout  le  monde  chrétien , par  les  ruSes , 
les  supercheries,  la  superstition,  la  dissimu- 
làtion,  les  feintes,'  les  prestiges  et  les  détes- 
tables artifices  de  cette  nouvelle  secte..» 

L’avocat-général  Duinesnil ,' regardé  comme 
ùn  des  plus  grands  et  des  plus  ‘ intègres  ma- 
gistrats de  la  France,  parla  tout-à-fait  dans 
le  même -sens.-  Il  " insista  particulieremetit , 

- ddns  ses  conclusions  contre- les  ^'suites,  sur 
* ^ . * ’ . , “ 
ce  que  w'cette  société  était  composée  de  ^ns 

affiliés  et  liés  de  serment , pour  aller.,  au  màn- 

. dem^Kt  du  supérieur" établi  à Rome,  lui  faire 

' plus  ample -serment  de  fidélité  et  obéia^aiiee  , 

et  se  dédier  à,  lui  corps  et  biens, 'et ,'  ce  fait, 

. aller  où  il  commandera;  En  quoi",  ajoute-t-il,'. 

- sera  pesé,  en  passant’,  cpielle  conséquence  était 

couvertement , impliquée  én-.  cette  façon  de 
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«ocieté,  de  faire  transport  non'^eulement  de 
. deniers  , 'mais  endore  de  pcfsonnes  et  d'ôbéis- 
'•  sance  de  sujets.  » U remarque  que  « Fon; 
trouve  , en  leui’sdites  sectç  et  société.,  une  mer- 
veilleuse confusiôp  de  toutes  choses , non-seu-^ 
lément  de'discipijne  et  profession  d’arts  ou 
sfcièhces , mais, de  puissance  et  autorité  cccld- 
siastit|ue  et  politique.  » Puis  , il  donne  un 
précis  des  moyens  do  l’üniyersité., . qu’il  juge 
être  « merveilleusement  urgent  contre  les  de- 
'*  mandeurs , comme  étant  fondés  sur  une  pci’- 
■ plexité  et  répugnance  inextricables.  En  effet, 
leur,  religion  n’étant  approuvée  en  France, 
ains  interdite . par  l’acte  même  de  la  congre-,  , 
gatîon  de-Poissy  ^ CQnséquenrmentils  ne  pour- 
• ràient  tenir  collège,,  pai’ce  quVn  collège  de  . 
réguliers  tie  peut  être  , tenu  po.ui*  licite  ou 
■ ^ recevable , ‘ dont  l’ordre  et  profession  est  illi- 
cite et  rejetée.  Quant  à la  qualité  de  séculiers , 

à laquelle  lesdits  detnandeurs  s’arrêtent 

tels  ne  se  peuvent  dire  ;, car  ce  seraiK  contre 
■leur  vœu  et  profession ,, laquelle  ils- ne  peu-  ' 
vent  rejeter  ou  répudier  sans  encourir  apos- 
tasie; et  leur  vœu:premier  les_,dispcnsera  ^e 
toutes  les^  déclai'atiqns  '-jiostérieiu'es  qu’ils 
. ' r . ' 
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pourraient  faire  au  contraire.  Pli^s,  -est  allégué 
que  les  .argumens  sont  tous  appartpis  de  cette  . 
dissimulation  .J  et  que 'ce  qu’ils  en -font  est 
pour  parvenir  à soi  établir  , et'  recueillir  les 
biens  qui  leur  sont  donnés  èt  légués  par  le 
feu  évêque  de  Cletmont , ,|}t  puis  peu-i-à-pçù. 
s’autoriser  et  remettre’ en  avant  leur  profes-  • 
sion  en'  cette  ville.  » La  conplnsion  des  gens  , 
du-  roi  était  qu’il  fût  établi^'  avec  les,  fonds 
légués  par  l’évêque  de  Clermont.^  un  collège 
à Paris,  où  l’on  mettrait  un  principal  non  •“ 
régulier  d’aucun  ordre,  encprè  moins  de  tette- 
société.'  - , ^ 

. On  conçoit  quels  mouvemeiîs  les  Jésuites  s«" 
donnèrent ‘dans  cette  importante  conjoBçturei 
Leur  général , Laynez , n’ctait  plus  ; François 
de  Borgiav son  successeur, 'alla  se  jeter' aux  , 
pieds  du  Papç , et  implorer  sa  protection-  . 

Le  Père  Posseviri , envoyé  par  eux  à Bayonne , • - 
sollicita  celle  de  Charles  fX- et  dé'  Catbmne 
de  Médicis ,.  qui  étaient' alors  dans  cette  viilej  j.  * 
Ces  démarches -ne  furent  pas' sans,  succès  t lé 
Pape  écrivit,  à l’évêque  de  Paris  ; PoSsevin  re- 
vint dciBayo/ine,  avec  des  lettres  dé  làreinè- 
mère  , ^du  chancelier  ^ ,ct  des  principaux- sei-  „ 
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gneurs  de  la  cour^  'Le  ■ premier  président  , 
Christophe  de  Thou^  se  laissa  gagner  (,i).  Un 
arrêt  du  parlement , du-  29  mars  ’ 1 5 1 4 , or- 
donna cpie’le  jeudi  suivant  ,*  la  causé  serait 
continuée  j fjue,  pendant  la  huitaine,' lès  de-' 
mandeurs  bailleraient,  par  écrit,  au  procu-  • 
reur-général , la  forme  et  naanièrc  qu’ils  vou- 
laient tenir  au  collège  prétendu  de-Qcrniont; 

* » • . 

et  que  cependant  les  choses  demcureraieul 
en  état.  ' Ainsi ,'  la  possession . restait  aux  Jé- 
suites, jusqu’à  la  décision  du  procès.  Quel-  . 
qucs  démarches  “"que  put  faire  l’Université , 
pour  obtenir  cette  décision , les  Jésuites , par 
leurs  intrigues  , réussirerit.à  l’écarter.  La  seule-  ^ 
ressojuce  ’de4’Üniversité  fut'  de^  rendre  au  ' 
m'ois  ae  décembre  ' 1 566.,  un.  décret  jiortaht  ' 
qu’en  attendant  farrèt,  il  serait  défendu  aux  , 
écoliers  d’écdtiter  les* leçons  des,  Jésuites  4 çt 
de  fréquenter  leurs  éçole^. , ^ 

• Cependant,' il  importait  aux  Jésuites  de  se 
mettre  en- pleine  possession  du  legs  que;leur' . 
avait  fait  l’évêque  dé  Clermont.  Ce.  legs  s’éle- 
vait, suivant  l’exposé  des  administrateurs  de 


' * '• 
'm  ■* 


Q)  Du  Boulaj,,  p.  6^9.  ' . " -j 
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la  ville  de  Clermont,  à cent  cinquante  mille 
. livres  d’argent  comptant  ^ 'et  à neuf  ou  dix 
mille  livres  de'  rente , dont  les  bons  pères  , 
malgi’è  leur  diligence , n’avaient  pu  se  faire 
remettre  encore  que  la.  plus  .grande  partie. 

• La  cause  étant  appointe'e'  ,dls  restaient  indécis 
si  Iç-surplns  leur  serait  délivre.,  Iæs  pères 
obtinrent;  des  lettres-patentes  du  roi,  en  date 
'■  du.  6 août  i568,'qiu  enjoignaient  tpie  remise 
entière  leur  en  fût  faite.'  Mais , par  arrêt  du 
ia  septembr-e  suivant , le  parlement  ordonna 
que  ces  lettres-patentes  seraient  jointes  an’ 
procès.  Pendant  toutes  ces  contestations ,' les 
'exécuteurs  testamentaires,  qui  avaient  d’abord 
favorisé  les  Jésuites , se  déclarèrent  con||i  eux  ; 
et,  lorsipie  l’incidenf  du  legs  fut  portc^l’aü- 
diencc^  au  mpis  d’avrjl  1D69,  ils  se  réunirent 
> à.l’Upiversité.  Un  de  leurs  principaux  moj^ens 
était  que  le^legs  immenses  de  l’évé^uç  de 
Clermont,  avaient  été  faits  aux  Jésuijles  eu 
• , 'qualité  de  religieux  (i).  Or,  disait-on,  non-seu- 
• lement  les  Jésuites  ne  çonf  pas  reçus  comme 


(1)  Voyez  ..un  extrait ‘du  testament  , du  Boulay  , 
P--576.'  -.C.  ■ ^ 
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religieux , mais  ils  ont  été  expressément  re- 
jetés, en  cette  qualité  par  l’assemblée'  de 

■ Poissy  et,  au '^parlement lé' legs*  est  donc 
caduc.  Les' ^ocats  s’élevaient  contré  la  sui^ 

> > prise  faite  à'  l’évéque  de'  Clermont,'  par  ces 
. * gens  habiles  et  artificieux , nés  avec  une  indfts- 

■ trie  merveilleuse  pour  amorcer  les  .hommes  : 
novo  nrtificio  et  quasi  irmatd  inditstfia,  sciant 
ifiescûre  ÏÏômmes’,  disaient-ils  en  latin. 

L’arrêt  du  28  avril  ne  termina  pas  le  pro- 
cès. Il  y était  dit  « qiie  les  parties ‘remet- 
traient leurs  pièces  devers  les  ‘commissaires  à 
' commis , pour vu  les  conclusions  du  pro- 
■cureûr-général , leur  faire  droit  sur  le  tout’, 
ainsi'<|u’il  appartiendrait. ■'  ' / ’ 

' .En .attendant  que  leur  admission  à Paris  de- 
vlntdéfinitive , lés’ Jésuites  trouvèrent  moyen, 
■-.six  ans  plus  tard,  de  s’établir  à Bourges.  Le 
parleméhr,  en  autorisant  leiiê'  collège,  par 
* arrêt'  du  1 3 août'  i ByS , ordonna  que  ce  se- 
rait à la  charge  que  cette  maison  serait  ap-  ^ 
, pelée  'collège  de  Sainte-Marie , et  c[tiR  le  prin- 
cipal,'les  fégens-et  suppdls  V ^biraient  - la 
juridiction  de  l’archèvêqüe , le  tout  sans  pré-- 
judicè  de  Fappointédû  2q  mars  i564-  ’•  ' 

. Bientôt,  un  incident' vint  réveiller  conti’e 
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eux  les  haines  et' les  poursuites  en  i574,  un 
'de  leurs  plus 'célébrés  théologiens.,  INJaldonat^ 
animé  de  sentimens  très  - opposés  à ceux  de 
i^int-Igpace , son  patron,  s’était  élevé. avec" 
force  contre  l’immaculée  , conception  Be  la  . 
Vierge , et  contre  la  faculté  de  théologie , ■ 
qui  obligeait  ses  licenciés  à y croire;  de  plus,  * 
il  avait  dicté,  dans  ses  cahiers  , que  les  aiUes 
ne  l'estaient  dans  le  purgatoire.^que  dix  ans  (i).  ' 

Cette  dernière  décision  avait  un  motif  d’nne 
haute- importance  ; les  Jésuites  éonvoitaient 
une  fotile  de  propriétés  qui  ay aient,  été  lé-  ' ' 
gnees,  il  y avait  plus  de  dix  ans , à d’autres  éta-;  ^ - 
blissemens  piü)lics  ; le  principal  obstacle  à la 
distraction  de  ces  legs-  était  la  crainte  que  les  ‘ 
testateurs,  -privés  ainsi  de  la  vert^  de  leurs 
pieuses  dispositions , ne 'fussent  retenus  dans  ' 
les  fl|immes  du  purgatoire  ; , et  c’était  cette  , 
grave  appréhension,,  que  le  prévoyant-  jé- 
suite avait  .eu  spin  de  dissiper,.  Cité , à cette  ^ 
occasion  , devant  rUniversité  , il  . refusa . de 
comparaître.  L’affaire  fiit  portée  devant  le 


(i)  D’Argentré.,  ColUctt  juiic.C  ^ . 443-'  ^ Du 
Boulay,  p;  .744  el  sniv.  * V- , -V  ' • • • ' 

. • • 1 •• 
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cardinal  de  Condi , éyèqiie  de  Paris,  qui, 
veulant  mortiBer  la*  Sorbonne  , accusée  ^.par* 
les  Jésuites',  d’ontreprendye  sur  l’autorité  épis- 
copale , déclara  que,  MaWonatj^^vait  ensei-^ 
gné  aucune /hérésie;  et  mena^Pf^i  Thn  sta- 
tuait centre  lui,  d’excommunier  les  membres  • 
et  le  recteur  de  l’ünivérsité.  Mais  , le  2 août» 
i5t5,  la  cause  ayîwit*été-'plaidée  à huis  clos, 
entre  TUnive^sité  et  l’évéque  de  Paris , le  par- 
lement déclara- abusive  la  sentence. do  l’évê- 
que ,1  confirma  les  - privilèges  - de  la  faculté 
de  théologie  V -Ct  appointa'au 'con^il  le'  sur- 
plus de  la  controversé.”  *■'  , * 

.Gepeudaatle.^  Jésuites  continuaient  d’intri-  ■ 
guer  vivémertt  pour  être  reçus  dans  l’Univer- 
sité. Pressés  ,.dev questions  sur  la  nUture  'et 
le  caracteM  de  leùr  société  , - tantôt  - ils 'dé- 
claraient qu’ils  étaient  reli^euir  sans-êtr^  moir 
nés  , tantôt  ils'  se*' disaient,  véritablement- réi- 
gulieré  .les  voeux  , non  l>?iS  toutefois-  aljr 
solum'ent ,' mais  * sous  la.  condition  expresse 
d’enseigner  tons  les|irts  (t).  Li’ÜniViÿsité,  peu 
s;ttis£ÿite  de,  ces  -réponses  ,•  persévétî)  dans  la 


(i)  Regitres  de  Ja  facullc  de  médecine..;.  • 


2o4  Histoire'  ecclésiastiqite, 
volonté  de  les  rejeler,  malgré 'la  protection 
et  leS; instances  du  cardinal  de  Bourbon,  qui 
avait  échoué_' également  dans  le  dessein  dè  - 
ies  établir  à^il^uen  , siège-  de  son  archevê- 
ché et  girijl^our  favoriser  ccf  établisse- 
ment, les  avait  dotés  de  qiialro-  mille  livres 
•de  rente  sur  son  abbaye  d'e  Saint-Oüen.  Ce 
ne  fut’qu^en  iSga,  qu’ils  furent  admis  à’ Rouen 
.par  le  crédit  des  ligueurs;  car  la  Ligue,  qui, 
avait  éclaté  sur  ces  entrefaites,'  comptait  Ces 
bons  pères  au '‘nombre  de  ses  fauteurs  les 
plus  ardens'.  Mais,  avant  de  les  considérer  sur 
ce  nouveau  théâtre,  il  convient  de  jeter  un 
coup  d’œil  sur  les 'prospérités  et  les  revers 
extérieurs  de  la  Société.  . ’ ■ • ^ 

- 11  n’en  était  pas  dès  différens  Ebats  sou- 
mis'aveuglément  à l’influence  ultramontaine, 
comme  de  la  France,  ou  règne  ^toujours  un 
maudit'esprit  d’examen  et  de  liberté.  Plus  -les. 
^nèbres'de  la- superstition  s’épaisissaiebt  dans  ' 
leur  contrée  ,*  plus  il  était  .facile  aux  Jésuites  de, 
t’explokec  et  de  l’asservii^: -ainsi , le  Portugal 
pliait  entièrement  sotis  leur.puksance..Le  roi 
doit  Sébastien  était' un  enfant,  et  ce  prince, 
ainsi  que  Ja  régente  Cathennè  ,.  son  a'ieiJe,  et 
• le  cardinal  doii  Hera*i,  son  grand  oncle, avaient 
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tics  Jéçùilcs  ]>oor  confesseurs  (i^.^Enfîn  , à'I'i-  . 
niilàFitm  tic  ces  augustes  persoiuiages  , tous  les  ’' 
seigneui’s  de  là  cour  .s’c'laicnt  niis  sous  la  dl-  , 
rection  des  Jésuites,  dont  l’antorltc  se _ trou- 
vait sans  bornes,  soit  dans  le  Portugal,  soit 
dans  la  partie  des  Indes  qui  en  dépendait.  La 
régente  seule  osait  les.  Traverser  quelquefois 
dans  leurs  projets 'et 'tlans  l’enq^re  absolu  « 
•qil’ils  s’efi'orçdient  de  prendre  sur  l’esprit  de  , 
son  petit-fils.  Elle  alla  même  jùsqu^  i^nyoyer  • ' • 
son  confesseur,,  qu’ejle  s'oupçonnait.  .violem- 
ment de.  trahir  ses'secrets  y maîs  les  deux'au- 
très  Jésuites  qui  étaient  ^restés  à la  cour  vin- 
rent à bout  d’écarter  cette  princesse  et  de  faire 
décerner  la  régence  au  cardinal  Henri , vieil- 
lard timide  et  U*ès-borhé  sa  faiblesse  était 
telle  tpie  -.j  s-’étànt  aperçu , de  son  côté  , qu’il.» 
était  trahi  par  sou  confesseur,  il  fit  dos  efforts 
inutiles  pour  le  renvoyer  de  la  cour.  Le  jeûne 
roi averti  par  le  roi  d’Espagne,  Philippe.ll , 
tenta  lui-inènié,  err  vain,  de  se  débarrasser  . 
de  ces  pères.  Ils  lui  avaient  don^é  pour  miuis-  ' 


' des  religieux  ' d* ’ la  Compagnie  de  Jésus, 

Uv.  année  i563.  ^ - 
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. . >trç  im  ‘liornnie  insolent  qui  était , en  nicme 
' lemps,  grand  inquisiteur.  Les  Jésuites  mena-  ' 
cèrent  le  jeune  monarque  de  Ici  livrer  ù l’ih- 
<^isilion  au  tribunal  de  laquelle , disaient- 
ils  , les  rois  étaient  soumis  comme  les  derniers 
sujets.  Le  prince,  effrayé,^  fut  contraint  de 
plier  sous  eux/  Places  à la  tête  du  gouverne- 
ment, ils  firent»,  dit  Thistorien  de  Tboiv, 

»,  des  lois  outrées,  qui  ne  servirent  qu"^  les,rcn-‘ 

‘ dre  ridicules  (i).  Us  encouragèrent  le  jeune 
mônarque  daris  le  projet  insensé  d’aller  faire 
des  conquêtes  »en  Afrique  j et  V^lorsqu’il  eut 
péri  dans  celte  déploralde  expédition,  le  vieux  ' 
cardinal  Henri , .devenu  roi , se  laissa  telle- 
ment dominer  par  eux , qu’ils  lui  persuadèrent 
de  léguer; la  cojyronne  an  roi  d’EsJ>agne,  a 
•l’exclusion  des.  légitimes ‘héritiers.  Ce  fut  en 
vain  qu’a  près  la  mort  de  ce  cardinal , les  dtatS^ 
reconnurent  don  Antoine,  à qui  la  couronne 
appartenait  ; il  ne  put  tenir  contre  la  faction 
• des  Jésuites.,  qui,  en  uii  mêmë  jour,  lit  ré-  ' 
volter  contrèjui  louteè  les  villes  mai-itimes , 
et  fut  cause,  du  malheur  d’une  multitude  île 

• ' 4 • 

!■  . ‘ ■ .N  _ _■  ' •' 

(i)  Tomé  5 , liv.  65, 
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Français  accourus  au -secours  >' de  don  An-* 
tainc.  *Ces' crimes  leur  ont  été'  reprochés'  sou- 
vent, mais  à toVt,  puistju’ils  obtinrent  du  Pape 
une  indulgence  particulière  qui  les  en,'  absolu 
vait  (i).  , - . - ; 

■'  Leur  crédit,  auprès  du  roi  d’Espagne,  n’était 
pas  tout-à-fait  aussi*  ^solu.  Depuis,  long- 
' temps  ils  convoitaient  l’aniversité  de  Jjouvàin , 
la  plus  célèbre  après  celle  de  Paris  ; ce  prince 
ies  renvoya  devant  le  conseil  de  Brabitnt , qu’il 
savait  ne  pas>leur  être;  favorable*  (2).  Ycr& 

1 56o , un  Conseiller  de  Louvain  leur  avait  fait  ‘ 
,don  de  sa  maison pour  Içur  servir  d’établisse- 
ment; mais  il  fallait  que  cette  donation  fût  ’> 
approuvée  par  Içs  états,  qui,  de  l’avis  de  tout 
le  clergé,  la' rejetèrent ’d’abord  avec  force  ; 
éhliD , vaincus  par  les  çaenaces  de  Marguerite  • 
d’Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  ils  cé-  : 
dèrent  à'ia  contrainte;  mais  ils  mirent  à leur 
Concession  deux  restrictions  fort  gênantes  : 
savoir,  que  les  Jésuites  n’auraiènt  pas  de  col-' 


(i)  De  Thou.  loc.  cît.  I . • ' • 

' (a)  Histoire  /les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jétus , 
■“  g(  et  suiv.  . • - v 
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légç  clans  la  \ille'de  Louvain’,  el  cjulls 'renon- 
teraicnt  à tous  leurs  pnvilëges.  Les  ët%ts  , ' . 

/croyaient ’cjù’à  tic  telles  conditions ils  refuse- 
^raieiit  la  donation  c[ui  leur  était  faite  ; ils  s’en 
gardèrent  bien  ; ils  se  rendirent  à l’avis  de  : , ■ 

leurs  amis,  (jui'leui’  conseillaient  d’accepter 
l’étabbssement , sauf  à enfreindre  les  clauses  - 
qu’on  leur  imposait  ou  à s’en  faire  relever  par' 
le  pape  (i).  Telle  fut,  en  effet,  leur  règle  per- 
sévérante de  conduite  ; et  l'histoire  des  Pays- 
Bas  est  pleine  de  réclamations  inutiles  qui  s’é- 
levèrent contre  eux  de  toutes  paris. 

Dans  l’intérieur  de  l’Allemagne , en  Ilongi’ie, 
en  Bavière,  leur  établissement  éprouvait  dc^-. 

^ grandes  difficultés  ; ils  s'y  étaient  rendus  odieux 
par  leur  domination*,  et  méprisables  par  leurs"' 
mœurs  ^2}.  Aux  étals  d’Auti-ichc  de  l5ü5,  •. 

Jes  députés  demandèrent  'leur  .expulsion. 

A Vienne , ils  furent  chassés  sans  autre  forme 
de  procès.  Ppu  s’en  fallut,  qu’on  ne  leur 


(i)  jésuite  Sachin  , cité  dans  de  la  Com- 
pagnie. de  Jésus.  ‘ ' ■ ' - ; , 

, (a^  Hist,  ~dei  relig.  de  la  Comp,  de'Jeats,  Uv. -6  , 
n'.SB  et  «uiv.  ' ‘ - , 


« 


Digitized  by  Google 


J 


UIX-HUITIÈMK  8lfcCI.E.  ‘ ' UOQ 

fit  le  même  traitomeiil  en  Bavière  , à l'occa- 
sion «rime  action  fies  jiliis  infâmes  dont  ils  fu- 
rent accuses.  Le  récit  f[u’ils  ont  fait  eux-mê- 
mes de  l’accusation  et  de  la  manière  tlont  ils 
cherchèrent  à se  justifier,  offenserait  trop  la 
pudeur,  pour  pouvoir  être  rapporté  ici(i). 

. Déjà,  en  Espagne,  ils  avaient  donné  lieu 
à des  soupçons  de  même  nature.  Sous  le  pré- 
texte pieux  de  la  pénitence,  ils  avaient  établi, 
dans  plusieurs  villes , des  confréries  de  flagel- 
lans,  f|ui  se  fouettaient,  hommes  et  femmes, 
dans  leurs  églises,  et  jus<[u’au  milieu  dt?s  pro- 
• cessiofis  publif|ues  (ü).  Le  conseil  de  Salaman- 
<[ue  réprima  ces  scandales,  et,  sans  l’inter- 
vention de  Philippe  H , il  aurait  flétri  les  reli- 
gieux rjui  s’en  étaient  rendus  les  auteurs. 

Les  circonstances  fjui  leur  firent  perdre  les 
collèges  fpi’ils  avaient  dans  le  diocèse  de  Mi- 
lan , ne  sont  pas  moins  honteuses  pour  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Saint  Charles  Borromée  avait 
pris  pour  confesseur  un  jésuite  appelé  Bibera  , 
que  les  historiens  de  la  Société  ont  l’impru- 


(i)  Coudrette , Hitt.  des  Jésuites,  t.  i , p,  i53. 
(a)[  Hist.* des  relig.  de  la  Camp,  de  Jésus , liv.  6, 
n®  go.  . '1  , , ' • , . . 
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.lencc  (le  représenter  comme  celui  qui  avait^ 
conduit  ce  saint  au  plus  haut  degré  de  la  vertu. 

Il  se  trouva,  néaumoins,  être  un  misérable,' 
coupable  des  crimes  les  plus  infâmes  , qu’il  . 
commettait  jusque  dans  le  palais  archiépisco-'^ 
pal.  Alphonse  de  Vargas,  auteur  contempo- 
rain , prend  Dieu  à témoin  de  la  vérité  de' 
ce  fait , qu’il  assure  tenir  de  la  bouche  même 
du  saint  prélat.  Celui-ci  ayant  enfin  ouvert 
les  yeux  sur  les  désordres  de  ,cet  homme  et 
sur  la  conduite  aliominable  qu’on  reprochait 
aux  Jésuites  de  tenir  dans  leur  collège  de  Brai-  • 
da,  les  expulsa  de  son  séminaire  (i).  Le  car- 
dinal Borromée  , son  parent  et  son  succes- 
seur, défendit  à tous  ceux  qui  aspiraient  an 
sacerdoce  d’étudier  jamais  dans  aucun  de  leurs 
collèges,  st)us  peine  d’clre  rejetés  des  saints  ' 
ordres , et  donna , dit  l’université  de  liOuvain, 
un  exemple  digne  d’être  imité,  en  ôtant  aux  . 
Jésuites  le  gouvernement  des  collèges  dépen- 
dant de  l’archevêché  de  Milan  (2). 


(1)  Observ'  de  l’UnU^ersité  de  Paris  sur  la  requête  des 
Jésuites,  du  ii  mars  i643. 

(2)  Dissert,  juris  pru  fitrultutc  iheulogii  ù et  uiiierr- 
sitaie  Lûs’uuiensi.  > 
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Peu  s eu  talliu  en  i56o,  que  les  Jésuites  ne 
fussent  chassés  des  États  de  Venise.  Ils  avaient 
grande  dévotion  à confesser  les  femmes  des 
sénateurs,  et  cherchaient,  dit-on,  à être  In- 
struits par-là  des  intimes  secrets  de  la  repu- 
Idiquej  Déjà, plusieurs  fois, on  s’en  était  plaint 
au  patriarche  Jean  Trevisani , qui  avait  re- 
connu la  justesse  de  1 accusation,  et  décou- 
vert des  choses  de  la  plus  dangereuse  < on- 
séquence.  Frappé  de  ces  maux,  il  prédit, 
en  présence  de  quelques-uns  de  ses  amis, 
que  les  Vénitiens  se  repentiraient  d'avoir  reçu 
les  Jésuites  dans  leurs  États.  Ce  discours  lit 
impression  sur  les  esprits.  Dans  une  assem- 
blée tenue  pour  cet  objet,  un  sénateur  ac-‘ 
cusa  formellemeiit  les  memlires  tie  la  société 
de  Jésus  « de  se  mêler  d'une  inlinité  d’allàires 
civiles,  et  même  de  celles  de  la  république; 
tic  se  servir  fies  choses  les  plus  respectables 
et  les  plus  saintes  pour  suborner  les  dames. 
Il  ajouta  que , « non  contens  d’av  oir , avec 
elles , des  entretiens  fort  longs  dans  le  con- 
fessionnal , ils  les  faisaient  encore  venir  dans 
leurs  cellules^  que  c’était  surtout  aux  dames 
de  la  première  qualité  <|ue  les  principaux 
de  cel  ordre  s’attachaient , et  tpi'il  fallait  . 


.1* 
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ou  les  chasser  ilii  pays , ou  les  placer  sous  . 
la  protection  du  patriarche  ; » mais  les  Jé- 
suites compromirent  si  bien  ce  dernier  avec 
' le  sénat,  qu’ils  parvinrent  à suspendre  l’orage; 
les  sénateurs  se  bornèrent  à défendre  à leurs 

r • 

femmes  d’aller  à confesse  à ces  religieux  (l). 

Il  serait  trop  long  de  les  suivre  ainsi  pas  à 
pas  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe  où  ' 
ils  inspiraient  d’égales  défiances  à tous  les 
administrateurs  éclairés  ; nous  sommes  rap- 
pelés en  Franc<;  par  de  gi’aves  et  sinistres  * 
événemens,  dans  lesquels  nous  allons  les  voir  • 
mêlés  encore , ou  plutôt  , dont  ils  se  sont 
.montrés  les  instigateurs  et  les  agens  fréné- 
tiques. 

La  Ligue , ou  sainte  union  , qui  avait  la  ^ 
religion  pour  prétexte,  et  le  changement  de  ' 
dynastie  pour  objet,  avait  commencé,  dès 
l563  (2),  à éclater  à Toulouse,  dans  le  voi- 
sinage du  collège  de  Tournon,  où  les  Jésui- 
tes avaient  un  établissement  considérable. 


(i)  Le  jésuite  Sachin,  cité  dans  VIJist.  des  relfg. 

de  la  Compagnie  de  Jésus , liÿ.  5 , n“  1 el  suiv.  ' ' 

^ • * , .1  * ■ 
(a)  Mczeray,  Abrégé  citron,  sur  l'année  i56.3. 
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L’incendie  s’accrut  par  degrés,' et  ce  fut  pour  ' 
l’éteindre  tpie  Henri  Tlï  convoqua  les  états 
de  Blois,  en  1579.  Une  foule  de  témoigna- 
ges historiques  s’accordent  à prouver  que  les 
Jésuites,  avides  de  s’établir  et  de  se  rendre 
importons  en  France,  furent  l’amc  de  cette 
association , dont  les  membres  juraient  sur 
l’Evangile  , et  sous  peine  de  damnation  éter- 
nelle , « d’employer  tous  leurs  biens  et  moyens , 
même  leur  propre  personne,  pour  courir  à 
ceux  qui  apporteraient  quelque  obstacle.  » 
Comme  la  compagnie  des  Jésuites,  dit  Pa.s- 
quier  (l),  est  composée  de  toutes  espèces  de 
’ gens  , les  uns  pour  la  plume  , les  autres 
poiu*  le  poil  ; aussi  avaient-ils  , entre  eux", 
un  père  Henri  Sammier , du  pays  de  Luxem- 
bourg , homme  disposé  et  résolu  à toutes  . 
sortes  de  hasards.  Cetuy  fut  par  eux  en- 
* voyé , en  l’an  i58i  , vers  plusieurs  princes 
î catholiques  pour  sonder  le  gué,  et,  à vrai  . 
. dire , ils  n’en  pouvaient  choisir  un  plus  pro- 
pre; car  il  se  transBgurait  en  autant  déformés 
que  d’objets , tantôt  habillé 'en  soldatesque, 
tantôt  en  prêtre,  tantôt  en  simple  manant. 


(i)  Catéchisme  dès  Jésuites,  liv.  3 , ck.  ii..-  '■ 
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Les  jeux  de  dés,  cartes,  etc...  lui  étaient 
aussi  familiers  que  scs  heures  canoniales,  et 
disait  qu’en  ce  faisant,  il  ne  pouvait  pécher, 
d’autant  que  c’était  pour  parvenir  à une 
bonne  œuvre  (i).  » 

Tandis  (îpie  cet  émissaire  déterminé  par- 
courait rAllcmaiïne,  l’Espaipie  et  l’Italie,  pour 
chercher  à soulever  les  princes  contre  le  roi 
de  France  , Claude  Mathieu , provincial  de 
Paris , qu’on  appelait  le  courrier  de  la  Ligue, 
allait , dans  la  même  intention  , trouver  le 
pape  Grégoire  XllI;  mais  il  ne  put,  au'  • 
bout  de  trois  ou  quatre  voyages  , obtenir 
ni  bulle  ni  bref  ; et  le  Souverain  Pontife  se 
borna,  dit  Pasquier  , à lui  donner  de  l’ar- 
gent. On  comprend , ainsi  que  l’observe  un 
historien  des  .lésuites  , qu’il  était  impossible  ' 
qu’un  provincial  des  .Jésuites  fit , à l'insu 
de  son  général , tant  de'  voyages  à Home ,, 
coup  sur  coup,  pour  engager  le  Pape  à au-  ^ 
toriser  la  Ligue.-  Ainsi,  ce  n’est  pas* ici  le 
crime  d’un  particulier  seulement,  mais  celui 
de  la  Société  entière. 


. ■ Ce  fut  par  les  intrigues  de  ce.s  Pères  , 


(t)  Cou(Jrette,  t.  i5,p.  19;^; 
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que  fut  conclu  le  traite  du  3 1 décembre  i584, 
entre  le, roi  d’Espagne  et  les  Guises;  et  pro- 
bablement rarrièrc-pensce  de  ces  bons  reli-  ' 
gieux  était  que  la  couronne  de  France  pas- 
sât sur  la  tète  de  Philippe  1 1 , après  la  mort 
du  cardinal  de  Bourbon  , de  même  qu’ils 
avaient  cherché  à faire  donner , au  même  nio-. 
narque , celle  de  Portugal , après  la  mort  du 
cai'dinal  Henri. 

Claude  Mathieu  , étant  mort  en  1 588 , 
son  "retour  d’Italie,  fut  remplacé,  comme 
provincial , par  Odon  Pigenat , que  le  célè- 
bre historien  De  Thon  dit  avoir  été  «in  li-‘ 
gueur  furieux,  aussi  fanatique  qu’un  Cory- 
bante  , et  être  mort,  par  la  suite,  à Rome, 
dans  les  accès  de  sa  rage. 

Pasquier,  peignant  les  fureurs  de  la  Ligue, 
dit  que  « ce  ne  fut  pas  tant  une  guerre  ci- 
• vile,  qu’un  coupe-gorge  général  par  toute 
la  France...  Les  collèges  des  Jésuites,  ajoute- 
t-il  , furent,  par  notoriété,  le  ressoà’t  géné- 
ral du  parti.  Là,  se  forgeaient  leurs  évangi- 
les en  chiffres, qu’ils  envoyaient  aux  paysétraii- 
gers  : là  , se  distribuaient  leurs  apôtres  par 
diverses  provinces  : les  uns  , pour  mainlenir 
lesUroubles  par  leurs  prêches,  cpmme  leur 
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Père  Jacques  Commolet,  dans  Paris,  et  leur 
Père  Bernard  Bouillet , dans  Bourges  ; les 
autres,  meurtres  et  assassinats  , comme  Ya-  ^ 
rade  et  le  même  Père  Commolet.  « . 

L’üniversite'  ne  mit  pas  moins  d’energie , 
en  apostrophant  les  Je'suites,  cinquante  ans 
après  ces  déplorables  événemens.  « Votre 
Société,  dit-elle,  était  universellement  por-  ' 
téc  à allumer  ce  que  les  gens  de  bien  vou- 
laient éteindre Jacques  Commolet  et  Ber-' 

nard  Bouillet  restèrent  les  seules  trompettes  , 
de  la  sédition,  et  l’irti  d’eux  fut  si' impie ^ 

'que  île  prêcher,  dans  Saint-Barthélemy  même,  ' 
après  la  conversion  de  Henri  IV , « qu’il  fallait 
un  Âod  , fùl-il  moine  , fùt-il  soldat , fùt-il 
berger.  » Le  procès-verbal  de  Nicolas  Poulin, 
lieutenant  de  la  prévôté  de  l’Ile-de-France, 
témoigne  que  le  conseil  de  la  Ligue  se  te- 
, nait  en  votre  maison  professe , près  Saint-^ 
Paul  ; et  l’auteur  rapporte  qu’un  de  vos  pères  . , 

persuada  que  l’on  députât  le  prévôt  Vatus,- 
pour  faire  une  entreprise  sur  la  ville  de  Bou- 
logne , afin  d’y  faire  aborder'  l’armée  que 
l’on  attendait  d’Espagne.  Votre  collège  de  la  ' 
rue  Saint- Jacques  servait  aussi,  quelquefois,' 
aux  conciliabules  secrets  et  au^  conjurations 

. . . • f . • . . 
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horribles  des  ennemis  de  l’Etat  , gui  a'ou- 
laient  y établir  la  domination  étrangère.  C’é- 
tait dans  vos  maisons...  que  les  Seize  étu- 
diaient lès  excès  de  la  rébellion...  En  un 
mot , ‘Votre  demeure  était  un  repaire  de  ti- 
gres et  une  caverne  de  tyranneaux.  Les  as- 
sassins y venaient  aiguiser  leurs  épées  contre 
la  tète  auguste  de  nos  rois.  Barrière  y vint 
animer  sa  frénésie  par  la  doctrine  furieuse, 
et  la  conférence  du  Père  Varade.  Guignard 
y composait  ses  horribles  écrits  , qui  le  firent 
pendre  peu  après.  Le  Père  Mathieig(  diffé- 
rent de  Claude  ) , y faisait  signer  , par  les 
Seize , une  cession  entière  du  royaume  h 
Philippe , roi  d’Espagne  ; et  Jean  Chastel  y 
apprenait  les  belles  leçons  du  parricide  qu’il 
commit  peu  après  en  la  personne  du  meil- 
leur de  tous  les  princes.  Iæ  panégyrique  <îe 
' Jacques  Clément  était  le  plus  ordinaire  en- 
tretien de  ces  assemblées  (i).  « * 

Un  hasard  singulier  voulut  que  le  jour 
‘ même  de  l’assassinat  de  Henri  III , fût  celui 
auquel  les  Jésuites  furent  chassés  de  Bor- 
deaux , en  exécution  d’un  édit  de  ce  malheu- 


(i)  Seconde,  apologie,  eo  i64.3,  i''  part.  eh.  i5.’ 
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reux  monarcpic.  Ils  ne  manquèrent  pas  de 
présenter  sa  mort  eomme  ime  punition  de 
son  crime,  et  la  coïncidence  de  ces  deux  faits, 
comme  un  miracle  de  la  Providence.  Obligés 
de  chercher  une  retraite  à Agen  et  à Péri- 
t gueux , ils  se  consolèrent  de  leur  disgrâce , , 
en  faisant  révolter  ces  deux  villes  (i). 

Mais  il  paraît  que  plusieurs  trouvèrent 
moyen  de  se  soustraire  à cet  ordre , ou  de 
rentrer  au  lieu  d’où  ils  avaient  été  chassés. 
Ils  y reprirent  leurs  criminelles  intrigues  , 
avec  d’autant  plus  d’audace  et  d’activité , que 
le  Béarnais  , que  sa  naissance  venait  d’ap- 
peler au  trône , n’était  point  encore  rentré 
au  giron  de  l’Église.  Une  lettre  de  ce  prince, 
au  maréchal  de  Matignon , ne  laisse  aucun 
doute  à cet  égard.  « J’ai  su,  lui  dit-il,  que 
les  Jésuites  qui  sont  demeurés  .à  Bordeaux, 
y font  des  menées  qui  ne  valent  rien , con- 
tinuant asservir  le  roi  d’Espagne  et  sa  fac- 
tion, tant  qu’ils  peuvent.  Il  esta  çraindre 
que  ces  étincelles  ne  s’allument  davantage, 
si  elles  ne  sont  éteintes  de  bonne  heure.  Fai-, 


(i)  Les  Jésuites  rrlmmels  de  tèse-majesté  f Viv.  a",  ch  . 
1 8 ,,  p.  afii  1 
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tes-mol  donc  ce  service  de  vous  en  retour- 
ner audit  pays;  car  autre  que  vous  ne  peut 
obvier  à ces . inconvc'niens  , ayant  la  charge 

dudit  pays,  comme  vous  lavez Ecrit  à 

Vignacourt  , le  sixième  jour  d’avril  1697; 
Si^é  Henri  (i).  « 

' On  sait  à quels  excès  de  haine  les  Jésui- 
tes se  portèrent,  durant  cinq  ans  entiers, 
contre  cet  excellent  prince.  A la  tète  du 
conseil  des  Seize , ils  soulevèrent  contre  lui 
le  royaume  , et  surtout  la  ville  de  Paris , qui , 
tyrannisée  par  ces  factieux,  ne  fut  libre  de 
reconnaître  son  roi,  qu’en  l594-  On  sait  aussi 
par  quelles  manoeuvres  sacrées  , vœux  ,-  pro- 
cessions fanatiques , patrouilles  , prédications 
incendiaires,  ils  entretenaient  le  peuple  dans, 
la  révolte , et  obéissaient  aux  ordres  de  Sixte- 
Quint.  Ils  avaient  des  chambres  noires,  où, 
par  des  apparitions  hideuses , ils  exaltaient 
l’imagination  des  forcenés  , moins  scélérats - 
qu’eux-mémes , qu’ils  destinaient  à commettre 
des  régicides. 

' Il  n’y  avait  pas  un  mois  que  Henri  IV  avait 
fait  son  abjuration  * à Saint  - Denis  f lors- 
que les  ligueurs  suscitèrent  contre  lui  le 


(i)  Mém  , liv.  3 , ch.  *4- 1 P*'  JfiA 
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poignard  de  Barrière,  qui,  dans  ses  déposi- 
tions, de'clara  avoir  été  encouragé  par,  Va- 
rade , recteur  des  Jésuites  ; ce  religieux  l’avait 
assuré  que  sa  résolution  était  sainte,  et  ex- 
horté d’avoir  bon  courage , d’étre  constant 
à se  confesser  et  à faire  ses  pàques  ; puis  , il 
le  mena  dans  sa  chambre  et  lui  bailla  la  bé- 
nédiction. » Barrière  fut  exécuté,  mais  Va- 
rade  demeura  impuni. 

Après  la  réduction  de  Paris  , par  Henri  IV, 
tous  les  rebelles  , tous  les  factieux  se  sou- 
mirent; les  Jésuites  seuls  persistèrent  dans 
leurs  détestaldes  sentimens.  Ce  fut  en  vain 
que  le  premier  président , '■  Achille  de  H_ai^ 
lay,  leur  proposa  le  serment  que  voici  : « Je 
, promets  et  je  jure  de  vouloir  vivre  et  mou- 
rir dans  la  foi  catholiqiîe , apostolique  et  ro- 
maine , sous  l’obéissance  de  Henri  IV,  roi  très- 
chrétien  et  catholique  de  France  et  de  Na- 
varre ; je  renonce  à toutes  ligues  et  assemblées  ‘ 
faites  contre  son  service , et  je  n’entreprendrai 
rien  contre  son  autorité,  i»  Ils  le  refusèrènt , et 
ne  voulurent  pas  même  prier  pour  le  roi  (i). 

A Lyon  , meme  refus , sous  prétexte  que  le 


(i)  Du  Boulay , p.  814.  — D’Argehtré , Colket.jud.  ~ 
t.  2 , p.  5o4.  Requête  de  Wniversité  au  roi  en  ï724- 
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provincial  et  le  recteur  e'tant  abseiis,  ils  ne 
pouvaient  prendre  de  parti  dans  une  affaire  de 
cette  conséquence.  » Le  peuple  les  accabla  d’in- 
jures, et  vint  forcer  leur  maison.  Us  souffri- 
rent tout  plutôt  t[ue  de  prêter  ce  serment;  ils” 
se  dispensèrent  de  prêcher,  île  confesser  et  de 
tenir  leurs  écoles  ouvertes.  Le  provincial  et 
le  recteur  revinrent  de  Rome  ; oiyleur  ferma 
les  ])ortes  de  Lyon  ; mais  rien  ne  put  résoudre 
ces  Pères  à prêter  le  serment  qui  leur  était 
demandé  (i). 

Tant  d’obstination  ilans  la  révolte  déter- 
mina rünivcrsité  à rendre,  le  i8  avril  ^5q4i 
un  décret  portant  qu’il  fallait  citer  les  Jésuites 
en  justice,  pour  les  chasser  tous  sans  aucune 
exception  (2).  Le  décret  fut  formé  du  consen- 
tement unanime  des  docteurs  et  maîtres  de 
toutes  les  facultés , aussi  bien  que  des  ifuatre 
procureurs  des  nations , sans  opposition  quel- 
cton<[ue  ,■  et  on  nomma  des  députés  pour  suivre 
celte  affaire , conjointement  avec  le  recteur. 

Les  curés  intervinrent , et  prirent  pour  leur 
avocat  Louis  Dolé  ; l’üniversité  choisit  pour  le 

■ (i)  Jouvency,  Historià  patmm  soc.  Jesu.  ^ 

(2)  D’ArgcHlré , t.  3,.  p.  5a4.  Lu  Boulay,  p.  8i4- 
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sien  Antoine  Arnauld , père  du  grand  docteur, 
l.a  requête  de  l’Université  était  conçue  en  ces 
termes  : • 

((  Supplient  humblement  les  recteurs , 
doyens  des  facultés  , procureurs  des  nations  , 
suppôts  et  écoliers  de  TUniversité  de  Paris, 
disant  que  de  long -temps  ils  se  sont  plaints 
à la  cour  dif  gi-aml  désordre  advenu  en  ladite 
Université  par  certaine  nouvelle  secte  qui  a 
pris  son  origine  tant  en  Espagne  qu’en  Avi- 
gnon , prenant  la  qualité  amlntieuse  de  Société 
du  nom  de  Jésus  ; laquelle , de  tout  temps , et 
notammment  depuis  ces  derniers  troubles  , 
s’est  totalement  rendue  partiale  et  fautrice  de 
la  faction  espagnole,  à la  désolation  de  l’Étal;, 
tant  en  celte  ville  de  Paris , que  par  tout  le 
royaume  de  France , et  dehors  ; chose , dès  son 
avènement,  prévue  par  lesdits  supplians  et, 
signamment,  par  le  décret  de  la  faculté  de 
théologie , qui  fut  lors  interposé , portant  que 
cette  misérable  secte  était  introduite  pour  en- 
freindre tout  ordre,  tant  politique  que  hié- 
rarchique de  l’Eglise,  et, nommément,  de  la- 
dite Université , refiisant  d’obéir  au  recteur,” 
"ft  encore  aux  archevêques , évêques , curés 
et  'autrès  siipi'rieurs  de  l’Égbse.  Or  est^il  qu’il 
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y a trente  ans  passe's , que  les  supplians  de  la- 
dite Société  de  Jésus,  n’ayant  encore  épandu 
IcJir  venin  par  toutes  les  autres  villes  de  la 
France,  ains  seulement  dans  cette  ville,  pré- 
sentèrent leur  requête  aux  tins  d’être  incorpo- 
rés en  ladite  Université;  laquelle  cause,  ayant 
été  plaidéc , lut  appointée  au  conseil , et  or- 
donné que  les  choses  demeureraient  en  état; 
-qui  était  à dire  que  les  Jésuites  ne  pourraient 
rien  entreprendre  au  préjudice  dudit  arrêt; 
à quoi , toutefois  , ils  n’ont  satisfait  ; ains , qui 
])lus  est,  mêlant  avec  leurs  pernicieux  des- 
seins les  affaires  d’Etat , n’ont  servi  fjne  de  mi- 
nistres et  espions  en  cette  France,  pour  avan- 
laîïer  les  affaires  de  l’Espagnol , comme  il  est 
notoire  à chacun.  Laquelle  iustaiu^,  appoin- 
tée au  eouseil,  n’a  point  été  poursuivie  , ni' 
même  les  plaidoyers  lus  de  part  et  d’autre , 
étant  par  ce  moyen  péris.  Ce  considéré,  iiosdits 
sieurs , il  vous  plaise  ortlonner  que  cette  secte 
sera  exterminée,  non-seulement  de  ladite  Lni- 
-versitc,mais  aussi  de  toutle  royaume  dcFrance, 
requérant  à cet  effet  l’adjonction  de  M.  le  pro- 

cureur-générid  du  roi , et  vous  ferez  bien  (l).  » ' 

. « 

(i)  Du  lioulay,'p.  817.')  • 
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Les  Jésuites,  après  de  vains  eflbrts  pour 
taire  tlc'savoiier,  par  lesdittérentes  compaafnies 
de  riJniversitë,  les  poursuites  que  le  recteur 
dirigeait  contre  eux,  s’adressèrent,  avec  plus 
de  succès , au  cardinal  de  Bourbon  , neveu  du 
roi  delà  Ligue,  à levèque  de  Clermont,  Fran- 
çois de  La  llochefoucauld , et  au  duc  de  Ne- 
vers,  d'une  famille  italienne  très-attachée  à 
ces  Pères  et  à la  Saint-Barthélemy.  Ces  sei- 
gneurs présentèrent  requête  au  pai’lement , 
pour  être  reçus  parties  intervenantes  dans  cette 
cause,  et  opposantes  à ce  que  les  Jésuites  fus- 
sent chassés  du  royaume,  comme  le  demandait 
rUniversilé  ; mais  le  parlement  les  jugea  non 
recevables  , et  déclara  qu’il  n’appartenait  pas 
à des  particuliers  d’usurper  les  fonctions  du  pro- 
cureur-général. Les  Jésuites,  malgré  leurs  dé- 
tours et  leurs  ruses  pour  traîner  l’alfaire  en  lon- 
gueur, furent  obligés  de  comparaître.  Ils  obtin- 
rent que  la  cause  fût  plaidéc  à huis  clos;  mais, 
quand  les  portes  eurent  été  ouvertes  pour  d’au- 
tres causes,  les  huissiers  ne  purent  contenir  l’af- 
fluence du  public,  qui  fit  irruption  malgré  eux  : 
la  cause  fut  plaidée  les  12,  i3  et  16  juillet  (i). 


(1)  Du  Boulay,  p.  8a3  r-  85o. 
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Après  le  discours  latin  que  prononça  d’Am- 
boisc,  recteur  de  rUniversité,  pour  prouver 
qu’il  n’agissait  qu’au  nom  de  ce  corps , xVntoine 
Arnauld  commença  son  plaidoyer.  Il  lit  voir 
d’abord  « qu’on  ne  pouvait  se  refuser  d’entrer 
dans  une  juste  indignation  à l’encontre  de  ceux 
qui  ont  e'té  envoyés  parmi  nous  pom*  attiser 
et  allumer  continuellement  ce  grand  feu  dans 
lecpiel  cette  monarchie  a quasi  été  consumée  ; 
que  ces  gens  ici  ne  soient  les  Jésuites,  nul  ne 
le  révoque  en  doute , sinon  deux  sortes  de  pei’^ 
sonnes  : les  unes  qui  sont  d’un  naturel  si  timide 
qu’elles  pensent  encore  être  entre  les  mains 
des  seize  voleurs  et  des  Jésuites,  leur  conseil; 
et  les  autres , fpii  sont  de  leur  confrérie  et  con- 
gr^égation  , et  qui  ont  fait  secrètement  les  plus 
dangereux  de  leurs  vœux , comme  toute  une 
ville  peut  être  jésuite  (l).  L’orateur  représente 
leurs  maisoi^  comme  des  couvens  d’assassins 
engagés, en  quelque  sorte, par  état, d’aller  as- 
sassiner les  rois  et  les  princes , ou  les  faire  tuer 
pai’  d’autres  auxquels  ils  transmettent  leur 
rage;  comme  des  boutiques  de  Satan  où  se- 
sont  forgés  tous  les  assassinats  exécutés  ou  at- 


(ij  Du  Boulay,  p.  8a3  et  85oli 
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tentés  en  Europe  depuis  quarante  ans.  Après  ^ 
une  longue  récapitulation  des  affaires  de  Por- 
tugal., d’Angleterre  et  de  France,  dans  les- 
quelles les  Jésuites  étaient  profondément  im- 
pliqués , il  rappelle  que  Commolet , Bernard 
et  le  recteur  Odon  Pigenat  , présidaient  le 
conseil  des  Seize.  Il  retrace  le  siège  de  Paris 
et  l’horrible  famine  qui  en  fut  la  conséquence, 
et  s’écrie  : « Qui  est-ce  qui  prêta  du  vin , du 
blé  et  des  avoines  , sous  le  gage  des  bagues  de 
la  couronne,  sinon  les  Jésuites,  qui  en  furent 
encore  trouvés  saisis  par  Lagoly , le  lendemain 
que  le  roi  fut  entré  en  cette  ville?  » Puis,'  il 
passe  aux  troubles,  aux  révoltes  des  autres 
■villes,  et  continue  : « Ne  sont-ce  pas  les  Jé- 
suites , qui , dès  l’an  1 585  , ne  voulaient  pas 
bailler  absolution  aux  gentilshommes , s’ils  ne 
promettaient  de  se  ligner  contre  le  roi  très- 
catholique  ( Henri  111  ) , auquel  ils  ne  pou- 
vaient rien  objecter,  sinon  qu’il  ne  s’était  pas 
laissé  mourir  sitôt  que  leurs  magiciens  l’avaient 
prédit?  »)  11  reproche,  à ces  éternels  machina- 
teurs  de  complots , des  confessiom  impies , et 
des  sermons  enragés.  C’est  la  vengeance  de 
^e  plaidoyer  qui , .dans  le  siècle  suivant , rasa  ' 
les  murs  de  Popt-Uoyal,  , ' c , 
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Doll« , avocat  des  curés  de  Paris , après  avoir 
rendu  à ses  cliens  ce  témoignage  honorable 
. que  , pendant  les  fureurs  de  la  Ligue  , ils  . / 
étaient  restés  à leur  poste,  pour  adoucir  les 
esprits  , et  détourner  les  mauvais  conseils , fit 
remai’f[uer  que , par  cela  même  que'  ces  digues 
pasteurs  avaient  été  fidèles  à Dieu , au  roi  et 
au  peuple , leur  demande  était  d’un  plus  grand 
poids  contre  les  Jésuites , infidèles  au  peuple, 

' - au  roi  et  à Dieu.  11  observa  que  les  curés  de  Pa- 

ris , qui , en  1 564,  s’tHaient  opposés  à la  récep- 
tion de  ces  religieux  , n’avaient  parlé  tjue  par 
conjecture  ; mais  que  ceux  qui , aujourd  hui , 
poursuivent  l’extirpation  d’une  secte  si  perni- 
cieuse à l’État,  au  repos  et  à la  tranquillité 
des  consciences,  avaient  vécu  parmi  ces  Pè-  ^ 
res , et  avaient  vu  éclater  au  jour  leurs  des- 
seins longuement  dissimVdés.  « Ils  se  sont  ac-  . ^ 
crus  de  nos  ruines  , s’écria  l’orateur  citoyen  ; 
dedans  les  troubles , ils  ont  trouvé  leur  affer- 
missement !» 

C’est  surtout  comme  usurpateurs  du  mi-  . 

, nistère  des  curés , que  Dollé  s’attache  à les  pré-  . 
senter.  « On  ne  trouve  en  eux’ , dit-il , qu’am- 
bition  et  avarice  : sous  la  profession  de  pau- 
vreté , ils  ont  embrassé  tant  de  richesses, 

' - . ' ■ r . «5.  , 
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qu’elles  égalent  celles  des  plus  grands  monar- 
ques... Us  relâchent  l’obligation  de  tous  leurs 
autres  vœux  commcil  leur  plaît  ; car  leur  prin- 
cipale règle  est  de  ne  rien  avoir  de  certain,  n 
■ A l’égard  de  Duret , avocat  des  Jésuites , U 
•parla  fort  peu,  et  conçut  si  mauvaise  opinion 
de  sa  cause,  que,  sans  en  attendre  le  juge- 
ment , il  partit  poiu’  la  ville  de  Tours. 

Cependant , les  Jésuites  s’agitaient  beaucoup 
pour  éloigner  la  décision  du  procès , alléguant 
■ que , d’accorder  à l’Université  sa  demande , ce 
serait  exciter  de  nouveaux  troubles,  au  lieu 
d’appaiser  les  anciens.  Ils  s’étaient  fait  des  amis 
pûissans  qui  intriguaient  fortement  pour  eux.  ■ 
Mais  leurs  ruses  furent  déjouées  par  la  lettre 
suivante  que  Henri  IV  écrivit' au  parlement, 
lè  28  juillet  1594  : 

« Nos  amés  et  féaux,  nous  avons  entendu 
que  le  procès  d’entre  notre  611e  aînée  \ l’Uni- 
versité de  notre  bonne  ville  de  Paris,  et  le 
collège  des  Jésuites  , est  devers  vous  sur  lè 
point  d’être  jugé,  et  que,  sous  couleur  de 
quelques  considérations  de  ce  temps , et  que 
la  raison  et  le  but  de  notre  service  semble  y 
résister, -rôn  veut  empêcher  le  jugement.  Sur 
quoi  nous  voudrions  que  n’ayez  d’autre  but 
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devant  les  yeux  que  la  crainte  de  Dieu , ni 
plus  recommandable  que  la  justice  en  notre 
royaume.  Nous  voulons  et  vous  'ordonnons 
très-expressc'ment  de  passer  outre  au  juge-' 
ment  dudit  procès,  garder  le  bon  droit  en  jus- 
tice à qui  il  appartiendra,  sans  aucune  faveur,» 
animosité , ni  acception  de  personnev,  quelle 
qu’elle  soit , afin  qiéà  la  décharge  de  notre  con- 
science , Dieu  soit  Joué  et  honoré  en  nos  bonnes 


et  saintes  intentions,  et  la  vôtre  par  vos  actions 
et  justes  jugemens  , seJon  que  les  rois  nos  pré- 
décesseurs et  nous  avons  institué,  priant,  sur 
ce,  Notre-Seigneur  vous  avoir,  nos  amés  .et 
féaux , en  sa  sainte  garde.  » ' 

Cette  lettre,  qu’une  impartialité  sévère  ne 
put  empêcher  de  blâmer,  comme  portant  quel- 
que atteinte  à l’indépendance  des  tribunaux, 
fut  lue  au  parlement  le  i"  août.  Par  arrêt  de 
la  côur,  l’affaire  fut  appointée  ; il  fut  ordonné 
que  les  requêtes  de  l’Université  et  des  curés 
de  Paris  , présentées  en  1 564 1 seraient  jointes 
au  procès  ; et  il  fut  nommé  un  rapporteur 
entre  les  mains  duquel  les  parties  avaient  à 
remettre  leurs  pièces. 

Un  qiftain  Père  Barny,  en  qualité  de  pro- 
ctLPeur  des  prêtres , régens  et  écoliers  (Ju  col- 
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lége  de  Clennont,  présenta  un  écrit  dans  le- 
quel il  Exposait  que,  leur  avocat  les  ayant 
abandonnés , et  aucun  autre  ne  voulant  se 
chariçer  de  dresser  pour  eux  un  mémoire  dans 
le  délai  de  trois  jours  accordé  aux  parties  , il 
allait  énoncer  sommairement  les  défenses  de 
ses  commettans’.  Pour  en  donner  une  idée , il 
suffit  de  rapporter  les  raisons  qui  tendaient  à 
justifier  les  Jésuites  d’avoir  été  les  fauteurs  de 
la  Ligue.  Il  y était  dit  que  le  P.  Mathieu  n’avait 
pu  avoir  le  jugement^  la  solercc  , rinduslrié, 
l’autorité  requise  pour  faire  et  nouer  une  ligue  si 
grande  et  si  forte  ; que,  si  ledit  Mathieu  avait 
travaillé  à la  fortifier,  comme  ont  fait  heau- 
couji  d’autres  de  toutes  sortes  d’états , ce  n’é- 
tait qu’un  seul  particulier;  et  rpic  les  autres 
Jésuites,  eussent-ils  été  instruits  de  ses  me- 
nées , n’aiu’aient  pu,  les  empêcher,  attendu 
fju’il  était  leur  supérieur.  A l’égard  d’Odon  Pi- 
genat , s’il  assistait  au  conseil  des  Seize , c’a- 
vait été  une  poliliipie  du  duc  de  Maj^enne  d’en- 
gager ce  pacifi<pic  jésuite  à s’y  trouver  et  à 
s’asseoir  parmi  lesdils  Seize,  pour  en  être  le 
modérateur;  mais  le  malheur  était  que  cela  se 
tenant  secret,  pour  le  bien  public,  oij  attri- 
Imait  audit  Pigenat  tout  ce  qui  se  faisait  parmi 
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. îesdits  Seize  ; icelui , par  conséquent , endu- 
rant les  calomnies  de  dehors  , et  dedans  ledit 

’ * 

conseil  des  Seize.  » 

Le  procureur  des  prêtres  du  collège  de 
Clermont , avoue  l’argent  prêté  , sur  gages  , 
par  ces  bons  père?,  pour ^ aider  à faire  la 
guerre  au  roi.  Il  raconte  que  , durant  le 
siège  de  Paris  , « M.  le  duc  de  Nemours  , 
ayant  affaire  d’argent , et  empruntant  de  di- 
verses personnes,  donna  aùxdits  créanciers," 
pour  gage,  un  rubis,  deux  saphirs  et  huit 
émeraudes  , lesquelles,  pour  plus  d’assurance, 
il  commanda  aux  défendeurs  de  garder  , 
comme  séquestres  , ne  les  pouvant , scion 
qu’il  lui  semblait , mieux  assurer.  )>  Telle 
. était  la  défense  des  révérends  pères. 

Le  parlement,  quoiqu’il  eût  en  main  assez 
de  preuves  et  d’aveux  pour  prononcer  leur 
expulsion , se  contenta  de  rendre  , le  6 sep- 
tembre, un  arrêt  portant  que  le  procureur 
général  fournirait  son  plaidoyer  le  lendemain', 

« et  qu’à  faute  de  ce  faire , il  serait  passé  outre  ' ' 
'au  jugement.  Or,  comme  on  entrait  en  va- 
• cances  , ce  jugement  était  un  véritable  sur- 
sis qui  -donnait , aux  Jésuites,  le  temps  de 
«se  retourner.  Le  célèbre  historien  De  ,Thou' 
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raconte  que  plusieurs  magistrats  furent  sen- 
siblement affliges  de  voir  que  le  mauvais 
parti,  prévalait  ; que,  particulièrement,  le 
président , Augustin  De  Thou  , son  oncle  , 
homme  d’une  droiture  inflexible  , dit  qu’il 
voyait  ‘bien  que  , de  laisser  un  tel  procès 
indécis  , c’était  laisser  la  vie  du  roi  dans  l’in- 
certitude ; que  ce  n’était  pas  là  ce  qu’U  de- 
vait attendre  de  la  cour  ; qu’il  aurait  mieux 
valu  assurer  les  jours  du  prince,  par  un  châ- 
timent mémorable  qu’on  avait  lieu  d’attendre  , 
d’eux  ; que , pour  lui , il  était  assez  vieux  pour 
ne  jamais  'voir  la  fin  de  ce  procès  ; mais 
que , pour  ne  pas  mourir  sans  avoir  opiné 
sur  le  fond , il  était  d’avis  que  tous  tes  Jé"- 
suites  fussent  chassés  du  royaume. 

Dlp  événement  déplorable  vint  hâter  l’ac- 
complissement des  vœux  de  ce  digne  ma- 
gistrat. Le  27  décembre  suivant , Henri  IV 
fut  frappé  d’un  coup  de  couteau , par  la  main  ' 
de  Jean  Châtel , jeune  fanatique  âgé  de  dix- 
huit  à dix-neuf,  ans , nourri  et  élevé  au  col- 
lège des  Jésuites.  La  blessure , heureusement  • 
légère , porta  sur  la  lèvre  supérieure  , ce  qui . 
donna  lieu  au  roi  de  s’écrier , après  qu’on 
lui  cftt  dit'  dans  quelle  maison  avait  étudié  * 
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] assassin  : k Fàllait-il  donc  que  les  Jésuites 
fussent  convaincus  par  ma  bouche  ! (i)  » 

Chàtel  déclara  qu’au  collège  des  Jésuites, 
il  avait  été  souvent  éfcfermé  en'  la  chambre  i 
des  méditations.,  «où  les  Jésuites  introdui- 
saient les  plus  grands  pécheurs , qui  voyaient, 
'en  icelle  chambre , les  portraits  de  plusieurs 
diables  , de  diverses  figures  épouvantables , 
sous  couleur  dé  les  réduire  à une  meilleure 
vie , pour  ébranler  leurs  esprits  et  les  pousser, 
par  telles  admonitions , à faire  quelque  grand 
cas  ; qu’il  avait  ouï  dire  aux  ^Jésuites  qu’il 
était  loisible  de  tuer  le  roi  ; et  qu’il  était  hors 
de  l’Église,  et  ne  lui  fallait  obéir,  ni 'le  te- 
nir pour  roi , jusqu’à  ce  qu’il  fût  approuvé  ■ 
par  le  Pape.  ' • . 

De  Thou  et  Mézeray  rapportent  que  , tan- 
dis qu’on  rendait  dffs  actions  de  grâces  à Dieu , 
dans  l’église  Notre-Dame , pour  la  conserva- 
tion du  roi , la  populace,  en  fureur,  se  porta, 
au  collège  de  Clermont , et  eût  massacré  tous 
les  Jésuites,  si  le  roi  n’eût  envoyé  des  gardés 
pour  les  protéger. 


(i)  Xes  Jésuites  criminels  de  lèsc-majesté  , p-  2^  et 
«uivanté^.  • ' ' ' . , , 
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Ce  crime,  rapproché  de  celui  de  Barrière, 
porta  le  parlement  à prendre  des  mesures 
efficaces , pour  en  prévenir  le  renouvelle- 
ment. U y eut  ordre  S’arrêter  tous  les  Jé- ' 
suites.  vSur  les  neuf  a dix  licimes  du  soir,  leur 
college  fut  investi,  et  ils  furent  conduits  en 
prison  , au  nombre  de  trente-sept. 

Par  le  même  arrêt , qui  condamnait  Jean 
Chàtel  à un  eflrovable  supplice,  le  parle- 
ment ordonna,  le  29  décembre  i594'(  qu^_ 

« les  prêtres  et  écoliers  du  collège  de  Cler- 
mont, et  tou^.'iutres  soi-disant  de  la' société 
de  Jésus , comme  corrupteurs  de  la  jeunesse , 
perturbateurs  du  repos  public  , ennemis  du 
roi  et  de  l’État,  vuideront,  ttois  jours  après 
la  signification  dudit  arrêt , hors  de  Paris , 
et  autres  villes  et  lieux  où  étaient  leurs-  col- 
lèges , et  quinze  jours  après**,  hors  du  royaume  ; 
sur  peine , où  ils  seraient  trouvés , ledit  temps  , 
passé  , d’être  punis  comme  criminels  et  cou- 
pables de  lèse-majesté.  L’arrêt  ajoutait:  « Se- 
ront les  biens*  tant  meubles  qu’immeubles , 
à eux  app.artenans  , employés  en  œuvres  pi--  ' ' 
toyahles  , et  distribution  de  eux  faite  ,•  ainsi 
qiu^iar  la  cour  sera  ordonné.  Outre,  fait  dé- 
fenses à tous  sujets  du  roi , d’envpyéi-  des  éco- 
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liers  aux  colleges  de  la  Société  qui  sont  hors 
du  royaume , pour  y être  instruits , sur  les  mê- 
mes peines  de  crime  de  lèse-majesté,  etc.  (i). 

Les  commissaires  du  parlement , préposés' 
à l’instruction  do  cette  afi’aire,  trouvèrent  . 
dans  les  papiers  du  père  Guignard^  profes-  ' 
seur,  un  écrit  cofnposé  par  lui , depuis  l’édit  , 
d’abolition  , et  dans  le([uel  la  Saint-Barthé- 
lemy et  l’assasmat  de  Henri  111,  étaient  hau- 
tement préconisés.  Henri  IV'  y était  appelé 
Néron  Satrlaimpale  de  France  , renard 
de  Béarn,  etc.  Ce  jésuite' enseignait  u que  . 
la  couronne  de  France  pouvait  et  devait  être 
transférée  à une  autre  famille  qu’à  celle  de 
Bourbon  ; qiié  le  Béarnais  ^ ores  que  con-  . 
verti  à la  foi  catholique,  serait  traité  plus 
doucement  qu’il  ne  méritait , si  on  lui  don- 
nait la  couronne  monacale  en  quelque  ■ cou-  < 

vent  bien  réformé,  pour  y faire  pénitence  ; 
que,  si  on  ne  peut' le  déposer  sans  guerre, 
qu’on  guerrme;  si  on  ne  peut  faire  la  guerre, 
qu’on  le  fasse  mourir.  » D’après  cet  écrit , le 
jésuite  Guignard  fut  pendu  ; supplice  que  là 
législation  actuelle  lui  eût  épargné , puisqu’il  , ' 


Ci)  D’Argentré,  ùtllect.  judic,  t.  a,p, 
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n’y  aAit  point  de  commencement,  d’exécu- 
tion. ' ' 

J Par  arrêt  du  même  jour  , un  autre  jésuite, 
.îean  Guéret , régent  de  Chàtel , après  avoir 
été  appliqué  à la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire , fut  banni  à perpétuité , avec 
le  jésuite  Hay , écossais , accusé  d’avoir  dit , 
qu’il  eût  voulu  tomber  du  haut  d’une  fenêtre 
sûr  le  Béarnais,  pour  lui  rompre  le  cou. 

La  maison  de  Chàtel , qui  était  devant  le 
Palais-de- Justice  , fut  rasée.  On  éleva,  sur 
l’emplacement,  une  pyramide  à quatre  faces. 
Sur  la  première  était  marqué  ((  qu'un  par-- 
ricide  détestable,  imbu  de  l’hérésie  pesti- 
.lentieuse  de  cette  très-pemicieùse  secte  ( des 
Jésuites),  laquelle,  depuis  peu,  couvrant' 
les  plus  abominables  forfaits  du  voile  de  la 
piété  , a enseigné  publiquement  à tuer  les 
rois,  les  oints  du  seigneur^  et  les-  images 
vivantes  de  sa  majesté  ; et  a entrepris  d’assas- 
siner Henri  IV.  » La  seconde  inscription,  qui 
regardait  le  . Palais  ,*  contenait  l’arrêt  contre 
Jean  Chàtel.  et  contre  les  Jésuites.  Sût  la' 
troisième  , il  était  dit  que  Jean  Chàtel  s’était 
porté  à son  crime,  « pour. avoir  été  instruit 
dans  une  école  d’impiété , par^  de  mauvais 
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< maîtres  qui  glorifiaieat , hélas  ! du  nom 
de  sauveurs  de  la  patrie.  » La  quatrième 
portait  que  « le  parlement  avait  banni , en 
outre , de  toute  la  France , cette  nouvelle 
race  de  gens  malins  et  superstitieux  qui 
troublaient  l’État , et  à l’instigation  desquels 
ce  misérable  jeune  homme  avait  entrepris 
cet  abominable  parricide.  » 

Parmi  les  arrêts  qui  furent  rendus  à cette 
mémorable  époque,  il  ne'*  faut  pas  omettre 
celui  du  21  mars  iBqS  , qui  condamnait  le 
nommé  Lebel , écober  des  Jésuites  , à être 
banni  du  royaume  à perpétuité , et  à faire 
amende  honorable  en  la  grand’chambre , tête 
et*  pitds  nus , en  chemise , ayant , en  main  , 
une  torche  de  cire  ardente  , du  poids  de  ^ 
deux  livres , déclarant , à genoux , que  , témé- 
rairement et  mal-avisé,  il  a voidu  séduire  et  . 
pratiquer  François  Véron,  écolier,  étudiant 
en  l’université  de  Poitiers , pour  suivre , hors 
du  royaume  ^ les  ci-devant  prêtres  et  éco- 
liers du  collège  de  Clermont , et  ceux  de  leur  > 
société,  contre  les  défenses  de  la  cour,  et, 
en  outre , qu’indiscrètement  il  a réservé  et 
gardé , par  devers  lui , leçons  et  composi- 
tions tlictées  par  aucuns  de  ladite  société',  • 
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et  par  lui  revues  «t  écrites  de  ^ sa  main  , au- 
dit^collégc  de  Clermont , contenant  plusieurs 
damnablcs  instructions  d’attenter  contre  les 
rois,  et  l’approbation  et  louanges  du  détes- 
table parricide,  commis  en  la  personne  du 
roi  de  très-heureuse  mémoire,  Henri  III  du 
nom  , dont  il  se  repent  et  demande  pardon 
à Dieu,  au  roi  et  à la  justice.  » 

Ainsi  s’exécuta , en  France,  dans  des  cir- 
constances sinistres , et  avec  de  graves  flé- 
trissures et  malédictions  publiques , la  pre- 
mière expulsion  des  membres  de  la  société 
de  Jésus.  Sans  doute  plusieurs  des  actes  qui 
ac(;ompagnèrent  cette  mesure , portent  l’em- 
, preintc  de  la  barbarie  des  temps,  et»de  la 

violence  des  réactions  ; mais  telle  est  la  chance 
inévitable  que  la  tyrannie  et  l’iniquité  doi- 
vent s’attendre  à subir , quand  la  mesure  de 
la  patience  est  comblée , et  quand  sonC  ar- 
rivés les  tcnips  de  châtiment  et  d’expiation. 

-■  FIX  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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PETITE  HISTOIRE 

DES  JÉSUITES. 


. SECONDE  PARTIE- 

DEPUIS  LEUR  PREMIÈRE  EXPULSION  DE  FRANCE  EN  iSg^, 

Jusqu’à  leur  destruction  en  1773. 


JjA  Ligue., ou  sainte  alliance  française  , avait., 
en  Europe,  de  grandes  ramifications.  Il  ne 
s’agissait  de  rien  moins  que  de  fonder  le  ca-. 
tholicisme , ou  plutôt  la  monarchie  universelle 
des  papes  et  de  l’Espagne , sur  l’assassinat 
de  quelques  têtes  couronnées,  Henri  IV,  Éli- 
sabeth , le  prince  d’Orange  ; et  les  Jésuites 
étaient  accuses  de  conduire  toute  l’intrigue 
de  cette  infernale  tragédie , dont  la  Saint- 
Barthélémy  formait  l’avant-sccne  et  l’exposi- 
tion. Nous  avons  vu  leurs  projets  échouer 
contre  Henri  IV;  mais  échouer.,  hélas!  poui' 
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peu  de  temps.  Dix  rtns  plus  tôt , une  des 
trois  royales  victimes  condamnées  par  le  tri- 
bunal sacré  le  fameux  Guillaume  de  Nassau^ 
prince  d Orange,  avait,  après  deux  attentats 
infructueux  , payé  sa  dette  aux  poignards 
fanatiques  ; la  fortune  d’Élisabeth  la  préserva 
seule  de  ce  sanglant  tribut  ; mais  que  de 
trames  ourdies  contre  ^ses  jours  ! ce  ne  fut 
que  par  une  succession  de  miracles  qu’elle  eut 
le  bonheur  d’y  échapper. 

Des  l’année  i58i , il  était  parti,. d’un  sé- 
minaire , formé  à Reims  par  les  Jésuites , 
pour  servir  de  retraite  aux  catholiques  an- 
glais , un^  détachement  de  prêtres  destinés 
à prêcher  à Londres  la  révolte  , et  à fo- 
menter les  troubles  et  les  divisions.  Le  plan 
de  cette  sainte  entreprise  avait  été  arrêté  à 
Rome , sous  les  yeux  du  pape  Sixte-Quint  ; 
et  un  évêque  octogénaire  avait  recueilli  ses  < 
dernières  forces  pour  venir  en  diriger  l’exé- 
cution. Cinquante  hommes  armés  'avaient  la 
mission  de  massacrer  la  reine  dans  quel- 
qu’une,, des  tournées  qu’elle  faisait  pour  vi- 
siter son  royaume.  On  enveloppait  dans  la 
même  proscription  quelques-uns  de  ses  ~oflS- 
ciers  dont  on  çpignait  le  courage  ou  le  cré- 
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dit  (i).  Ensuite tous  les  conjurés  , unis' aux 
catholiques , devaient  reconnaître,  pour  reine, 
Marie  Stuart,  et  la  tirer  de  sa  prison  pour 
la  placer  sur  le  trône  ; mais  la  conspiration 
fut  découverte , et  lea  jésuites  Campian , 
Skerwin  et  Briant , furent  pendus  .avec  les 
prêtres  leurs  complices.  Élisabeth  renouvela, 
contre  les  catholiques , et  surtout  contre  lès 
prédicateurs , la  sévérité  de  ses  anciennes  or- 
'donnances.  Le  parlement,  de  son  côté,  pour 
garantir  les  jours  de  cette  princesse , fit , en 
1 585 , un  statut  portant , entre  autres  dispo> 
sitions,  que  tous  ceux  cpii  auraient  connais- 
sance de  quelcpie  prêtre  papiste  ou  jésuite , 
caché  dans  le  royaume,  et  qui  ne  le  éécou- 
- vriraie^  pas  , dans  quelques  jours , seraient 
conduits  en  prison. 

'L’année  précédente,  les  jours  de  cette  prin- 
, cesse  avaient  encore  été  menacés  par  un 
assassin , appelé  Guillaume  Parré.  Ce  jeune 
forcené  nourrissait , depuis  long-temps  , la 
pensée  de  son  crime.  Les  conseils  de  plusieurs 
jésuites  , l’encourageaient  k le  consommer; 


, "(i)  Voyez  De  Thon  et  Rapin^Thoyras. 
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ceux  d’un  seul  de  ces  religieux  l’en  dçtour-  ^ 
naient  ; les  mauvaises  instigations  prévalurent  : 
ce  misérable  partit  pour  Londres;  ‘mais, 

• s’étant  indiscrètement  ouvert  à un  de  ses  pa- 
rens  dont  il  espérait  faire  un  complice  , il 
fut  pris  et  exécuté. 

• Deux  ans  après  cette  conspiration  , l’am- 
, bàssadei;r  d’Espagne  en  organisa  une  autre.' 

^ celle  de  Bobington,  Jeune  homme  d’une  mai" 
son  illustre  , dont  les  passions  ardentes  fu- 
rent encore  enllammées  pai’  les  discours  du 
jésuite  Balard.  (Tet  odieux  s<kluctcur  lui  mon-  ' 
trait  Elisabeth  , frappée  d'excommunication 
par  le  vicaire  de  Jésus-Christ;’  « Depuis  ce 
tem}>a,  lui  disait-il , son  règne  n’est  plus 
qu’une  crimioeUe  usurpation,  qu’une  détes- 
table tyrannie.  Lui  ôter  la  vie , c’esf^e  ren- 
dre aussi  ^éablc  au  ciel  que  si  l’on  tuait 
un  païen un  réprouvé.  » Fuis,  U échaufiait 
ses  désirs, > eu  lui.  proinettant  la  possessiw 
’ de  Marie  Stuart,  dont  la  délivrance  était  liée  . 
k. l’assassinat  d’Élisabeth,  et  cpii  avait. été 
a^ociée  au  complot.  On  avait  fait  promettre 
'à  cette  reine  que  , si  Jacques,  son  fils  , ne 
voulait  pas  'se  faille  catholique , elle  aftopte- 
rait  Philippe  II , et  lui  çéderflit  tous  ses  droits. 

} . r 
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Le  a4  août,  jour  anniversaire  de  la  Sainl- 
Bartliélcmy , avait  été  choisi  pour  l’exécution 
du  crime;  il  fut  heureusement  découvert,  et 
la  mort  de  Bobing;ton  entraîna  celle  de  Marie. 
Les  détails  de  cet  événement,  racontés  par 
le  célèbre  De  Thon , sont  reproduits  par  tous 
les  historiens  d’Angleterre. 

Tant  de  machinations , dans  chacune  des- 
quelles les  Jésuites  se  trouvaient , dictèrent 
à Élisabeth  , sa  fameuse  déclaration *du  l8 
octobre  iSql.  Après  un  exposé  fort  long  des 
trames  ourdies  contre  elle  , par  la  cour  de 
Rome  et  par  celle  d’Espagne , la  reine  déclare 
« savoir  très -certainement  que  les  collèges 
des  Jésuites  sont  les  nids  et  les  antres  où  se 
retirent  les  rebelles  ; que  leur  préfet  a été 
. armer  contre  elle  le  roi  d’Espagne  ; que  ces 
Père^  avalent  été  les  ihstigateurs  et  comme 
l’ame  des  armées  que  le  Pape  et  le  roi  d’Es- 
pagne avaient  levées  contre  l’Angleterre  ; et 
qu’elle  a acquis  les  preuves  de  ces  faits  pai' 
les  Jésuites  mêmes  qu’elle  a fait  arrêter  (i^. 


; '(l)f  Lucius,  /rsuitiea,  }\h.  cap. 

i6. 


• Digitized  by  Googlt 


J 


a44  HISTOIRE  ÈCCI.ÉSIASTfQÜE.  ' ' *' 

‘ ' Mais  les  conspirations  jésuitiques  contre  la’ ' • 
vie  d’Élisabeth  , h’étaieht  pas  à leur  terme. 

Én  1692  , celle  de  Patrice  Cullen  ; en  i594, 
un  autre  complot  semblable  eurent  pour  in- 
, stigateur  le  Père  Holte  et  quelt[ues  autres 
jésuites  qui , pour  allumeT  le  fanatisme  des  v 
conjurés , multipliaient  les  confessions  et  les 
communions  sacrilèges  ; toutes  ces  trames 
furent^découvertes  et  étouffées  dans  le  sang 
de  leurs  auteurs. 

Ce  fut  avec  aussi  peu  de  succès',  quen' 
iSgS.)  un  nommé  Sqùire , excité  par  le  jé-.‘ 
suite  Richard  Walpole , forma  le  dessein  d'as- 
-sassiner  Élisabeth.  Ce  misérable,  avant  dé 
’ subir  sa  peiné , révéla  les  horribles  exhorta-  ' 
tions  de  son  confesseur.  Aussi  est-ce  atec  rai- 
son  qiie , dans  un  édit  du  1 5 novembre  1 602 , 
cette  reine  déclare  que  les  Jésuites  oUt  été 
« les  conseillers  des' nouvelles'  conspirations 
formées  contre  sa  personne  ; qu’ils  ont  cher-*  * 
ehé  à persuader. à ses  sujets  dé  se  soulever;’ 
qu’ils  ont  exercé  des  monopoles  pour  faire' 
contribuer  a cette  révolte  ; qu’ils  ont  provo- 
c[ué  les  princes'  étrangers  à concourir  pour 
la  tuer;  qu’ils  se  mclont  dé  toutes  les  af-  ' 

/ r • - : . 
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fairçs  du  royaume’^'  et  que  , par  leurs  dis- 
cours et  leurs  écrits , ils  entreprennent  de 
disposer  de  sa  couronne  (l).  » 

' La  même  rage  catholique  se  manifesta  sous 
Jacques  1",  contre  lequel  on  compte  jus- 
qu’à^cinq  conspirations.  Celle  des  poudres 
est  trop  connue  pour  qu’il  soit  nécessaire 
d’en  rapporter  ici  les  circonstances.  Les  Jé- 
suites prétendent  que  leur  provincial , le  fa- 
me~u\  Père  Garnet , et  le  Père  Ofdecorne , 
(|ui  furent  pendus  et  écartelés  par  suite  de 
cette  conspiration , n’y  eurent  d’autre  part 
(jue  de  l’avoir'  connue  sous  le  sceau  <le  la 
confession , et  de  ne  l’avoir  point  révélée  ; 
mais  la  conduite  antérieure  de  ces  deux  Pères, 
et  les  continuelles  révoltes,  fomentées  par  eux, 
^ ne  permettent  guère  de  douter  que  leur  con- 
damnation n’ait  été  prononcée  ave^  une  ])ar- 
faite  connaissance  de  cause. 

* La  fête  de  ces  deux  martyrs  et  celle  de  leur 
cénfrère  Campian  ,-  dont  il  a été  parlé  plus 
haut,  était  solennisée  annuellement  par  les  Jé- 
suites ; je  ne  doute  point  qu’elle  ne  le  soit  j-n- 

' • • _ _ . • ■ 
(i)  Liu'iiis , Loc.  cik,  ‘ 
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^core  aujourd’hui,  et  que  la  commémoration 
de  l’épi  miraculeux  ne  joue  son  rôle  dans  cette 
solennité.  Voici  ce  que  (;’est  que  l’épi  miracu- 
leux : Jean  Wilkinson  , catholique  zélé , dési- 
rant se  procurer  quelque  relique  de  saint  Car- 
net , s’était , après  l’exécution , approché  de 
l’échaufaud , sous  lequel  on  avait  répandu  de  ^ 
la  paille.  Un  épi  imhihé  du  sancrde  Carnet 
s’étant  oflTert  à ses  yeux  ^ il  le  recueillit  avec 
empressement  , et  le  porta  à.  une  dame  catho- 
lique , (|ui  l’enferma  dans  un  vase  de  cristal. 
Cet  épi , dit-on,  ayant  été  examiné  quelques 
jours  après , on  vil  avec  étonnement  qu’il  of- 
frait la  parfaite  ressemblance  du  visage  de 
Carnet.  Le  concours  «les  calliolicpies  poiu*  l’al- 
ler voir  devint  bientôt  tellement  considérable , ' 
que  l’attention  du  gouvernement  en  fut  éveil* 
lée.  1/épi  fut  remis  alors  à l’ambassadeur 
Vl’Espagne,  qui  l’envoya  au  collège  anglais  de 
Liège.  Il  existait  encore,  en  1797,  entre  les»* 
mains  d’un  ami  de  l'abbé  Fcller. 

’•  ;Le  roi  Jacques,  effrayé  de  cette  suite  non 
interrompue  d’attentats,  prescrivit,  par  sa  dé- 
claration du  10  juin  iGlo,  le  serment  d'allé- 

• geance,  contre  lequel  les  Jésuites  s’élevèrent, 
et  qu’ils  firent  condamner  par  la  «;our  d«»  Home  ; 
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mais  , à la  fin  du  dix-septième  siècle,  soixante 
docteurs  de  la  facultt*  de  théologie  de  Paris 
décidèrent  qail  ne  renferme  que  la  promesse 
de  ce  qii’on  doit  légitimement  aux  princes  (1). 

On  peut  lire,  au  1 26'  livre  de  M.  De  Tliou , 
le  détail  des  vexations  inouïes^ue  les  Jésuites 
exercèrent  sur  le  clergé  catholique  d’Angle- 
terre , et  des  manœuvres  par  lesquelles  ils 
empêchèrent  que  cette  église  ne  fût  gouver- 
née par  des  évêques , afin  d’en  devenir  entiè- 
rement les  maîtres.  , ~ • 

Si  nous  les  suivions  en  Pologne,  en  Russie, 
en  Prusse  , nous  les  Wrrions  partout  artisans 
<le  fraudes,  de  révoltes  et  de  Louleverscmens  ; 
mais  il  est  temps  de  rentrer  avec  eux  en  France, 
et  de  voip  par  quelles, intrigues  ils  parvinrent 
liientôt  à s’y  rétablir.  « 

■_  La  société  de  Jésus  n’était  pas  bannie  de  la 
France  entière  ; elle  avait  conservé  dans  les 
ressorts  des  parlemens  de  Guyenne  et  de  Lan- 
guetJoc  une  existence,  une  autorité  dont  elle 
sut  tirer  un  parti  avantageux.  Les  lettres' réi- 


(i)  Recueil  des  censures  de  la  faculté  de  théologv-, 
préffiQlé  «U  roi  en  i^ao,  p.  3S3.«t  sait.' 
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térëes  de  Henri  IV  au  parlement  de  Bordeaux’, 
ne  purent  obtenir  qu’ils  fussent  expulses  de  , 
la  juridiction  de  ce  parlement.  Us  profitèrent 
de  cette  faveur  pour  commettre  impunément 
des  excès  et  des  abominations  qui  peuvent 
avoir  été  exagérés  par  leurs  adversaires , mais 
dont  l’accablante  prévention  les  poursuit  d’au- 
. tant  plus  qu’elle  reparaît  en  des  temps  et  des 
ta  lieux  difl’érens  (l). 

Quant  au  parlement  de  Languedoc,  il  était 
- divisé  en  deux  sections,  dont  rime  persistait 
à reconnaître  les  pouvoirs  de  la  Ligue , accor- 
dait aux  Jésuites  une  protection  éclatante  , 
tandis  que  l’autre  , qui  résidait  à Béziers,  et  te- 
nait son  autorité  du  Roi , les  frappait  d’un  ar- 
rêt plus  llétrissant  que  n’avait  faltle  parlement 
^de  Paris.  Dans  son  réquisitoire,  M.  dcBelloy,  • 
avocat  général , les  appelait  u de  vraies  parois 
blarfchles  ; de  ces  monstres  qui  nous  ont  par- 
tialisés  et  brigués  en  factions  et  divisions  sous 
prétexte  de  religion. . Nous  ne  portons  qiu^ 
trop,  ajoutait  ce  magistrat,  la  pénitence  que 
nous  devons  avoir  de  les  avoir  soufl'crts  si  long- 


(i)  Jarrige  , Les  Jésuites' sur  P échafaud.  ^ - 
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\emps,  parce  qu’ils  ont  été  les  forgerons  des 
illusions , des  schismes  , des  erreurs  et  hérésies 
scandaleuses.  L’arrêt , rendu  sur  ce  réquisi- 
toire , porte  que  , « la  cour , ayant  égard  aux 
conclusions  du  procureur  du  roi , et  pour  ne 
soiilTrir  plus  longuement  les  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté être  , sous  faux  prétexte  et  par  artifice  ,en- 
quis  et  recherchés,  distraits  de  la  vraie  et  na- 
turelle ohéissance'aicelle,  nourris  et  «ntretenus 
en  leur  rébellion , entreprises  et  attentats  à sa 
personne , conspirations  notoires , fré<juens , 
liarbares,  inhumains,  et  du  tout  exécrables 
parricides , dont  peu  naguère , miraculeuse- 
ment, elle  a été  préservée  par  la  gi’âcc  spé- 
ciale de  Dieu;  et  pour  obvier  aux  inconvénlens 
qu’apportent  les  tro[>  faciles  et  ordinaires  con- 
versations de  ceux  qui  se  disent  du  nom  de 
Jésus , etc.,  a ordonné  et  ordonne  que,  dans 
quinzaine  précisément , yuis  ceux  qui  se  disent 
de  ladite  société,  faisant  corps  , collège  ou  au- 
trement «lans  ce  ressort,  videront  le  royaume 
de  France,  à jielne  deire  déclarés  criminels 
<le  lèse-majesté , perturbateurs  du  repos  pu- 
blic, et  privés  de  la  vie  sans  déport  (i).  » 


(i)  Rrnieil  dé  U'nicersilé  de  Paris  de  i635. 
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Cet  arrêt  resta  sans  exécution:  les  Jésuites 
protitèrenl  de  Tainnislie  accordée  aux  fauteurs 
de  la  Lijîue,  et  demeurèrent  dans  la  provinre, 
en  re'unissant  à leur  collège  de  Tmirnon,  les 
étudians  cpi’ils  avaient  conservés.  Le  seigneur 
de  cette  petite  ville  persistait  à les  ]>rotéger, 
malgi’e!  l’arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date„ 
du  1 " octobre  1 5^7  , qui  lui  ordonnait  de  faire  ' 
vider,  ilîfns  le  délai  de  deux  mois , hors  de  sa 
seigneurie , les  prêtres  et  écoliers  soi-disant  de 
la  Société  de  Jestis.  Sur  son  refus , un  autre 
arrêt  ordonna  « que  tous  ses  biens  seraient  sai- 
sis ; Ht  défende  aux  officiers  d’exercCr  la  justice 
sous  son  nom  , déclara  l’étal  et  olîice  de  séné-  _ 
ehal  d’Auvergne  , diupiel  était  pourvu  ledit  de  ' 
To.urnon,  vacant  et  irnpétrable , et  ledit  de’ 
Tournon  indigne  et  incapable  de  le  tenir  et 
exercer.  » Mais  les  Jésuites,  forts  d’intrigues, 
parvinrent  ii  établi%un  conflit  de  juriiliclion 
entre  le  parlement  <le  Paris  et  celui  de  Tou- 
louse, et  à obtenir  de  ce  dernier  parlement  , 
un  arrêt,  en  date  du  2.1  septembre  iSqS,  « qui 
défendait  de  troubler  , dans  leur  ministère  et 
dans  la  jouissance  de  leui’s  biens , les  prêtres  et 
écoliers  de  la  compagnie  de  Jésus  (l  ).  » Le  roi , 

(i)  De  Thou , ’liv.'iao.,  “ - ' . ' ’ % 
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dit  M.  De  Thon,  fut  justement  indigné  de  voir 
«on  autorité  compromise  par  la  contrariété  de 
ces  deux  arrêts.  11  s’en  fallait  peu  que  , d’après 
l’avis  du  chancelier  de  Chiverny,  il  ne  fit  casser 
l’arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  il  n’ordon- 
nât , à ce  parlement  et  à celui  de  Bordeaux , 
d’enregistrer  l’arrêt  rendu  contre  J c^|g^’.hàtel, 
quatre, ans  auparavant  5 mais  la  chose  fut  dif- 
férée par  les  sollicitations  de  quelques  courti- 
sans. 

• En  effet , les  Jésuites  avaient  , soit  à la 
cour  de  France  , soit  à celle  <le  Rome , de 
puissans  solliciteurs  , qui  pressaient  vive- 
ment leur  rappel.  A ces  derniers,  le  roi  ré- 
pondit, le  17  août  1698,  que  ces  gens  ( les 
Jésuites),  se  montraient  encore  si  passionnés 
et  cntreprenans , qu’ils  étaient  insupporta- 
bles, continuant  à séduire  scs  sujets  , à faire 
leurs  menées , non  tant , pour  vaincre  et  con- 
vertir ceux  de  contraire  religion , que  pour 
prendre  pied  et  autorité  * en  son  Etat , et 
s’enrichir  et  accroitrê  aux  dépens  d'un  cha- 
cun (i). 


(i)  Recurtl  des  mémoires,  pièces,  etc.,  à la^  suite  de 
■ i’Histoire  du  cardinal  de  Joyeuse,  Auber v. 
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Dans  l’instruction  que  ce  monarque  lit 
donner  , au  mois  de  janvier.'  1699,  à M.,  de 
Silicry  ^ son  amlVassadcur  à Rome  ^ il  était 
mai'qué  que , « sous  prétexte  de  religion  , 
les  Jésuites  troublent  le  repos  de'l’Ktat; 
qu’ils  s’euti'(>inélent  des  aii'aires  publiques 
ce  qui^s  a rendus  si  odieux,  avec  la  con- 
voitise tju'ils  ont  démontré  avoir  de  sac-  s 
croître  et  de  s’enrichir,  et  les  attentats  qui 
ont  été  faits  contre  la  j>uissance  de  Sa  Ma- 
jesté, et  à leur  instigation,  que  si  Sa  .Ma-' 
jesté  eût  secondé  la  volonté  de:  scs  sujets 
contre  eux , et  les  arrêts  du  parlement  <jui  < 
s’en  sont  ensuivis  , ils  eussent  encore  été 
traités  plus  rigopreusenicnt  (|u’ils  ne  l’ont 
été , etc.  (i).  » , , ^ ' 

Pour  gagner  les  esprits,  ils  tressèrent  et 
distribuèrent  des  apologies.  Plusieurs  grands 
tlu  rovTuime  se  constituèrent  leurs  défenseursu 
Les  évêques  , qui  avaient  intérêt  de  ménager 
la  cour  de  Rome,  les  employaient  quelque-- 
fois  dans  leurs  diocèses;  mais,  U^nt  que  vé- 
cut le  chancelier  Chiverny,  ils  ne  purent 
^ rentrer  en  grâce  auprès  thi  roi.  . ■ . 

-,  - -s^_  1^-  - ^ ^ -I 

, (i)  Mercure  ffxiûlique,  t.  :i,  p.  583.  ■ 
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t<r  prince  , après  la  dissolution  de  son 
premier  maria j>e,  était  allé,  à Lyon,  célé- 
brer une  seconde  alliance  avec  Marie  tle 

¥ 

Médicis;  les  Jésuites  profitèrent  de  cette  cir- 
constance, et,  par  le  moyen  de  quelques 
seigneurs  qui  leur  étaient  affidés  , ils  firent 
introduire , auprès  de  Sa  Majesté , deux  de 
leurs  négociateurs  les  plus  intrigans,  les  Pè- 
res Maïus  ou  Maggio  , visiteur  , et  Gentil , 
provincial , f[ui  se  vantèrent  d’avoir  reçu  dii*^ 
roi  l’accueil  le  plus  favorable;  néantnoinS,. 
on  voit , par  une  lettre  de  Henri  IV  au  car- 
dinal d'Ossat,  en  date  du  i"  mai  1601,'" 
qu’il  était  bien  éloigné  de  la  pensée  de  les 
rappeler.  Aussi,  le  même  Père  Maggio,  voyant 
(jue  cette  alfaire  n’avançait  pas  , malgré  la 
promesse  que  le  roi  lui  avait  faite,  dit  un 
jour  à ce  prince,  en  plaisantant,  qu’il  était 
plus  lent  que  les  femmes,  « qui  ne  portaient 
leur  fruit  que  pendant  neuf  mois.  A tpioi 
le  monarque  répondit  sur  le  même  ton , que 
les  rois  n’accouchent  pas  si  aisément  que  les 
femmes.  » 

En  attendant , les  bons  Pères  continuaient 
sourdement  leurs  pratiques  séditieuses.  On  ■ 
les  retrouve,  dans  les  conspirations  du  ma- 
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réchal  de  Biron  et  du  duc  de  Bouillon  <|ui  V 
éclatèrent  peu  de  temps  après  (i).  Ils  cta-  ' 
blissuient  des  confréries  pour  se  former  des 
créatures,  comme  ils  avaient  fait  pendant  la' 
Li}>ue,  et  dans  leur  collège  de  Dole  en  Fran- 
che-Comté , rpii , idors , n’appartenait  point 
à la  France;  ils  soulevaient  les  esprits  par  des 
déclamations  séditieuses.  C’est  ce  qu’on  voit 
par  une  lettre  du  i6  septembre  1602,  que 
le  secrétaire-d’Etat  Potier  écrivait  au  procu- 
reur-général du  parlement  de  Dijon.  Il  lui 
recommandait  « de  donner  ses  soins  pour  dé- 
truire la  confrérie  du  Rosaire dont  il  ne 

peut  arriver  aucun  bien , et , au  contraire  , 
beaucoup  de  mal.  » ? 

• Le  cardinal  d’Ossat,  chargé^  k-  Rome,  dm', 
afiaires  du  roi  ^ et  obligé  , en  cette  qualité, 
de  transmettre  les  instances  du,  Pape  pour 
le  ' retour  des  Jésuites  , s’expliquait  en  ces 
termes  sur  leur  compte , dans  une  lettre  à 
M.  de  Villeroy , du. 18  janvier  l6o.1  : « Lora 
même  que  je  vous  ai  écrit  avec  plus  de  di- 


(1)  Extrait  des  procès  crimintU  àe  BiroA  et  de 
Bouillon  , faits  au  parlement.  , 
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ligence , pour  la  restitution  des  Jésuites  e» 
France , je  vous  ai  protesté  (pii  je  ne  fus 
jamais  énamouré  d’eux,  et  (jue  ce  cpic  j’en 
faisais  était  pour  l’opinion  que  j’avais  que , 
outre  le  bien  qu’ils  pouvaient  apporter  à la 
religion  catholique , et  aux  lettres  et  scien- 
ces , leur  rappel  donnerait  contentement  au 
Pape,  et  bon  nom  et  réputation  au  roi.  Main- 
tenant , après  avoir  considéré  plusieurs  cho- 
ses que  j’ai  lues  et  vues  d’eux,  je  vous  dé- 
clare que  je  ne  veux  plus  me  mêler  de  leur 
fait  (l).  » 

Les  économies  royales  de  Sully  jètent 
un , grand  jour  sur  les  motifs  qui  finirent  par 
vaincre  la 'répugnance  de  ce  grand  et  mal^ 
heureux  prince,  à rappeler,  dans  ses  États, 
les  compagnons  de  Jésus.  « Par  nécessité, 
disait-il  à son  ministre,  il  me  faut  faire,  à 
présent , de  deux  choses  l’une  , à savoir  : d’ad- 
mettre les  Jésuites  purement  et  simplement, 
les  dé^'harger  des  diffames  et  opprobres  des- 
quels Us  ont  ^é  flétris  , et  les  mettre  à 


(t)  Lettres  du  Cardmal  tfOssat ; lettre  ii8*,  1.  s, 
p.  5o3  et  .saiv.  . . 
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l’épreuve  de  leurs  tant  beaux  sermens  et  pro- 
messes excellentes , ou  bien  de  les  rejeter 
plus  absolument  que  jamais  , et  leur  user 
de  toutes  les  rigueurs  et  duretés  dont  l’on  se 
pourra  aviser , afin  qu’ils  n’approchent  jamais 
ni  de  moi  ni  de  mes  États;  auquel  cas,  il 
n’y  a point  de  doute  que  ce  ne  soit  les  jeter 
dans  le  dernier  désespoir,  ét,  par  icelui , 
dans  les  desseins  d’attenter  à ma  vie  ; ce  qui 
la  rendrait  si  misérable  et  langoureuse , de- 
meurant ainsi  toujours  dans  les  défiances 
d’être  empoisonné  ou  bien  assassiné  ( car  ces 
gens-là  ont  des  intelligences  et  des  corres- 
pondances partout,  et  grande  dextérité  à 
disposer  les  esprits  ainsi  qu’il  leur  plait), 
qu’il  me  vaudrait  mieux  être  déjà  mort,  étant, 
en  cela,  de  l’opinion  de  César,  que  la  plus 
douce  mort  est  la  moins  prévue  et  atten- 
due. » 

En  conséquence,  au  mois  de  septembre 
l6o3,  le  roi,  cédant  aux  instantes  sollicitations 
du  nonce  et  de  plusieurs  gtmnds  de  sa  cour, 
accorda  des  lettres-patentes  , portant  le  réta- 
blissement des  Jésuites  dans  les  villes  de  Tou- 
louse, Auch,  Agen,  Rodez,  Bordeaux,  Péri- 
gueux,  Limoges,  Toiirnon,  le  Puy,  Aubenas, 
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Béziers,  Lyon,  Dijon  et  La  Flèche.  Il  y est  dit 
que  c’est  à la  prière  du  Pape,  pour  la  singulière 
affection  qu’il  lui  porte , et  pour  de  bonnes  et 
grandes  considérations , qu’il  accorde  aux  Jé- 
suites de  se  remettre  et  établir  dans  lesdites 
villes,  aux  charges  suivantes:  de  n’avoir  au- 
cune résidence  dans  les  autres  villes  sans  l’ex- 
presse permission  du  roi,  sous  peine  d’être  dé- 
chus de  cette  grâce  particulière  ; de  n’admettre, 
sans  permission  royale,  aucun  jésuite  étranger 
dans  lesdites  maisons  ; d’avoir  un  d’entre  eux 
auprès  du  roi,  pour  répondre  des  actions  de 
leurs  compagnons  aux  occasions  qui  s’en  pré- 
senteront ; de  faire  tous  , tant  ceux  (jui  sont  à 
présent  dans  le  royaume , que  ceux  qui  seront 
ci -après  reçus  dans  ladite  Société,  serment 
par-devant  les  officiers  des  lieux , de  ne  rien 
faire  ni  entreprendre  contre  le  service  du  roi , 
la  paix  publique  et  repos  du  royaume  ; de 
n’acquérir  aucuns  biens  immeubles  sans  une 
permission  du  roi  ; de  ne  pouvoir  prendre  ni 
recevoir  aucune  succession  directe  ou  colla- 
térale ; de  ne  recevoir  aucuns  biens  immeubles 
de  ceux  qui  entreront  dorénavant  dans  leur 
'Société;  d’être  sujets  en  tout  et  partout  aux 
lois  du  royaume,  et  justiciables  des  officiers; 
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de  n’entreprendriî  ni  faire  aucune  chose,  tant 
au  spirituel  (pi'au  temporel,  au' préjudice  des 
évêques,  chapitres,  curés  et  universités,  ni 
des  autres  religieux , et  de  se  conformer  au 
droit  commun  ; enfin  , de  ne  pouvoir  prêcluT, 
ni  administrer  les  sacTcmens,  même  celui  de 
"la  confession , si  ce  n’est  par  la  permission  des 
évêques  ihocésains. 

Les  restrictions  de  cet  édit,  qui  avaient  été 
concertées  avec  le  Pape,  ne  furent  point  ap- 
prouvées du  fameux  Aquaviva,  alors  général 
de  l’ordre  ; il  les  trouvait  contraires  aux  consti- 
tutions de  la  Société.  A l’égard  des  Jésuites  qui 
rentraient  en  rrancc  , ils  n’élevaient  aucune 
objection , certains  qu’ils  étaient  de  renverser, 
avec  le  temps,  toutes  les  barrières  qu’on  leur 
opposait.  A la  tête  de  ce  parti  politique  était 
le  Père  Cotton  , depuis  confesseur  du  roi , 
homme  plus  courtisan  que  religieux,  et  dont 
la  consultation  avec  le  diable  sur  une  foule 
d’objets  qui  intéressaient  le  roi  et  les  Jésuites, 
ou  ])lutôtHes  Jésuites  et  le  roi , est  rapportée 
par  De  Thou,  au  1.32'  livre  de  son  histoire.  * 

Mais  l’édit  du  roi  donna  lieu,  de  la  part  du 
parlement,  à de  longues  et  vigoureuses  remon- 
trances. Les  magistrats,  après  avoir  expliqué 
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au  roi  que  les  maximes  fondamentales  de  leur 
ordre  sont  incompatibles  avec  celles  du 
royaume,  demandent  comment  il  pourra  se 
faire  <|ue  le  même  ordre  professe  à Paris  ou 
à Rome  des  doctrines  entièrement  opposées  ? 

« S’ils  disent  le  pouvoir  faire  par  quelque  dis- 
pense secrète,  quelle  assurance  prendrez-vous 
en  des  âmes  nourries  (yi  une  profession  qui , 
par  la  diversité  et  le  chane;ement  des  lieux, 
se  reml  bonne  et  mauvaise  ? » Le  parlement 
rappelle  ensuite  les  attentats  de  Barrière  et  de 
Chàtel,  puis  il  s’écrie  ; « Que  n’avons-nous  point 
à craindre  , nous  souvenant  de  ces  médians 
et  déloyaux  actes  qui  se  peuvent  facilement 
renouveler?  S’il  nous  faut  passer  nos  jours  sous 
une  crainte  perpétuelle  de  voir  votre  vie  en 
hasard  , quel  repos  trouverions  - nous  aux 
nôtres?  Quel  regret  à vos  sujets  de  voir  entre^ 
nous  tant  d’ennemis  de  cet  Etat  et  de  conju- 
rations contre  Votre  Majesté?  » 

La  réponse  de  Henri  IV,  conservée  par  De 
Thoù,  est  fort  remarquable.  « Le  roi,  dit-il, 
répondit  à ce  di,scours  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur, et  remercia , en  termes  pleins  d’affec- 
tion , son  parlement , du  zèle  qu’il  montrait 
pour  sa  personne  et  pour  la  sûreté  du  royaume. 

17. 
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Ouant  au  daiigei’  (ju’il  y avait  à rctablir  I«s 
.Icsultcs  , il  te'iiioii^ia  s'en  mettre  fort  peu  eu 
peine,  et  réfuta,  sans  aigreur,  les  raisons 
alléguées  à ce  sujet.  11  dit  rjifil  avait  mûre- 
ment réfléchi  sur  cette  affaire  , et  qu’il  s’était 
enfin  déterminé  à rappeler  la  Société  bannie 
du  royaume  ; qu’il  espérait  que , plus  on  l’avait 
jugée  criminelle  dansée  tenq>s,  plus  elle  s’ef- 
forcerait d’étre  fidèle  après  son  rappel;  que, 
pour  le  péril  qu’on  se  figurait , il  s’en  rendait 
garant  ; qu’il  en  avait  déjà  bravé  de  plus  grands 
par  la  grâce  de  Dieu , et  qu’il  voulait  que  tout 
le  monde  fiit  en  repos  par  rapport  à celui-ci  ; 
'qu’il  veillait  au  salut  de  tous  ses  sujets;  qu’il 
tenait  conseil  pour  eux  tous  ; qu’une  vie  aussi 
ti  avcrsée  que  la  sienne , lui  avait  donné  assez 
< l'expérience  pour  être  en  état  d’en  faire  des 
leçons  aux  plus  habiles  de  son  royaume  ; ainsi , 
qu’ils  pouvaient  se  reposer  sur  lui  de  sa  per- 
sonne et  de  son  État,  et  que  ce  n’était  que 
pour  le  salut  îles  autres  qu’il  voulait  se  con- 
server lui-même.  » Le  parlement,  après  une 
assez  longue  insistance , céda  enfin , et  les 
lettres  - patentes  furent  enregistrées  ; elles 
l’étaient  à peine  que  les  Jésuites,  avec  une 
incroyable  rapidité,  prirent  possession,  non- 
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seulement  des  villes  ou  il  leur  était  aceorilé 
des  étahlissemens  , mais  de  plusieurs  autres 
encore  ; et , bravant  les  conditions  <{ui  leur 
étaient  imposées  , signalèrent  de  nouveau  l’es- 
prit de  domination  cl  d’envahissement  dont  la 
Compagnie  est  animée. 

Cependant , ils  crovaient  n’avoir  rien  fait 
tant  qu’ils  n’étaient  pas  réintégi’és  dans  la  eapi- 
tale.  A force  d'intrigues , ils  obtinrent  enlin 
de  Henri  IV  la  permission  verbale  d’y  venir,, 
d’y  célçbrer  l’office  divin  , d’y  prêcher  et  y 
administrer  les  sacremens  ; mais  il  ne  leuf  était 
pas  encore  accordé  d’y  ‘rouvrir  leurs  écoles.. 

Enfin,  le  'i']  juillet  T 606,  ils  obtinrent  des 
lettres -patentes  qui  leur  permirent  de  résider 
à Paris , dans  leurs  maisons  dites  de  Saint- 
Loaii , ou  en  leur  collège  appelé  de  Clermont , 
mais  qui  leur  interdisait  la  lecture  pnhVujae, 
c’est-à-dire , le  professorat , et  niUres  choses 
scolastiques.  Ces  lettres  furent  enregistrées 
au  parlement,  le  24  avril  suivant,  «sans 
(|uc  les  impétrans  pussent  aucune  chose  entre- 
prendre contre  icelles  (i).  >> 

Eux-mêmes  nous  apprennent  comment  il< 

(i)  Brrueils  de  Wnieersité , de  1612  cl  162&. 
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trouvèrent  le  moyen  <rèluder  cette  clause  (l). 
Ils  SC  procurèrent  d’abord  chez  eux  des  pen- 
sionnaires et  de  jeunes  seigneurs  : c’e'tait  le 
moyen  de  trouver  de  l'appui  dans  les  familles 
des  grands.  Mais , pour  faire  croire  qu’ils 
obéissaient  scrupuleusement  à la  dilfense  qui 
leur  était  faite,  ils  eurent  do?.pédaf'o^ucs  élvan- 
gers,  qui  avaient  soin  de  rinstruetion  de  ces 
enfans.  Au  commencement,  c’était  un  jésuite 
qui  recevait  les  pensions  et  qui  avait  soin  de  la 
nourriture.  Ensuite,  pour  se  montrer ^oins , 
ils  chargèrent  encore  un  étranger  de  cette  fonc- 
tion; mais,  bientôt  après,  ils  reprirent  le  soin 
de  la  dépense  , et  ils  eurent  l’œil  sur  la  disci- 
pline H sur  les  imvurs,  tandis  que  l’instruction 
des  lettres  restait  entre  les  mains  des  péda- 
gogues. Par  ces  alternatives  de  conduite,  ils 
se  croyaient  inattaquables  ; et  cependant  ils 
devenaient  chefs  de  pensionnat  , sans  avoir' 
droit  de  tenir  pension , et  toute  l'instruction 
religieuse  et  morale  de  la  jeunesse  leur  était 
abandonnée. 


(i)  Plaidoyer  de  Montholon  pour  les  Jésuites,  p.  Sy 
et  58., 
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Trois  ans  après , ils  olitiiircnt  des  lettres- 
patentes  qui  leur  permettaient  d’enseigner  pu- 
bliquement la  tlie!ologie  (rien  que  la  théologie) 
en  leur  college  de  Clermont,  à jours  et  heures 
commodes.  A cette  nouvelle  extension  , rUili- 
versité,  qui  déjà  concevait  <le  vives  alarmes, 
tint  de  fréjquentes  assemblées  pour  la  défense 
de  scs  privilèges  , et  arrêta  contre  la  Société 
une  espèce  de  manifeste  (i).  On  y remarque 
que  « ces  Pères  , depuis  leur  retour,  .avaient 
’ déjà  en  France  environ  trente-cinq  colleges 
des  plus  riches  ; qu’.avec  cette  rapidité  qu’ils 
apportaient  dans  Jeur  course  , on  voyait  bien 
qu’ils  se  proposaient  de  dévaster  l’Université, 
et  de  la  réduire  en  solitude,  pour  relever  le 
collège  qu’ils  voul.aient  avoir  à Paris  ; que  ces 
Pères  eux -memes  se  regardaient  comme  des- 
tinés à réformer  tous  les  ordres  , toutes  les 
religions  , toutes  les  compagnies , et  que  leur 
conduite  annonçait  qu’ils  voiUaicnt  ne  souflrir 
iif  égaux,  ni  même  inférieurs,  afin  de  régner 
seuls  par  l’enseignement  ; qu’ils  procédaient 


(i)  Renteil  des  Censures  et  conclusions  de  la  faeuhè 
de  théologie,  de  1612. 
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toujours  avec  liiiesse  et  par  des  voies  oidkpies , 
»|ui  paraissaient  être  pour  eux  comme  la  loi 
éternelle  ; qu’il  était  aisé  de  découvrir  <pic , 
s’ils  se  bornaient,  pour  le  présent,  à demander 
à ne  professer  (pic  la  théologie , c’était  pour 
amener  insensiblement  à leur  laisser  la  liberté 
d'enseigner  toutes  les  autres  sciences  ; (pie  ces 
ruses  avaient  toujoiu’s  été  l’ame  des  démarches 


de  ces  Pitres,  etc.  » 


Les  Jésuites , déconcertes  par  cette  vigou- 
reuse résistance,  suspendirent  leurs  instances 
auxquelles  d’ailleurs  un  horrible  événement 
vint  faire  diversion.  Un  coup  plus  assuré  (jue 
ceux  (le  Barrière  et  de  Châtel  fut  porté  par 
Ravaillac,  et,  menacé  tant  de  fois,  Henri  IV 
enfin  succomba.  Depuis  long-temps,  ce  prince 
avait  reçu  diffiirens  avis  qu’on  eï»  voulait  à 
sa  personne , et  (pie  des  Jésuites  trempaient 
dans  celte  conspiration.  Des  avertissemens  lui: 
furent  donnés  par  le  capitaine  Lagardc  et  par 
une  demoiselle  de  Coinan  ; mais  les  J (-suites 
l'touffèrcnt  ces  dernières  indications.  On  sait 
(|ue  le  Père  Cotton  , lorsqu’il  alla  visiter  l’exé- 
crable assassin,  lui  recommanda  de  sc  bien 
garder  d’accuser  des  innocens.  On  sait  aussi 
(pie  Ravaillac  confessa  , dans  ses  interroga- 
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toires  , qu'il  avait  eu  en  songe  , et  pendant  le 
jour,  des  apparitions,  et  qu’il  les  avait  com- 
muniquées au  Père  d’Aubigny.  Ce  jésuite  lui 
fut  confronté , et  nia  d’abord  l’avoir  jamais- 
vu.  Ensuite , Ravaillac  persistant  dans  sa  do 
claration,  et  l’appuyant  de  preuves,  le  Père 
d’Aubigny  répondit  au  premier  président  f[ue 
Dieu  , rpii  avait  donné  aux  uns  le  don  des 
langue^,  aux  autres  le  don  de  prophétie , lui 
avait  donné  , à lui , le  don  d’oubliance  des 
confessions.  « Au  surplus,  ajouta  - 1 -il , nous 
sommes  des  religieux  qui  ne  savons  ce  ijuc 
c’est  que  le  monde,  qui  ne  nous  mêlons  et  n’en- 
tendons rien  aux  affaires  d’icelui. — Je  trouve , 

’ au  contraire , répliqua  le  premier  président , 
que  vous  en  s-avez  assez  , et  ne  vous  en  mêlez 
que  trop(i).  » Ce  qui  paraît  avéré,  c’est  que  les 
jésuites  influèi’cnt  au  moins  par  leurs  maximes 
sur  le  déplorable  attentat , et  que  les  sinistres 
soupçons  auxquels  il  a donné  lieu  contre  d émi- 
nens  personnages  , peuvent  s’étendre  , sans 
injustice,  à la  Compagnie  de  Jésus.  A’était-ce 
pas  peu  de  temps  auparavant  qu’avait  été 


(i)  Les  Jésuites  criminels  de  lèse-majeslé. 
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juihlic  le  fameux  llvre'de  IMariana  ,qui  présente 
le  regieide  comme  une  action  digue  de  louanges, 
glorieuse  et  lieroïijue , exhorte  à le  commettre 
ouvertement,  et  gémit  de  ce  qu’il  se  trouve 
un  si  petit  nombre  d’hornincs  qui  osent  se 
porter  à celle  démarche  généivuse?  iVIalgré 
les  intrigues  des  .lésuites  , ce  livre  fut  con-? 
damné  au  feu  par  arrêt  du  parlement , du  8 
juin  1710;  et,  le  27  mai  précédent , iour  de 
l’exécution  de  Ravaillac , le  parlement  avait 
ordonné  à la  faculté  de  tliéologie,  de  renouve- 
ler son  décret  contre  la  doctrine  de  l’assassinat 
des  rois. 

, Quelque  opinion  qu’on  doive^se  faire  de  la 
participation  des  Jésuites  dans  le  meurtre  de  * 
Henri  IV,  il  est  certain  que  , sous  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médi<;is,  ils  jouirent  de 
la  plus  haute  faveur.  Elle  leur  accorda,  le 
20  août  1610,  ces  lettres- patentes  dont  le, 
refus  , peut-être  , avait  coûté  cher  à Henri  IV, 

. et  par  lestpielles  il  leur  était  permis  d’ensei- 
gner puhliquement , non-seulement  la  théo- 
logie , mais  encore  toutes  sortes  do  sciences 
et  autres  exercices  de  leur  profession , audit 
collège  de  Clermont,  en  observant,  par  eux, 
les  règles  de  l’édit  de  septembre  iCo3,  et 
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autres  déclara  lions  cl  régleinens  faits  depuis 
icelui.  Le  prétexte  de  cette  concession  était 
rutililé  uird  y a « ([uc  les  enfans  étudient  à 
Paris,  ou  le  lan»a|i;c  français  est  plus  pur  et 
plus  poli  iju’ailleurs ; joint  iju’en  étudiant,  ils 
apprennent  sensiLlcnient  les  formes  et  les  fa- 
çons de  vivre  qu’il  faut  observer  à la  cour  et 
h la  suite  du  roi  (i).  « 

L’enrcjpstrenicnt  de  cet  édit,  contre  lequel 
protesta  vigoureusement  rUniversité  , donna 
lieu  à un  procès  célèbre  où  l’avocal-général 
Servin  signala  ses  lalens  et  son  patriotisme. 
Ce  magistrat  déclara  qu’il  avait  t;xliorté  en 
vain  les  Jésuites  , et  spécialement  le  Père  ^ 
Fronto  , l’un  de  leurs  oracles  , à signer  quatre 
articles  concernant  la  sûreté  de  la  personne 
du  roi , l’indépendance  absolue  de  leur  au- 
torité pour  les  choses  temporelles,  l’assujé- 
tissement  des  ecclésiastiques  à cette  autorité, 
et  enfin  les  libertés  de  l’Eglise  gallicane  ; 
mais  que  ce  religieux  lui  avait  répondu  que 
((  quand  lui  et  quelques  autres  de  la  Société, 
f[ui  sont  à Paris , auraient  le  sentiment  tel 


(i)  Mercure  jésuitique,  t.  1",  pari.  2.  D’Argcntré,< 
t.  2,  part.  2. 
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f|iTon  lu  rcquihait  d'eu\,  dont  il  disait.,  quant 
à lui , ne  s’éloigner  pas  , estimant  que  , pour 
choses  co/icernautcs  la  police , il  sa  fallait 
accommoder  au  temps  et  aux  lieux  oh  l’on 
avait  à vivre,  toutefois,  il  n’en  pouvait  faire 
une  déclaration  précise  et  formelle,  sans,  au- 
jiaravant,  en  avoir  parlé  à ceux  de  sa  Com- 
pagnie, étant  en  cette  ville,  et  qu’encorc  il 
croyait  qu’après  qu’il  leur  en  aurait  com- 
muniqué , ils  ne  pourraient  pas  répondre 
promptement  ni  résolument  à ces  proposi- 
tions, sans  en  deniander  et  avoir  l’avis  de 
leur  général , duquel  il  faudrait  attendre  la 
volonté.»  Ensuite  l’avocat- général  fit  le  ta- 
bleau de  tous  les  griefs  universellement  énon- 
cés contre  les  membres  de  la  Société  de  Jésus, 
et  des  intrigues  auxquelles  ils  se  livraient 
« poim  s’accroître,  et  acquérir  crédit;  se  four- 
rant dans  les  maisons  pour  savoir  les  secrets 
et  en  tirer  des  biens , en  s’ingérant  en  toutes 
affaires  , sous  ombres  de  maniemens  des  con- 
sciences. » Sur  les  conclusions  de  ce  magis- 
trat, la  cour,  par  son  arrêt  du  22  décembre 
1611,  fit  défense  aux  membres  de  la  Société 
de  Jésus  de  « s’entremettre  par  eux  ou  pei’- 
sonnes  interposées,  de  l’instruction  de  la  jeu- 
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ncssc,  Cil  ccttc  ville  de  Paris,  eu  quelque 
façon  que  ce  fût , et  d'y  faire  aucun  exer- 
cice et  fonction  de  scolarité,  à peine  de  dé- 
chéance du  rétahlisseincnt  qui  leiu’  avait  été 
accordé.  » 

Bientôt,  le  parlement  eut  à réprimer,  par 
d’éclatantes  condamnations , les  doctrines  des 
jc^uites  Bcllarmin,  Bécan,  Suarès  et  autres, 
contre  la  personne  et  l’autorité  des  rois. 
Mais , malgré  la  vigilance  des  magistrats , 
les  maximes  détestables  dont  la  Société  avait 
été  nourrie  dès  son  berceau , et  <|u’ellc  re- 
produisait d’année  en  année  |>ar  l’organe 
de  scs  plus  fameux  théologiens,  avaient  in- 
fecté une  partie  de  la  France.  Les  Jésuile.s 
avaient  surtout  de  puissans  auxiliaires  parmi 
les  ccclésiasti(pies  de  tout  rang,  <[ui  leur 
étaient  asservis  par  les  bénéfices  et  dignités 
dont  ces  religieux  disposaient,  (^’est  ce  qui 
jiai'ut  sensiblement  à l’assemblée  des  états  de 
iGi4  et  i6l5,  où  les  Jésuites  furent  le  mo- 
bile secret  de  toutes  les  opérations  «le  la 
chambre  ihi  clergé  : c’était  à ce  pervertisse- 
ment des  esprits  ([Uc  le  parlement  faisait  allu- 
sion, lorsque,  dans  d’élo([uen  tes  remontrances, 
il  disait  au  i-oi  : « Vos  fidèles  sujets,  sire. 
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proposent  à rassemble'e  des  états  d’établir  ir- 
révocablement la  sûreté  de  la  personne  du  roi 
et  rindépendance  de  sa  couronne.  Les  ecclé- 
siastiques souscrivent  en  apparence  à l’article 
qui  concerne  sa  sûreté;  mais  ils  réclament 
contre  son  indépendance.  Tantôt,  ils  traitent 
de  problématique  cette  question  : si  les  rois 
peuvent , en  quelque  sorte , être  d<-posés , 
et  leurs  sujets  absous  du  serment  de  fidélité  ; 
tantôt , ils  vont  jusqu’à  soutenir  que  l’afîinna- 
live  est  généralement  reçue  dans  toute  l’i.glise 
et  la  France  meme , en  s’appuyant  de  l’exem- 
ple de  Grégoire  VII,  qui  avait  déposé  des  sou- 
verains ; tantôt,  ils  traitent  ccl  article  de  <[ues- 
tion  de  foi  et  de  religion , sur  la(|uelle  ils  ont 
seuls  droit  d’exiger  la  soumission...  Un  éclat 
si  odieux  oblige  le  parlement  de  renouveler 
tous  les  arrêts  déjà  rendus  pour  assurer  l’auto- 
rité souveraine.  Les  ecclésiastiques  s’irritent; 
ils  crient  à l’entreprise  et  à l’incompétence  ; 
ils  sollicitent  une  cassation.  L'arrêt  du  conseil 
qui  leur  est  accordé , est  pour  eux  une  nou- 
velle occasion  de  soulèvement,  parce  quil  ne 
déclare  pas  le  parlement  incompétent  pour  • 

prononcer  sur  l’indépendance  de  la  couronne  ; 
ils  refusent  de  délibérer  sur  aucune  autre  ma-  ( 
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ticre,  jusqu’à  ce  qu’ils  aienl  satisfaction.  Enfin, 
le  feu  devient  si  {ïrand,  (ju’il  parait  au  sou- 
verain plus  sûr  d’aclietcr  la  paix  aux  di'peiis 
des  précautions  nécessaires  pour  sa  sûreté.  Le 
roi  est  réduit  à marquer  aux  tUlfcnseurs  de  son 
autorité  un  contentement  stérile  de  leur  zèle, 
et  le  clergé  réussit  à s’en  assurer  les  effets  sa- 
lutaires. 11  en  reçoit  du  Pape  un  Lref  de  con- 
gratulation , et  lui  promet , jiar  sa  réponse , 
une  résistance  invincible  contre  les  entreprises 
de  ceux  <jui  veulent  s’attribuer  la  décision  des 
matières  de  foi,  et  qui  ont  presque  renversé 
rÉelisc  de  France. 

Cependant,  rUnlversilé,  admise  aux  états 
de  i6i5,  conformément  à ses  anciens  ib’olts  , 
inséra  dans  son  cahier,  rédigé  par  M.  Turgot, 
proviseur  d’Harcourt,  deux  articles  <jui  mé- 
ritent une  mention  spéciale.  Dans  l’un  , elle 
se  plaignait  de  la  conduite  et  de  la  tloctrlne 
des  Jésuites  ; et  dans  l’autre , « pour  empê- 
cher le  cours  et  les  pernicieux  effets  île  cette 
mauvaise  doctrine  qui,  depuis  quelques  an- 
nées , s’étant  glissée  ès  - esprits  faibles,  a 
très  - imprudemment  été  publiée  par  divers 

écrits  et  livres  séditieux elle  suppliait 

Sa  Majesté  de  faire  exiger  le  serment  de  lidi  - 
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lile  (le  tous  les  l)éne'rtcicrs , de  tous  les  sup- 
pôts (les  universite's , de  tous  les  religieux  et 
iiuîine  de  toutes  compagnies.  » CVtait  un 
moyen  certain  d’atteindre  les  .Iifsuites,  qui  se 
refusaient  à ce  serment.  Mais  ils  étaient  pro- 
tégés par  la  puissante  faction  ultramontaine.,  à 
la  tête  de  laquelle  était  le  cardinal  du  Perron  ; 
et , en  opposition  aux  deux  articles  de  l’Uni- 
versité, le  cardinal,  ainsi*que  les  députés  de 
la  cliamhre  ecclésiastique  , on  rédigèrent  deux 
autres  qu’ils  liront  présenter  au  roi  au  nom 
du  clergé  et  de  la  noblesse.  Le  premi(‘r  con- 
cernait , en  général , la  réformation  des  uni- 
versités ; le  second  était  conçu  en  ces  termes  ; 

« \ otre  Majesté  est  très-humblement  suppliée 
rétablir  vos  universités,  spécialement  celle  de 
Paris  ; les  bien  réformer,  et  v faire  obsei-ver 
de  bons  régleniens  ; y remettre  les  Pères  jé- 
suites , les  soumettant  aux  lois  de  votredite 
Université.  Pour  le  rétablissement  de  laquelle, 
en  sa  première  dignité  et  splendeur,  plaira  à 
Votre  Majesté  commettre , tant  de  votre  con- 
seil que  de  vos  cours  souveraines,  personnages/ 
de  savoir  et  de  singulière  expérience  (i).  » 


(i)  Mercure  français,  I.  3,  p.  1^4  el  suiv. 
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la  viv<;  oppositiun  de  rUniversitei, 
les  Jésiiiles  }>agnèrent  leiir  cause  au  conseil 
du  rof.  Un  arrêt,  du  i5  février  iGl8,  ilé- 
clara  (jue  les  ilerniers  états-géncTaux  (c’cst- 
a-dire , la  noblesse  et  le  clergé)  avaient  re- 
montré au  roi , « en  considération  des  bonnes 
/et  1res  et  piété  dont  les  Pères  Jésuites  font 
profession , leur  permettre  d'enseigner  dam 
leu}'  collège  de  Clennont , et  faire  leurs  fonc- 
tions ordinaires  dans  leurs  autres  maisons  de 

Paris,  comme  ils  ont  fait  autrefois » En 

4-onsé<juence , « Sa  Majesté  ordonne  qu’iceux 
Pères  Jésuites  feront,  à l’avenir,  lectures  et 
leçons  puldiques  en  toutes  sortes  de  sciences, 
et  tous  autres  exercices  tic  leur  profession, 
audit  collège  de  Clermont lesquelles  lec- 

tures Sadite  Majesté  entend  demeurer  dès  à- 
présent  rétablies  , sans  qu’il  soit  donné  aucun 
empêchement , au  contraire,  etc.  (i)  » 

Ainsi , dans  l’espace  de  quelques  années  , 
les  Jésuites  avaient  obtenu  par  Iciurs  intri- 
gues, d’abord,  de  rester  en  France  sans  pou- 
voir se  livrer  à aucun  enseignement  ; puis , 


(i)  Mercure  français,  i.  5,  p.  6. 
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d’enseijçncr  seulement  la  théologie  ; puis  culiii^ 
de  faire  lectures  et  leçons  publiques  en  toutes 
sortes  de  sciences  et  tous  ujitres  e.rervices  de  . 
leur  profession;  mais  ces  lectures  (jue  l’arrêt 
du  conseil  déclarait  établies  , n’avaient  jamais 
été  légalement  permises,  ainsi  rpic  nous  l’avons 
'vu  précédemment.  L’arrêt  du  conseil,  rendu 
sans  audition  contradictoire  des  parties,  était 
un  excès  d’autorité , un  intervertissement  des 
principes  éternels  de  la  législation  fran^-aise  ; 
et  il  est  bien  évident  que  jamais  les  .lésultes 
n’ont  été  légalement  en  possession  de  l’ensei- 
gnement public. 

Le  détail  des  manoeuvres  auxtpiclles  ils  re- 
coururent pour  obtenir,  dans  les  principales 
villes  du  royaume,  des  établissemens  pareils 
à ceux  qu’ils  avalent  dans  la  capitale,  serait' 
trop  long  et  trop  fastidieux  : qu’on  juge  de  leur 
conduite , de  leurs  sentimens  et  de  la  haine 
violente  qu’ils  inspiraient,  par  le  placet  que 
présentèrent  à Louis  XIV,  en  1 688 , les  dé- 
putés de  la  ville  de  Troyes,  et  auxquels  étaient 
joints  les  motifs  de  V opposition  des  Troyens 
à l’introduction  des  Jésuites  en  leur  ville.  La 
naïveté  du  style  rend  cette  pièce  fort  curieuse. 

« Les  Jésuites,  y est-il  dit^  ne  poiuraient  être 
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quui)  sujet  <lc  scandale  dans  Troyes leurs 

dissentions  ailleurs  ne  sont  que  de  trop  bons 
garans  de  celles  qui  arriveraient  à Troyes , s ils 

■ ’y  mettaient  le  pied ils  élèveraient  autel 

contre  autel — les  charges  sont  trop  gi’andes 
à Troyes  ; les  Jésuites  s’en  exemptent  partout  : 
ils  deviendi'aient  eux-mêmes  une  charge  nou- 
velle, plus  insupportable  (pie  toutes  les  autres. 
Sous  prétexte  de  l(!ur  crédit  en  cour,  on  n’ose- 
rait les  traiter  comme  les  autres  religieux. 
Non  contens  de  leurs  excmjitions , ils  font  en- 
core exempter  leurs  amis  au  préjudice  du 
peuple  et  du  bien  commun — On  connait  leur 
adresse  pour  s’insinuer  partout,  pour  gagner 
les  bonnes  veuves  , pour  faire  faire  des  testa- 
mens  à leur  avantage , pour  attirer  chez  eux 
les  riches  héritiers  avec  leurs  biens,  jiour  en- 
lever le  plus  clair  et  le  plus  net  de  la  famille. 
.Toute  la  terre  nous  fournit  des  exemples  sur 
ce  sujet.  Ils  ont  escroqué,  depuis  peu,  plus 
• de  60,000  livres  de  mademoiselle  Bradar,  de 
Rhétel,  pour  leurs  belles  missions  de  la  Chine. 
Qui  ne  sait  qu’ils  se  mêlent  de  tout , qu’ils  se 
fourrent  partout,  qu’ils  se  rendent  arbitres  de . 
, tout?  Point  de  secret  dans  les  familles  jiour 
eux;  ils  connaisseni  tout  ce  qui  s’y  passe  : ils 
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.ittirent  tout  le  monde  dans  leur  dépendance*. 

Ce  sont  des  espions  éternels,  <piî  tournci^ 
toujours  à l’avantage  de  leur  Société  toutes  les'ÿ. 
découvertes  epi’ils  peuvent  faire.  a-t-on  pas^ 
raison  de  refuser  le  joug  de  tels  maîtres?  Si 
les  Jésuites  mettent  une  fois  le  pied  dans 
Troyes,  ils  attireront  à eux  le  profit,  comme 
ils  ont  fait  en  tant  d’autres  endroits  ; il  n'y  a 
point  de  plus  grands  négocians  que  ces  reli-: 
gieux  ; tout  leur  est  bon , pourvu  qu’ils  y • 
gagnent.  Sous  prétexte  d’aider  certains  mar-  *, 
chands,  et  de  grossir  leur  négoce  , ils  leur  pré-- 
tent  de  l’argent, ^et  en  tirent  de  grands  pro- 
fits  sans  rien  risquer  ; ils  mettent  en  vogue 
ces  marchands,  et  discréditent  les  autres  : que 
l’on  s’informe  à Lyon,  entre  les  mains  de  qui 
est  aujourd’hui  le  commerce  des  drogueries  et . 
épiceries,  qui  y occupait,  à la  fois,  plus  de 
cent  des  meilleures  maisons!...  Les  artisans 
ne  peuvent  rien  attendre  des  Jésuites , ayant., 
beaucoup  à en  craindre.  Ces  Pères,  qui  ne  se 
repaissent  que  de  grandeurs,  et  qui  n’aspirent, 
qu'à  la  cour  des  princes,  méprisent,  pour  l’or-  - 
dinaire,  et  négligent  fort  les  gens  de  basse  , 
naissjmce,  et  qui  n’ont  pas  assez  <le  bien  pour  . 
leur  en  faire  part....  Ils  font  exclure  de  éhez^ 
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J<*5  riclics , ceux  qui  ne  se  dévouent  pas  à leur 
service,  et  il  faut  se  résoudre  à mourir  de 
faim , quand  on  n’est  pas  dans  la  congrégation 
tles  révéremls  Pères.  Tout  homme  donc,  con- 
clut naïvement  le  mémoire,  tout  homme  qui 
aime  la  ville  de  Troyes,  /«/-//  son  évéque,  ne 
peut , en  conscience , travailler  à un  établis- 
sement qui  aurait  des  suites  si  fâcheuses  (i).  » 
La  cour,  quelque  partiale  qu’elle  fût  en  fa- 
veur des  Jésuites,  ne  fut  point  insensible  à 
des  ])laintes  si  vives  et  si  franchement  expri-r- 
inécs.  L’intendant  de  Champagne,  M.  dcMiro-, 
mesnil , qui  favoflsait  rétablissement  des  bons 
Itères,  fut  envoyé  à une  autre  résidence,  et 
son  successeur  eut  ofdi’e  d’empêcher  l’inva- 
sion ennemie  du  territoire  troycn. 

Pendant  la  Hn  du  dix- septième  siècle  et  le 
conimcncement  du  dix-huitième , nous' voyons 
les  Jésuites  étendre  partout  leur  domination  e^ 
leurs  excès.  Dans  toutes  les  contrées  de  l’Eu- 
^rope,  maîtres  abs.olus  de  l’éducation  du  peuple 


(1)  Mémoires  pour  servir  ii  Vlïisloire  des  Pères  Jé- 
suites , conteuant  le  précis  raisonné  des  tentatives 
qu’ils  ont  faites  pour  s’établir  à Troyes.  lySy,  vol. 
ia-ia  de  prés  de  5oa  pages.. 
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et  (les  consciences  des  rois  ; missionnaires  et 
ne}ï;ocians  en  Asie  et  dans  les  deux  Indes,  sou-  . 
verains  au  Paraguay,  ils  réalisaient , par  1 in-  • ^ 
trigue  et  par  la  sciduction,  la  monarchie  uni- 
verselle, lorsque  deux  événemens  presque 
simultane's , l’assassinat  de  Joseph  l",  roi  de 
Portugal,  et  la  baïujueroute  du  Père  Lavalette 
vinrent  jeter  une  lumière  sinistre  sur  cette 
puissance  colossale  qui  s’était  élevée  avec  tant 
de  rapidité.  L’attentat  commis , le  5 septembre 
1768,  contre  la  vie  de  Joseph  I",  n’a  laissé, 
eontre  les  .lésuites  , rpie  de  violens  soupçons;  > 
d’ailleurs,  un  assassinat  de  plus  ou  de  moins^ 
ajoutait  peu  aux  accusations  portées  contre  la 
Société;  mais  Ije  scandale  donné  par  le  Père 
Lavalette , avait  ([uelque  chose  d’odieux  et  de 
révoltant , qui  réveillait  tous  les  anciens  griefs , , 
et  excitait,  dans  les  esprits,  une  violente  exas- 
*pération.  Il  convient  d’entrer,  a cet  égard, 
dans  quelcpies  détails. 

Depuis  long -temps,  les  j(îsuiles  étaient^ 
accusés  de  mener  de  front,  dans  les  missions 
lointaines,  les  travaux  apostoliques  et  les  opé-,^ 
rations  commerciales.  L’Université  de  Paris  le 
leur  reprochait  en  Jean 

de  Palafox,  en  1 647  ; l’évêque  et  le  gouvernerrr 
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Hii  Paraguay,  en  i65o;  rarchevèquc  de  Ma- 
nille, en  1682;  le  cardinal  de  Tournon,  en 
1740  ; les  prêtres  des  missions  étrangères,  en 
1710,  etc.  Le  Père  Lavalette  fut  envoyé,  en 
1 743 , à la  mission  de  la  Martinique , où  ses  ta- 
lens  se  manifestèrent  si  rapidement  que , bien- 
tôt après  plusieurs  degrés  d’avancement,  il  en 
devint  supérieur  général  ; puis , en  1765,  il 
fut  cre'e  visiteur  général , et  préfet  apostolique 
des  missions  de  la  Société  aux  Iles-du-Vent. 

_ Infatigable  dans  ses  travaux,  ce  vénérable 
inissionnaire  de  la  religion  et  du  commerce 
j.ommence  par  acquérir  de  vastes  terrains  sur 
lesipicls  il  perce  des  rues  et  élève  des  maisons, 
lies  magasins,  îles  ateliers.  Par  ses  soins,  la 
IMartiniquc  voit  s’élever  une  immense  vinai- 
grerie;  à la  Dominique,  de  vastes  emplace- 
mens  , acquis  par  lui , sont  convertis  en  éta- 
blissemensde  commerce,  qu’il  couvre  de  ]>lan- 
tations  et  de  nègres  ; et  ses  planteurs , déguisés 
en  llibustiers , bravent  intrépidement  la  peine 
'des  galères,  en  faisant,  chez  les  Anglais,  la 
contrebande. 

^ Mais  le  Père  Lavalette  n’est  pas  moins  habile 
banquier  que  négociant  industrieux:  comme 
il  sait  que  l’argent  tic  la  Martinique  perd  un 
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tiers,  lorsqu’on  Je  transporte  en  France,  il 
étoLlit  Scs  calculs  il’après  cette  donnée,  et 
s’engage  à faire  compter  en  France  les  mêmes 
valeurs  numéraires  qui  lui  auront  été  remises  - 
aux  iVntilles  ; il  donne,  pour  cet  effcl , des 
lettres  au  pair,  payables  à trente  mois  ou  troi.s'  - 
ans  de  date;  il  convertit  les  fonds  en  mar- 
chandises du  pays , qui  ne  perdent,  en  France, 
que  vingt  pour  cent.  11  s’en  fait  payer  le  prix 
en  monnaie  d’or  du  Portugal,  valant  4-  bv. 
en  France,  et  Gfi  liv.  à la  Martinique.  Par  là  , ' 

G,ooo  liv. , par  exemple,  pris  en  marchandises  ^ 
aux  îles,  n’étaient  vendues,  il  est  vrai,  que,^  "" 
4,800  I.  en  France  ; mais  ces  /j^8oo  1. , payées  * 
en  monnaie  de  Portugal,  lui  valaient,  àla,^ 
Martinique,  7,726  liv.  : c’était  iléjà  l ,726  liv. 
de  gain  net  sur  le  premier  envoi.  Or,  pendant 
les  trente  mois,  en  trois  ans  de  délai  pris 
pour  l’acquit  des  lettres -de -change , le  Père  . 
Lavalctte  avait  le  loisir  de  réitérer,  ipiatre  ou 
ciiu[  fois,  cette  fructueuse  opération.  Si  donc 
il  y a eu  pour  plusieurs  millions  de  lettres-de-. 
change , tirées  par  lui , qu’on  se  ligure  les  pro- 
Gts  immenses  quil  procurait  à la  Société!  Il 
n’était  pas  un  million  qui  , sans  aucun  dii- 
boursé,  ne  put  rapjiorter  jîisquà  seize  cent.  .*.' 
mille  livres.  ’ ' ‘ . .• 
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~ A un  spéculateur  si  hal>ile,  il  fallait  fies 
comptoirs,  des  vaisseaux,  des  correspondans 
dans  toutes  les  parties  commerçantes  de  l’Eu- 
rope. Les  frères  Lionay,  de  Marseille  , accej)- 
taient  de.  lui  pour  plus  de  trois  millions  et 
demi  de  lettres-de-changc.  Dans  les  autres 
places,  le  meme  préfet  aposloli(|ue  avait  aussi 
des  correspondans  sur  lesfjucls  il  tirait,  et  à 
qui  il  faisait  des  envois  en  indigo , en  sjicre  et 
en  café,  par  les  vaisseaux  de  la  mission.  En 
un  rtiot,  toutes  les  places  retentissaient  du  nom 
du  Père  Lav^elte,  et  toutes  les  bourses  lui 
étaient  ouvertes.  « Qui4  homme  rare!  ilisait- 
de  lui  le  Père  de  Saci,  prociu-eur-général  des 
missions,  en  1755.  La  mission  do  la  Marli- 
nique  avait  grand  besoin  de  sa  présence;  et' 
la  pauvre  mission  de  Saint-Domingue  aurait 
besoin  d’un  autre  Père  Eavalelle.  « On  voit 
par  là  que  ce  zélé  missionnaire  était  auto- 
risé de  la  Compagnie  flans  ses  vastes  opéra- 
ti^is  commerciales;  les  mémoires  qui  furent 
pulfliés  dans  le  procès  des  frcrc.s  Lionay , de-  ' 
montrèrent  jusfju’à  réyidcnce  (ju’il  n’avait  rien 
fait  que  comme  agent  de  l'ordre  et  mandataire 
de  son  géiuu’al. 

Mais  il  arriva  fpi’nu  envoi  fie  fieux  millions 
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pour  les  corresponclaiis  du  Père  LavîJetle  ên^ 
Europe,  ayant  été  intercepté  par  les  Anglais  , 
le  crédit  des  frères  Lionay  tomba  dans  l’ins- 
tant. Le  Père  Lavalette  leur  devait  plus  de 
quinze  cent  mille  livres,  sans  parler,  des  au- 
tres engagemens  qu’il  pouvait  avoir  contractés 
dans  un  commerce  (jui  roulait  suP  trente  mil- 
lions d’aflaircs.  Les  Lionay,  poiu- prévenir  leur 

ruine,  ne  demandaient  aux  Jésuites  de  France 

* ^ 

tpi’un  secours  de  quatre  à cinq  cent  mille  li-  . 
vrcs.  Ceux-ci,  mêlant  l’ironie  à l’inlidélité , 
répondirent  qu’ils  ne  pouvaient  les  assister  ' 
que  de  leurs  messes^et  de  leurs  prières.  11 
fallut  donc  que  l’une  des  plus  riches  maisons 
de  Marseille  fût  réduite  à l’humiliation  de  dé- 
poser son  bilan.  Mais,  en  succombant  sous  le 
cruel  égoïsme  du  jésuite,  les  Lionay,  pai’  un 
juste  retour,  les  attirèrent  dans  leur  chute. 

Ils  attaquèrent  au  consulat  de  Marseille,  la  So- 
ciété entière  de  Jésus,  dans  la  personne  de  son 
général  ; et,  le  29  mai  1 7C0 , une  sentence  ^t . 
rendue,  qui  permettait  aux  frères  Lionay  de 
porter  leurs  executions  sur  tous  les  lieux  de  la 
Société  des  Jésuites  indistinctement.  Les  Jé- 
suites interjetèrent  appel  de  cette  sentence 
au  conseil  du  roi  ; puis,  obtinrent  une  évoca-s^- 
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tion  à la  e;rande  chambre  du  parlement  f|ui, 
ayant  ouï  toutes  les  parties , pendant  neuf  au- 
idiences,  rendit,  le  8 mai  1761,  un  célèbre  arrêt 
destructif  du  crédit  et  de  l’honneur  de  la  So- 
ciété. Cet  arrêt  condamnait  le  supérieur  gé- 
néral et , en  sa  personne , le  corps  entier  des 
Jésuites,  dans  le  délai  dun  an,  a payer,  tant 
en  principal  qu’en  intérêts  et  dépens,  le  mon- 
tant de  toutes  leurs  lettres-de-change  non  ac- 
, quittées  ; ordonnait  qu’à  défaut  de  paiement , 
le  général  et  les  membres  de  la  Société  seront 
contraignables  par  toutes  les  voies  légales  ; per-  ^ 
mettait  aux  créanciers  de  se  poiu:voir  pour  le 
■ paiement  de  la  condamnation , sur  tous  les 

biens  appartenant  aux  J ésuites  dans  le  royaume, 

et  condamnait , en  outre  , la  Société  à cin-' 
quantc  mille  livres  de  dommages  et  intérêts 
envers  leurs  adversaires.  Le  même  arret  faisait 
défense  au  frère  Lavalette , jésuite , et  à tout 
autre  , de  s’immiscer  directement  ni  indirec- 
tement dans  aucun  genre  de  trafic  interdit  aux 
personnes  ecclésiastiques  par  les  saints  canons 
reçus  dans  le  royaume,  et  condamnait  le  su- 
périeur général,  et,  en  sa  personne,  la*  So- 
ciété des  Jésuites  en  tous  les  dépens  envers 
toutes  les  parties , frais  et  mises  d c.xécution. 
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■’  Qiï’on  SC  ligure  l’éclat  d’une  telle  condam- 
nation, [U'ononcéc  par  le  premier  stûiat  du 
i*oyaume,  contre  un  ordre  si  long-temps  en- 
touré des  prestiges  de  la  puissance  c*t  de  l’au- 
torité. Toutes  les  accusations  dont  il  avait  jus- 
«pi’alors  été  l’ohjetse  réveillèrent  avec  une  vi- 
gueur nouvelle;  le  mépris  vint  fortifier  la 
haine,  elles  derniers  égards  que  savaient  com- 
' mander  encore  les  prédicateurs  de  corruj)tion 
et  d’assassinats  s’évanouircntenverslcs  banque-, 
routiers.  Un  désir  général  s’éveilla  de  connaî- 
tre les  constitutions  de  cette  Gonipagnie,  que 
sespriviléges  exorbitanset  sa  soumission  aveu- 
gle aux  ordres  d un  chef  étranger , rend.^it  si 
redoutable  aux  États  on  elle  était  admise.  Ces 
constitutions  furent  déjioncées  au  parlement, 
qui,  par  son  arrêt  du  27  avril  17'üi,  ordonna 
qu’elles  seraient  apportées  au  grellé  de  la  cour, 
pour  etre  examinées;  ce  tpil  fut  exécuté.  Mais 
les  Jésuites,  craignant  la  sévère  investigation 
de  CP  tribunal,  obtinrent  du  roi,  le  2 août, 
une  déclaration  portant  que,  « dans  six  mois, 
pour  tout  délai,  les  supérieurs  de  chaque  mai- 
son de  la  Société,  seraient  tenus  de  remettre 
au  grefle  du  conseil,  les  titres  de  leurs  établis- 
semens  en  ï'rance  ; et  que,  pendant  un  an,  à 
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compter  flu  jour  (le  rcnrcçistremcnt,  il  ne  pou-  * . 
vait  être  rien  statué , ni  délinitivement  ni  pro- 
. visoirement,  dans  les  tours  de  parlemens,  sur 
tout  ce  ffui  concerne  ledit  institut^  constitu- 
' lions  et  ctahlissemcns  des  maisons  de  ladite 
'Société.  ))  ■ ■* 

Cette  déclaration  du  roi  fut  enregistrée  le 
fi  août.,  avec  les  modifications  suivantes  : « Il 
sera  sursis  pendant  un  an  à statuer  sur  ledit  . 
institut...  par  arrêts  définitifs  ou  provisoires, 
autres  que  ceux  à l’égard  desquels  le  serment 
de  la  cour,  sa  fidélité,  son  amour  pour  la  per-  . 

- sonne  sacrée  du  seigneur  roi , et  son  attention 
au  repos  public , ne  lui  permettraient  pas  d’u- 
ser de  demeure  et  dilation  suivant  l’exigence  ' 
des  cas , à la  charge  que  l’apport  des  titres  sera 
fait  au  greffe  des  dépôts  de  la  cour  dans  les  dé- 

"*  lais  portés  par  la  déclaration Sera  en  outre  ", 

• très -humblement  représenté  audit  seigneur  ■' 
roi,  que  son  parlement  ne  peut  voir  qu’avec 
peine  que  ledit  seigneur  roi  semble  annoncer 
à son  parlement l’établissement  d’un  dé- 

pôt illégal  et  autre  cpie  celui  de  la  cour  pour  la, 

remise  des  actes Ordonne  que,  dans  le 

même  délai  de  six  mois  , les  supérieurs  de  cha-  . 

’ cune  desdites  maisons  seront  tenus  de  remettre 
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au  giTcffe  (les  dtipols  de  la  cour,  un  état  signé 
d’eux,  ]>ar-dcvant  M.  Joseph-Marie  Terray, 
conseiller,  rajiporleur  de  tous  les  membres  de 
ladite  Société , étant  dans  lesditcs  maisons  ou 
adiliés  à icelles  ; dans  lerpiel  état  seront  énon- 
cés leurs  noms , surnoms  , âge , pays  de  leur 
naissance,  fonctions  et  grades  dans  ladite  So- 
ciété— distinction  des  titres  de  profî;s  de 
trois  ou  (juatre  vœux , de  coadjuteurs  spiri- 
’luels  ou  temporels,  ou  autres  titres,  etc.  » 

Le  même  jour,  G août , le  parlement , toutes' 
les  chambres  assemblées,  ouï  le  rapport  tic 
M.  Josepli-Marie  Terray,  reçut  le  procureur- 
général  du  roi , appelant  comme  d’abus  de  plu- 
sieurs bulles  accordées  aux  Jésuites,  notam- 

* • 

ment  en  ccquel'institutde  ladite  Société  serait 
attentatoire  à l’autorité  de  l’Église,  à celle  des 
conciles  généraux  et  particuliers,  à celle  du 
Saint-Siège  et  de  tous  les  supérieurs  ecclésiasti- 
«|ues,  et  à celle  des  souverains.  Cet  arrêt  est 
d’une  si  haute  importance,  tju’il  convient  d’en 
rapporter  textuelhîment  la  plus  grande  partie. 

« 11  est  vrai  qu’il  est  long,  observait  le  magis- 
tral qui  l’a  rédigé  ; mais  il  est  essentiel  que 
tout  y soit  détaillé,  aGn  qu’il  puisse  être  aussi  - 
utile  à la  posl(*rité  qu’à  la  génération  présente.. 
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!l  doit  en  résulter  que,  si,  dans  la  suite  des 
Henips  , quelqu’un  osait  proposer  dans  ce  sénat 
auguste  de  rappeler  un  institut  et  une  Société 
aussi  dangereux  pour  la  religion  et  pour  l’État, 
notre  fidélité  nous  fera , pour  ainsi  dire  , re- 
vivre pour  nous  v opposer,  'et  elle  arrêterait 
la  suite  funeste  que  pourrait  produire  une  pa- 
reille perfidie  (i)j  » 

' Ap  rès  le  visa  des  pièces,  rpii  contient  qua-* 
-rantc-trois  pages,  l’arrêt  s’exprime  ainsi  : 

« Notredite  cour dit  qu’il  y a abus  dans 

ledit  institut  de  ladite  Société,  et  pareillement 
dans  les  réglemens  de  ladite  Société , appelés 
’ oracles  de  vioe  voi.v , et  généralement  dans 
tous  autres  réglemens  de  ladite  Société,  ou 
. , autres  de  pareille  nature , en  tout  ce  qui  con- 
stitue l’essence  dudit  institut.  Ce  faisant , dé- 
clare ledit  institut  inadmissible  par  sa  nature 
dans  tout  Eta  t policé , comme  contraire  au  droit, 
naturel , attentatoire  à toute  autorité  tempo-r 
relie  et  spirituelle  , et  tendant  à établir , dans 
. l’Église  et  dans  les  États , sous  le  voile  spécieux 
d’un  institut  religieux , non  un  ordre  qui  aspire 


'■  V (i)  Procédure  contre  l'instilut  et  les  constitutions  des  ^ ‘ _ 

Jésuites , publiée  par  M.  Gilbert  de  \ oisins , p.  238.  , -,  J.  • 
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vérilalileniput  et  imiquement  à la  perfet.-tion 
evangcli<[ue  ; mais  plutôt  un  corps  politique. 
<lout  l’essence  consiste  dans  une  activité  cônti-  ^ 
nuelle,  pour  parvenir,  par  toutes  sortes  dé 
voies,  directes  ou  indirectes,  smirdes  ou  poli-' 
tiques,  d’aljord  à une  indépendance  absolue  , ^ 
et  successivement  à l’usurpation  de  toute  au-f 
torité.  ‘ 

« Notamment  en  ce  que,  pour  former  un^ 
corps  immense , répandu  dans  tous  les  États 
sans  en  faire  réellement  partie  , qui , ne  pen- 
■ sant  et  n’agissant  que  par  l’impulsion  d’un  seul  ' 
homme , marche  toujours  infailliblement  vci'«  • 
son  but , et  puisse  exercer  son  empire  sur  les 
hommes  de  tout  état  et  de  toute  dignité , la-  i 
dite  Société  s’est  constituée  monarchique,  et^ 
concentrée  dans  le  gouvernement  et  la  dispo- 
sition du  seul  général  auquel  elle  a atlri]>ué 
toute  espèce  de  pouvoirs  utiles  à l’avantage  et 
à l’élévation  de  ladite  Société;  en  sorte  qu’aii- 
tant  elle  se  pro<!urcdc  membres  dans  les  dilfér  ^ 
rentes  nations  , autant  les  souverains  perdent 
de  sujets  qui  prêtent,  entre  les  mains  d’un  mo- 
narque étranger,  le  serment  de  fidélité  le  plus 
absolu  et  le  plus  illimité.  » 

« On’il  aurait  été  attribué  à,  cet  effet  au  gé- 
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ncral^  sur  tous  les  luembrcs  de  ladite  Société, 
l’autorité  la  plus  universelle  et  la  plus  étendue; 

« Autorité  non-seulement  sur  leurs  actions , 

mais  sur  leur  entendement  et  sur  leurs  con- 

\ 

sciences , tellement  obligés  de  plier  au  moindre 
signe  du  général  comme  à la  voix  de  Jésus- 
Christ,  que  riiésltatlon  même  n’est  permise  ni 
dans  l’exécution  ni  dans  l’adhésion  intérieure'; 
d’où  résulterait  nécessairement  une  obéissance 
aveugle,  toujours  subsistante  , malgré  les  res- 
trictions apparentes  que  Icsdites  constitutions 
de  ladite  Société  auraient  cherché  à présenter 
■dans  quelques  endroits,  et  dont  la  solution  se 
trouverait , soit  dans  d’autres  passages  desdites 
constitutions , soit  dans  la  doctrine  générale  de 
ladite  Société  sur  le  probabilisme  et  sur  l’art  de 
àe  former  une  conscience  factice  ; 

« Autorité  tellement  absolue  sur  l’état , sur 
les  vœux  et  sur  la  substance  meme  de  tous  les 
inembres  de  la  Société , que  le  général , instruit 
sous  le  secret  de  tous  leurs  mouvemens  , par 
des  délateurs  occupés  sans  cesse  à les  sonder, 
kles  pénétrer,  à les  examiner, «pourrait,  à son 
gre , au  mépris  du  droit  naturel  de  la  récipro- 
cité des  engagemens  , expulser  à chaque  in- . 
.stant  de  ladite  Société  quiconque  y nuirait  à 
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ses  vues , ou  lui  serait  utile  ailleurs , sauf  à l’y 
faire  rentrer  dans  la  suite  ^ sans  que  ladite  So-  • • 
ciétc  soit  tenue  même  de  fournir  des  alimens, 
en  aucun  cas,  aux  sujets  (ju’il  plaît  au  général 
de  renvoyer; 

« Autorité  étendue  jusque  sui*  les  membres' 
de  ladite  Société  (du  consentement  du  général , ^ 

indispensable  dans  ce  cas)  élevés  à quelque 
dignité  <[ue  ce  soit,  hors  ladite  Société  , et  qui 
'restent  liés , même  à raison  de  l’exercice  des 
fonctions  desdites  dignités,  à l’obéissance  au 
général , par  un  vœu  formel , dont  l’effet , ob- 
scurci en  apparence  par  quelques  énonciations 
qui  paraîtraient  ne  réserver  qu’une  autorité  de 
'conseil  et  de  persuasion  , ne  peut  être  cepen-  ' 
dant  révoqué  en  doute,  au  moyen  de  la  pré- 
caution de  faire  un  vœu  exprès,  de  la  néces-^ 
sité  imposée  par  ce  vœu  au  sujet  élevé  en  di- 
gnité , de  prendre  un  conseil  de  la  Société, 
'choisi  par  le  général , et  de  la  clause  expressive 
qui  termine  la  formule  du  vœu  : u Le  tout  en- 
tendu suivant  les  constitutions  et  déclarations 
de  ladite  Société.  » • 

M Autorité  qui  peut  soumettre  à ses  lois  des 
hommes  de  tout  ordre , de  tout  état , et  de 
toutes  conditions , même  les  plus  élevés  en  di- 
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^lle , en  les  liant  à ladite  Société  par  le  vœu 
• d’obéissance , sans  (pi’ils  cessent  de  vivre  dans 
le  inonde  , d’y  remplir  les  fonctions  de  leurs 
dignités , et  sans  qu’ils  y portent  aucune  mar- 
que extérieure  de  leur  engagement,  ainsi  qu’il 
résulte  du  compte  rendu  à la  cour  par  un  des 
conseillers  en  icelle,  le  2 avril  dernier  ; auto- 
rité, néanmoins,  tellement  dirigée  vers  son 
objet,  ({lie,  si  celui  (jui  l’exerce  venait  à s’écar- 
ter du  plan  (ju’il  doit  toujours  suivre , il  pour- 
rait être  déposé  malgré  la  perpétuité  attachée 
à sa  place,  et  même  renvoyé  de  ladite  Société  ; 

« En  ce  que , pour  n’étre  jamais  arrêté  par 
les  circonstances  et  par  les  événemens , et  pour 
pouvoir  prendre  l’esprit  et  la  conduite  conve- 
nables dans  chaque  occasion, leditinstitut  avait 
donné  à toutes  ses  prétendues  lois  une  flexibi- 
lité et  une  mobilité  qui  se  prêtent  à toutes  les 
variations  qui  lui  sont  utiles",  suivant  la  diver- 
sité des  temps,  des  lieux  et  des  objets  , dont 
le  général  est  l’artiste  suprême;  qui  dispensent 
de  toute  obligation , de  toute  règle  générale- 
ment quelconque,  si  elle  n’est  prescrite  par  le 
supérieur,  autorisée  du  général , et  détermi- 
née par  les  circonstances  du  bien  général  et 
particulier  de  la  Société;  qui  rendent  même 
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les  règles  impossibles  à fixer  au  milieu  des  di-  . 
visions  contradictoires  auxquelles  on  parvient  ’ - 
par  toutes  sortes  de  distinctions  et  d’exceptions 
intermediaires  ; qui  mettent  même  dans  les  ' 
pouvoirs  du  général  l’abrogation  et  le  change-  ^ 
ment  direct  des  règles  de  l’institut,  à l’excep- 
tion néanmoins  des  points  substantiels  dont  la 
Société  s’est  fait  une  loi  dé  ne  pas  former  un 
tableau  exact  et  complet  ; ' 

« En  ce  (pie  , pour  assurer  audit  inslituf  - 
une  existence  indépendante  de  tons  les  événe-^  * 
mens  , et  une  stabilité  supérieure  à toutes  les 
atteintes  cpi’on  voudrait  y porter,  ledit  institut^’  . 
se  serait  soustrait  à l’autorité  des  souverains  , 
îles  lois  et  des  magistrats , à celle  du  Saint- 
Siège,  des  conciles  généraux  et  particiJiers , ‘ ' . 

ainsi  qu’à  toutes  réformations , limitations  ou 
restrictions  qui  pourraient  intervenir  par  la  . 
suite  , de  quelque  autorité  qu’elles  puissent 
émaner;  qu’à  cet  effet,  ladite  Société  aurait 
''surpris  du  Saint-Siège  les  engagemens  les  plus 
précis  de  ne  pouvoir  jamais  révoquer  ou  limi-,  * 
ter  ses  privilèges , ou  y déroger  ; aurait  même 
eu  la  précaution  de  déclarer  nulles  et  comme 
non  avenues  toutes  dérogations  ou  exceptions 
faites , en  faveur  de  qui  que  ce  soit,  à ses  con- 
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stitutions  , même  par  le  Pape , à moins  tpie  cç 
ne  soit  du  consentement  de  ladite  Société  ; et 
entin  se  serait  fait  concéder  le  ch'oit  étrange 
d’anéantir,  de  son  autorité,  tous  les  change- 
mens  et  toutes  les  modifications  apportés  îi  ses 
lois  ; de  les  rétablir  elle-même  dans  leur  pre- 
mière force  et  vertu , en  faisant  niême  remon- 
ter ce  rétiiblissement  à la  date  que  la  Société 
ou  son  général  voudront  choisir,  le  tout  sans 
avoir  besoin  d’obtenir  du  Pape  aucun  consen- 
tement ni  pucune  nouvelle  confirmation. 

« En  ce  que  ledit  institut,  ainsi  prépai’é  par 
sa  constitution  intérieure , à se  procurer  l’exé- 
cution du  plan  que  ladite  Société  s’était  pro- 
posé , aurait  ' cherché  à y joindre  tous  les 
moyens  extérieurs  qu’il  a jugés  propres  à lui  , 
assurer  les  succès  les  plus  rapides  ; qu’en  con- 
séquence , il  s’est  d’abord  ouvert  la  route  pour 
acquérir  des  richesses  immenses , en  se  prépa- 
rant, à l’ombre  de  distinctions  enveloppées , et 
de  contradictions  ménagées  entre  des  prohibi|^ 
lions  et  des  exceptions , la  facilité  de  se  livrer 
à un  commerce,  étendu  depuis  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre  ; qu’il  s’est  fait  accorder  d’a- 
vance la  dispense  la  plus  entière  d’employer 
les  sommes  qui  pourront  lui  être  données,  aux 
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en  général  ,à  conserver  des  amis  à la  Société  , 
et  à lui  rendre  favorables  ceux  qui  lui  sont  oj>- 
posés ; 

« Qu’enün  , il  aurait  suivi  le  même  esprit  en 
déterminant  une  doctrine  et  une  morale , les 
meilleures  et  les  plus  convenables  pour  elle , 
et  tellement  uniformes  , autant  qu’il  lui  est 
utile,  que  chacun  île  ses  membres  est  obligé 
de  se  soumettre  aux  définitions  do  ladite  So- 
ciété , dans  les  objets  sur  lesquels  il  aurait  des 
opinions  différentes  de  ce  qu’enseigne  l’Église 
doctrine  dont  l’effet  serait  d’attirer  les  uns  par  »• 
une  morale  qui  favorise  généralement  toutes' 
l.es  passions  humaines , sans  néanmoins  aliéner 
tous  ceux  qui  ne  réfléchiraient  point  assez  sur' 
les  suites  du  probabilisme , sources  fécondes 
d’opinions  opposées  qu’on  a fait  soutenir  par’ 
d’autres  auteurs  de  la  même  Société  ; de  tant 
de  déclarations,  désaveux  et  rétractations  illit- 
soires , et  du  peu  de  fruit  qu’a  produit  ce  grand 
nombre  de  censures  des  universités , des  pas- 
teurs du  second  ordre , des  évêques  et  des  papes, 
examinées  par  les  commissaires  de  la  cour  ; 

((  En  ce  que , à l’égard  de  ceux  que  tant  de 
mesures  n’auraient  pas  disposés  en  faveur  de" 
ladite  Société,  ledit  institut,  pour  les  subju- 
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guer , les  aurait  attaques  par  la  voie  de  la  ter* 
reur,  en  prodiguant  les  menaces  contre  toutes 
personnes,  de  quelque  état,  de  quelques  di- 
gnités qu’elles  soient  revêtues , même  de  la 
puissance  royale , qui  inquiéteraient , moles- 
teraient ou  voudraient  réformer  ladite  Société  ; 
en  faisant  concéder  à ladite  Société,  ce  droit  si 
‘ redoutable  de  se  nommer  des  conservateurs , 
avec  faculté  d’employer,  contre  ces  personnes , 
non-seulement  les  sentences , les  censures , les  . 

« 

privations  d’offices  ou  de  dignités,  mais  medÉie'  | 
• tous  remèdes  opportuns  de  droit  et  de  faüi; 
en  adoptant  pour  sa  doctrine  l’enseignement.  . 
meurtrier  qui  permet  de  calomnier^  de  penr 
sécuter,  et  même  de  tuer  quiconque  veùtnuite 
è ce  que  chacun  appelle  arbitrairement  sà'for- 
tune  et  son  honneur  ; doctrine  dont  le  dernier 
, excès  irait  jusqua  porter  l’inquiétude  dans  le 
sein  des  souverains , par  l’enseignement  perse- 
véramment  soutenu  dans  ladite -Société,  • 
consenternent  exprès  des  supériëurs  d’ic^W^ 
même  depuis  1 6 1 4 , du  régicide , et  de  tOtttMâe 
qui  peut  attenter  à la  siireté  de  la  persénneéa-  , 
crée  des  souverains , à la  nature  et  aux  droitk  iiife  • 
la  puissance  royale , à son  indépendance  plîn^ . 

■ et  absolue  de  toute  autre 'puissan,ce"^i',ài(^' 
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sur  la  terre,  et  aux  sermens  de  fidelité  qui 
lient  les  sujets  à leurs  souverains  ; ^ 

« En  ce  que  ces  caractères  essentiels  et  dis- 
tinctifs dudit  institut,  formés  par  le  résultat 
des  lois  qu’il  s’est  fait  donner,  et  de  celles  qu’il 
s’est  prescrites  àlui-mcme,  plus  frappans  en- 
' core  lorsqu’on  y réunit  l’assemblage  des  pri- 
' .viléges  destructifs  de  tout  ordre  civil  et  hié- 
rarchique qui  lui  ont  été  concédés , présentent 
le  tableau  d’un  corps  qui  aspire  uniquement  à 
I l’indépendance  et  à la  domination , et  qui  ^ par 
• son  existence  même  au  milieu  des  États  où  il 
^ serait  introduit,  ainsi  que  par  sa  conduite  con- 
séquente à ses  constitutions,  tend  évidemment 
à miner  toute  autorité  légitime,  à effectuer  la 
dissolution  de  toute  administration,  et  a dé- 
■ truire  le  rapport  intime  qui  forme  le  lien  de 
toutes  les  parties  du  corps  politique  5 tableau 
d’autant  plus  effrayant  que  Ics  lois  dudit  ins- 
‘ titut  sont  un  véritable  fanatisme  réduit  en 
principe , et  qui  ne  laisse , par  son  iijdustrieuse 
prévoyance,  aucune  voie  pour  le  réduire  ou 
, . le  réformer  ; en  sorte  que  la  plus  légère  at- 
f teinte  portée  à sa  manière  d’exister,  si  on  pou- 
vait  la  réaliser,  ne  pourrait  être  que  la  créa- 
^Jion  d’un  nouvel  institut  ; 
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« Qu’indépendamment  tle  ce  qui  s’est  passé 
dans  les  dilTérens  États  de  la  chrétienté  ^ même 
de  ce  qui  est  arrivé  en  Portugal  , dont  les  piè- 
ces authentiques  sont  déposées  au  greffe  de  la 
cour,  la  France  en  particulier  n’a  que  trop 
ressenti  les  funestes  effets  que  ne  pouvait  man- 
quer de  produire  un  pareil  institut  ; que  les  , 
fureurs  de  la  Ligue , animées , soutenues  , fo-' 
mentées  par  des  membres  de  ladite  Société , 
exposèrent  le  royaume  aux  plus  grands  mal- 
heui^ , et  aurait  enlevé  la  couronne  à la  maison  ^ 
de  Bourbon,  si  la  fidélité  inébranlable  de  la 
nation  française , h’eùt  assuré  l’observation  et 
la  conservation  de  la  loi  salique  ; que  Henri  IV 
lui -même,  ce  prince  dont  la  mémoire  sera, 
toujours  si  chère  à la  France,  échappé  d’abord 
aux  attentats  de  Barrière , qu’entraina  la  seule 
induction  et  instigation  des  principaux  du  col- 
lège de  Clermont,  faisant  profession  de  ladite 
Société  ( édit  de  janvier  1 5g5  ) , et  ensuite 
ceux  de  Clj^àtel , disciple  de  la  même  Société', 
rendit  générale,  par  un  édit,  l’expulsion  cpie 
la  cour  avait  prononcée  contre  elle  ; que  si , . 
cédant  ensuite  aux  vues  séduisantes  d’une  po- 
litique trop  périlleuse  , il  rétablit  en  France, 
sous  des  conditions  irritantes  et  sévères,  une' 
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Société'  si  dangereuse , rien  n’a  pu  arrêter, 
dep^  ce  temps  , le  cours  de  la  doctrine  ré- 
gicide dans  ladite  Société  ; que  les  droits  de 
l’épiscopat  ont  été  long-temps  combattus  et 
méprisés  par  ladite  Société,  malgré  les  ré- 
'clamations  si  souvent  réitérées  du  clergé  de 
France;  et  que  des  intervalles  de  soumission 
apparente , ne  les  garantiraient  pas  de  nou- 
velles attaques  de  la  part  d’un  institut,  dont 
la  nature  leur  est  si  essentiellement  opposée, 
et  de  la  part  d’adversaires  qui  font  profession, 
par  leurs  propres  constitutions,  de. suspendre 
seulement  tout  ce  qui  pourrait  ne  pas  con- 
tenir aux  temps , 5ux  lieux  et  aux  circonstan- 
ces ; que  presque  tous  les  corps  de  l’Etat  ont 
été  successivement  détruits  ou  affaiblis  ; les 
universités  combattues , presque  anéa'nties , ou 
forcées  de  recevoir  les  soi-disant  Jésuites  dafis 
leur  sein  , ou  réduites  souvent  à de  fâcheuses 
extrémité  ; 

• « Reçoit  notre  procureur^énéral,  incidem- 
\ment  appelant,  comme  d’abus  des  vœux  et 
I sermens  émis  par  les  prêtres , écoliers  et  au- 
tres de  la  Société , de  se  soumettre  et  con- 
former auxdites  règles  et  constitutions  ; fai- 
sant droit  sur  ledit  appel , dit  qu’il  y a abus 
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dans  lesdils  vœux  et  sermcns  ; ce  faisant,  les 
de'clare  non  valablement  e'mis.  Ordonne  que 
ceux  des  membres  de  ladite  Socie'te'  qui  auront  * ^ 

atteint  lage  de  trente-trois  ans  accomplis  , au 
jour  du  pre'sent  arfèt,  ne  pourront,  eu  au- 
cun cas , et  sous  quelque  pre'texte  que  ce  soit,. 

> prétendre  à aucune  succession  échue  ou  à 
échoir,  conformément  à notre  déclaration  du 
i6  juillet  1715 , regis trée  en  notredite  cour, 

' le  2 août  suivant , qui  sera  exécutée  selon  sa  . 
forme  et  teneur,  comme  loi  de  précaution,’ 
pour  assui’er  le  repos  des  familles  ; sans  que 
de  ladite  déclaration  il  ait  jamais  pu  être  in- 
duit aucune  approbation  de  ladite  Société,  si 
* ce  n’est  à titre  provisoire,  et  sous  les  condi- 
tions toujours  inhérentes  à l’admission  et  ré- 
tablissement de  ladite  Société  ; 

« Reçoit  notre  procureur-général,  incidem- 
racnl  appelant, comme  d’abus  de  toutes  agi’éga- 
tions  et  afBliations  précédemment  fajlcs  à la-  • 
dite  Société,  de  toutes  personnes  connues  ou 
inconnues,  ou  en  quelque  forme  et  manière  que 
ce  soit,  faisant  droit  sui’  ledit  appel,  dit  qu’il  y !; 
a abus  dans  lesdites  congrégations  et  afKliations.  • ' 

« Déclare  ladite  cour,  conformément  à 
l’avis  du  clergé  de  France,  assemblé  à Poissy, 
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en  ï56i,rîl»Têt  d’homologation  d’icelui , du 
i3  février  audit  an,  ladite  Socie'té  n’avoir  été 
reçue  comme  religion  nouvellement  instituée; 
mais  par  forme  de  société  et  collège  seule- 
ment , à titre  d’épreuve , sous  des  conditions 
irritantes  , et  à la  charge  de  la  rejeter , si  et 
quand  elle  serait  reconnue  être  nuisible  ou 
faire  préjudice  au  bien  et  état  du  royaume  : 
lesdites  conditions,  toujours sulTisantes  dedroit, 
lors  du  rétablissement  de  ladite  Société  en  i6o3, 
non  révoquées  par  les  lettres  - patentes  en 
forme  d’édit , de  septembre  1 6o3 , mais  aîîg- 
’mentées  , sur  peine  d’être  déchue  du  contenu 
en  ladite,  grâce. 

K Et,  attendu  qu’il  appert,  par  les  actes  con- 
tenus au  recueil  desdites  constitutions , impri- 
més à Prague,  eif  1757,  et  par  ceux  déposés 
au  greffe  de  la  cour,  que  les  généraux  de  la- 
dite Société,  et  le  corps  d’icelle , loin  d’accepter 
. lesdites  conditions  énoncées  en  l’avis  du  clergé 
assemblé  à Poissy,  en  i56i  , et  de  s’y  confor- 
mer, n’aient  au  contraire  cessé  d’y  contrevenir, 
-notamment  à la  clause  qui  n’admettait  ladite 
Société,  qu’à  la  charge  de  renoncer  aux  pri- 
vilèges continuels  dans  les  bulles  par  elle  ob- 
tenues ; qu’autrement , à faute  de  ce  faire , ou 
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que,  pour  l’avenir,  elle  en  obtint  d’autres^ 
les  présentes  demeureraient  nulles  et  de  nul 
efl’et  et  vertu  ; qu’ils  ont  donne'  ouverture  à 
ladite  clause  résolutive , en  obtenant  de  nou- 
velles bulles  confirmatives  et  extensives  des- 
dits privilèges,  rejetés  par  le  clergé  de  France,  - ' 
assemblé  à Poissy  ; et  même  autres  bulles  attri- 
butives de  nouveaux  privilèges,  tels,  entre  au- 
tres , que  le  droit  de  se  choisir  arbitrairement  - 
des  juges  conservateurs , le  tout  sans  aucune 
exception  pour  la  partie  de  ladite  Société  éta- 
blte  en  France;  qu’ils  y ont  même  fait  ajouter 
des  défenses  à"  toutes  personnes^  de  quelque 
.état  et  prééminence  qu’elles  soient , sous  les 
plus  grandes  peines , d’impugner  ou  attaquer  ' 
ledit  institut,  ni  aucun  de  ses  articles,  direc-  ; 
tement  ou  indirectement;  que  même,  pour 
se  procurer  un  titre  direct  contre  les  obsta- 
cles qu’elle  avait  éprouvés  de  la  part  du  clergé 
de  France,  ladite  Société  a porté  à Grégoire 
XIII , ses  plaintes  contre  les  curés  de  Paris 
et  d’autres  villes,  qui  s’opposaient  au  libre  * 
exercice  de  ces  mêmes  privilèges,  rejetés  par^ 
le  clergé  de  France  , et  en  a obtenu  une  nou- 
velle confirmation  desdits  privilèges,  avec  no- 
mination de  commissaires , destinés  à lui  en^ 
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assurer  la  jouissance  , par  une  huile  du  i o juin 
l58i , qu’on  n’a  pas  osé  insérer  dans  le  recueil 
imprimé  à Prague,  en  1707,  mais  dont  il  a 
été  trouvé  deux  exemplaires  en  forme  pro- 
bante, sous  les  scellés  apposés,  en  exécution 
de  l’arrêt  de  notredite  cour,  du  23  avril  der- 
"nier,  dans  le  collège  de  Clermont,  sis  en  cette 
ville  de  Paris;  l’un  desquels  exemplaires  en 
"^orine,  a été  annexé  au  procès-verbal  de  l’as- 
. semblée  de  notredite  cour  de  cejourd’hui;  qu’en 
i594i  elle  a fait,  dans  une  congrégation  gé- 
/ nérale , un  décret  formel  pour  réprouver  toute 
' . . altération  de  l’institut  et  des  privilèges  ré- 
sultans,  soit  des  buUes  de  i55o  et  l552,  an- 
térieures à l’avis  du  clergé  de  France  , assem- 
blé à Poissy,  en  1 56 1 , soit  des  bulles  posté- 
■ ; rieures  k ladite  assemblée  ; qu’ainsi , ladite  So- 
ciété a , de  sa  part , multiplié  les  actes  d’atta- 
. chement  à l’universalité  desdils  privilèges  , et 
toujours  sans  aucune  exception  locale  ; 

« Comme  aussi , attendu  que  le  général  de 
ladite  Société  a pareillement  rejeté  les  condi- 
tions apposées  audit  édit  de  rétablissement  de 
l6o3  , ainsi  qu’il  résulte  du  discours  tenu  en 
notredite  corn*,  au  nom  du  roi , le  2 janvier 
i6o4i  par  Hurault  de  Maisse , pour  ce  spe'r 


3o4  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.^ 

cialemcnt  envoyé  A'ers  icelle  ; de  la  lettre 
d’Aquaviva,  général  de  la  Société,  à Henri  IV, 
du  21  octobre  i6o3,  et  du  mémoire  présenté 
par^  ledit  Aquaviva  au  cardinal  d’Ossat,  am- 
bassadeur auprès  du  Saint  - Siège  , lesdites 
lettres  et  mémoire  annexés  au  procès-verbal 
de  l’assemblée  de  notredite  cour,  du  3 du  pré-' 
sent  mois  ; qu’en  conséquence  ladite  Société  ' , 
n’a  jamais  rien  abandonné  ni  souffert  être  mo-  ‘ 
dibé , depuis  ladite  époque , dans  son  institut . 
et  dans  ses  privilèges  ; qu’en  1606,  elle  a de- 
nouveau  sollicité  et  obtenu  la  confirmation 
pleine  et  entière  de  tous  les  privilèges  à elle 
accordés  par  les  bulles  précédentes  qui  y sont  - . 
nommément  rappelées , ainsi  que  le  décret 
de  1 5g4  qui  y est  rapporté  en  entier  ^ qu’en  ' 
1 608  , dans  une  congrégation  générale  où 
assistaient  les  députés  de  France , elle  a encore 
confirmé  lesdits  décrets  de  l5g4  et  bulle  de 
1606,  et  prononcé  des  peines  contre  tous  con- 
tre venan  s ; qu’elle  n’a  cessé  de  réitérer  la 
même  disposition  dans  les  congrégations  géné- 
rales tenues  en  i645  et’  1649  , sans  avoir 
jamais  admis  aucune  exception  pour  la  France, 
ayant , au  contraire  , supposé  que  ses  privi- 
lèges étaient  partout  également  en  pleine  vi- 


\ • 1 * . 

Digiti/nft23y 


..  T 


• \ 


DIX-ËUITIÈME  SIÈCLE.  3o5 

gueur,  et  n’éprouvaient  qu’en  Pologne  seu- 
lement, et  de  la  part  de  quelques  évêques, 
des  obstacles  contre  lesquels  elle  récliunait  ; 
qu’elle  a assujéti  à des  peines , comme  per- 
turbateurs , tous  ceux  de  ses  membres  qui  ne 
recevaient  pas  comme  loi , la  totalité  des  bulles 
et  privilèges  par  elle  obtenus  depuis  son  ori- 
gine ; que  ce  même  esprit  s’est  toujours  inva- 
riablement transmis  dans  ladite  Société , et  a 
excité , en  dffférens  temps  , notamment  en 
1 65o , les  réclamations  les  plus  fortes  du  clergé 
de  France;  que  lesdits  privilèges  ont  été  ré- 
clamés même  en  France , par  plusieurs  des 
soi-disant  Jésuites;  et  que,  par  différens  dé- 
crets, notamment  en  1751  et  1755,  ladite 
Société  a réitéré,  dans  les  dix -septième  et 
dix-huitième  congrégations  générales  où  assis- 
taient les  députés  de  France , la  censure , sous 
peine  d’inhabilité  à tout  office  séculier  ou  régu- 
lier, contre  toute  personne  , soit  de  ladite  So- 
ciété, soit  étrangère  à icelle,  qui,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fut , directement  ou  indirec- 
tement attaquerait,  contredirait, -changerait 
ou  altérerait  l’institut  de  ladite  Société,  et  ses 
constitutions  , ou  la  bulle  par  elle  obtenue  en 
l584^  confirmative  de  toutes  les  précédentes; 

1.  ^ '20 
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qu’elle  a même  ordonné  que  cette  censuré 
serait  lue , au  moins  une  fois  par  an  , dans 
toutes  les  maisons  de  ladite  Société;  qu’entin, 
elle  a eu  soin  de  consigner  de  nouveau , en 
1737,  dans  l’état  de  scs  privilèges , recueilli 
séparément , celui  qu’aucun  acte  intervenu 
contre  ses  privilèges , induits  et  immunités  de 
la  part  de  toute  personne  , de  quelque  condi- 
tion , dignité , grade  ou  état  que  ce  soit , et 
pour  ipielquc  cause  que  ce  prisse  être,  ne 
peut  porter  aucun  préjudice  auxdites  immu- 
nités et  privilèges , qui  demeurent  toujours 
dans  leur  vigueur  et  pleine  force  ; qu’ainsi  les 
conditions  les  plus  essentielles  à l’admission 
de  ladite  Société  en  France , n’ont  jamais  été 
exécutées; 

« A ordonné  et  ordonne  que , conformément 
aux  clauses  portées  en  l’avis  du  clergé  de  France,  ' 
Assemblé  à Poissy  en  i56l  , et  de  Farrét  d’ho-^ 
mologation  d’icelui , ladite  Société  sera  et  de^- 
meurera  pleinement  et  définitivement  déchue 
desdites  admission  et  rétablissement , à comp- 
ter du  jour  du  présent  arrêt  ; ce  faisant , reçoit^ 
en  tant  que  besoin  serait  o»  pourrait  être , 
notre  procureur-général  opposant  à l’exécution 
de  toutes. lettres-patentes  où  arrêts  qui  au- 
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raient  pu  concerner  les  établisscmens  parti- 
culiers de  ladite  Société  ; faisant  droit  sur  ladite 
opposition^  déclare  n’y  avoir  lieu  à l’exécution 
ultérieure  desdites  lettres-patentes  et  arrêts  , 
notamment  comme  avant  toujours  été  dépen- 
dantes desdites  conditions  irritantes , apposées 
auxdites  admission  et  rétablissement  de  ladite 
Société,  et  ne  pouvant  subsister  parde  fait 
même  de  ladite  Société  , résultant  de  ses  con- 
traventions auxdites  conditions. 

« Et , ayant  été  vérifié  par  la  Cour,  que 
ledit  institut,  rejeté  en  i56i , sur  le  vu  de 
quelques-unes  seulement  de  ses  premières 
bulles , et  déclaré  abusif  par  le  présent  arrêt , 
ne  peut  être  séparé , dans  le  fait , d’avec  ladite 
Société  et  collège  , comme  formant  ensemble 
un  tout  absolument  indivisible  et  essentielle- 
ment inconciliable  ,.  par  sa  nature  avec  les- 
dites  conditions  irritantes  , ainsi  qu’il  résulte 
de  l’examen  des  bulles,  constitutions , décrets , 
formules  de  vœux , brefs  et  autres  titres  de 
ladite  Société  , dont  le  recueil  était  demeuré 
inconnu  à la  cour  jusqu’aVi  17  avril  1761. 

« Déclare , en  conséquence , lesdits  soi- 
disant  Jésuites  inadmissibles,  même  à titre 
de  Société  et  collège  ; ce  faisant , a ordonné 
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et  ordonne  que  tant  ledit  institut  que  ladite 
Société  et  collège  seront  et  demeureront  exclus 
du  royaume,  irrévocablement  et  sans  retour, 
sous  quelque  prétexte , dénomination  et  forme 
que  ce  puisse  éti’o.  Entendant  ladite  cour 
garder  et  observer  à perpétuité  les  dispositions 
du  présent  arrêt , en  tout  ce  qui  concerne 
l’exclusion  définitive  et  absolue  desdits  institut 
et  Société  du  royaume  , comme  un  monument 
de  sa  fidélité  à la  religion  et  au  roi , et  comme 
une  maxime  inviolable  dont  elle  ne  pourrait 
jamais  se  dépai'tir  sans  manquer  à son  serment 
et  aux  devoirs  que  lui  imposent  la  sûreté  de 
la  personne  sacrée  des  rois  , l’intérêt  des  bonnes 
moeurs , celui  de  l’enseignement  public  et  de 
la  discipline  de  l’Église , le  maintien  du  bon 
ordre  et  de  la  tranquillité  publique  ; à l’effet 
de  quoi , le  recueil  imprimé  à Prague  en  1 757 , 
en  deux  volumes , collationné  par  les  commis- 
saires de  la  cour,  à l’exemplaire  déposé  au 
grefic  d’icelle  , le  j8  avril  1761 , par  ledit  de 
Montigny  , restera  déposé  au  greffe  civil  de  là 
cour,  et  les  exemplaires  dudit  recueil  qui 
pourront  se  trouver  dans  les  maisons  et  éta- 
blissemcns  de  ladite  Société  , seront  déposés 
au  greffe  de  chacun  des  bailliages  et  séné^ 
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chaussées  du  ressort , pour  y servir  de  titre 
et  de  preuve  perpétuelle  des  vices  dudit  insti* 
tut.  Faisant,  ladite  Cour,  très-expresses  inhi- 
bitions et  défenses  à toutes  personnes-  de  pro- 
poser, solliciter  ou  demander,  en  aucun  temps 
et  en  aucune  occasion  le  rappel  desdits  institut 
et  Société , à peine  par  ceux  qui  auront  fait 
lesdites  propositions , ou  qui  y auraient  assisté 
et  acquiescé,  d’être  personnellement  réputés 
commis  à l’établissement  d’une  autorité  op- 
posée à celle  du  roi , même  favoriser  la  doc- 
trine régicide  constamment  et  persévéramment 
soutenue  dans  ladite  Société,  et,  en  consé- 
quence , poursuivis'extraordinairement. 

((  Et , procédant  à la  délibération  jointe 
audit  appel  comme  d’abus , relativement  à la 
doctrine  morale  et  pratique  constamment  et 
persévéramment  enseignée  sans  interruption 
dans  ladite  Société  , déclare  ladite  doctrine  , 
morale  et  pratique  , dont  l’uniformité  résulte 
des  constitutions  même  dudit  institut  et  So- 
ciété , et  de  la  conduite  constante  de  ladite 
Société,  et  des* supérieurs  et  généraux  d’icelle, 
à l’égard  de  tous  ceux  qui  l’ont  enseignée  et 
publiée  , perverse , «lestructive  de  tout  prin- 
cipe de  religion  et  même  de  probité  ; inju- 
t:i«u.se  à la  morale  chrétienne,  pernicieuse  à 


Digitized  by  Google 


3lO  HlSTOltlE  ECCLÉSIASTIQUE, 

la  sociclc  civile,  sedilieuse,  «attentatoire  aux 
droits  et  à la  nature  de  la  puissance  royale , 
à la  sûreté  même  de  la  personne  sacrée  des 
souverains  et  à l’obéissance  des  sujets , propre 
à exciter  les  plus  ççrands  troubles  dans  les 
États , et  h former  et  entretenir  la  plus  pro- 
fonde corruption  d.ans  le  cœur  des  hommes. 

((  Ordonne  que  toutes  les  dispositions  pro- 
visoires contenues  par  l’arrêt  rendu  en  notre- 
dite  cour , toutes  les  chambres  assemblées , 
le  6 août  1761  , seront  et  demeureront  défi- 
nitives , et  seront  exécutées  dans  toutes  leurs 
parties , notamment  en  ce  qtii  concerne  les 
défenses  faites  à tous  sujets  du  roi  de  fré- 
quenter , en  aucun  lieu  du  royaume  ou  hors 
icclui,  les  écoles,  pensions , collèges  , sémi- 
naires, retraites,  missions  et  congrégations 
desdits  soi-disant  Jésuites,,  sous  les  peines 
portées  audit  arrêt  ; contre  les  étudians,  leurs 
pères , mères,  curateurs  et  autres  ayant  charge 
de  leur  éducation,  ipême  sous  plus  grande 
peine  , s’il  y échet  ; enjoint  aux  officiers  des 
bailliages  et  sénéchaussées  du  ressort  d’y  tenir 
la  main , et  aux  substituts  de  notre  procureur- 
général  , dans  lesdits  sièges , de  poursuivre 
tous  contrevenans , si  aucun  y avait. 

tt  Knjoint  nofredite  cour  à touset  chacun  des 
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memlircs  de  ladite  Société,  de  vider  toutes  le^ 
maisons  , colleges  , séminaires , maisons  pro- 
fesses, noviciats,  résidences,  missions  ou  au- 
tres établissemcns  de  ladite  Société  qiuls  occu- 
pent, sous  «|uelt[ue  désignation  ou  dénomin.a- 
tlon  que  ce  soit , sans  aucune  exception,  et  ce, 
dans  la  huitaine  de  la  signitication  du  présent 
arrêt , qui  sera  faite  aux  maisons  de  ladite  So- 
ciété, et  de  se  retirer  en  tel  endroit  du  royaume 
que  bon  leur  semblera,  autres  néanmoins  que 
les  collèges  ou  séminaires , ou  autres  maisons 
destinées  pour  l’éducation  de  la  jeunesse,  si  ce 
n’est  qu’ils  y entrassent  à titre  détudiant,  ou 
pour  le  temps  néce.ssalrc  pour  prendre  les  op- 
di  •es  dans  lesdits  séminaires  ; leur  enjoint  de 
vivre  dans  l’obéissance  au  roi  et  sous  l’autorité 
des  o^'dinaires , sans  pouvoir  sc  réunir  entre 
eux  sous  qucbpie  prétexte  <pie  ce  puisse  étr«;; 
leur  fait  très-expre.sses  inhibitions  et  défenses, 
et  à tp^  autres  ^ d’observer  à l’avenir  Icsilits 

instituts  et  constitutions  ^léclarés  «abusifs;  de 

« 

vivre  en  commun  ou  séparément  sous  leur  em- 
pire , ou  sous  toute  autre  règle  que  celle  des 
ordres  dûment  autorisés  et  régi^ièrement  re- 
çus ibns  le  royaume  ; de  porter  l’habit  usité 
dans  ladite  Société , d’obéir  au  génér«al  ou  aiîx 
supérieurs  d’icelle, ou  «’i  juitres  personnes  par 
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eux  préposées  4 de  communiquer  ou  entretenir 
aucune  correspondance  directe  ou  indirecte 
avec  lesdits  général  ou  supérieurs , ou  avec 
personnes  par  eux  préposées , ni  avec  aucuns 
membres  de  ladite  Société , résidant  en  pays 
étranger  ; de  faire  à l’avenir  les  vœux  dudit 
institut  ; s’agréger  ou  s’affilier,  dedans  ou  de- 
hors le  royaume,  audit  institut , à tels  titres  ou 
par  tels  vœux  ou  serment  que  ce  puisse  être  ^ 
le  tout  à peine  , contre  les  contrevenans , d’être 
poursuivis  extraorilinairement  et  punis  suivant 
l’exigence  du  cas  ; 

i<  Ordonne  ladite  cour,  que  ceux  desdits 
prêtres  , écoliers  et  autres  ci-devant  de  ladite 
Société  se  disant  de  Jésus , qui , ayant  l’âge  de 
trente-trois  ans  accomplis  au  présent  jour 
6 août  1.762  , et  étant  compris  dans  les  procès- 
verbaux  dressés  en  exécution  de  l’-arrêt  de  nô- 
.tredite  cour,  du  23  avril  1762  , voudront  ob- 
tenir sur  les  biens  qui  appartenaient  à ladite  <4- 
devant  Société , des  pensions  annuelles  et  ali- 
inentaires  , seront  tenus  de  présenter  à notre- 
dite  cour,  tôutes'les  chambres 'assemblées,! 
leur  requête  4 cet  éffet , avant  lè3  février  pro- 
chain , et  d’y  joindre  leur  extrait  baptistaire  -, 
ainsi  que  l’extrait  des  voeüx:qu’ils  avaient  faits 
dans  ladite  Société  ; la  déclaration  de  tous  re- 
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vertus  dont  ils  pourraient  jouir,  à quelque  tiü’c 
ajtie  ce  soit;  un  certilicat  du  lieu  de  leur  rési- 
dence , qui  leur  sera  délivré  sans  frais  par  le 
jupje  royal  desdits  lieux;  passé  lequel  jour  3 fé- 
vrier prochain  inclusivement i,  ils  ne  pourront 
plus  être  admis,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
soit , à demander  ni  prétendre  aucune  pension 
alimentaire  sur  Icsdits  biens  , notredile  cour' 
les  en  déclarant,  *en  vertu  du  présent  arrêt, 
,et  sans  qu’il  en  soit  besoin  d’autres  , purement 
,et  simplement  déchus  à ladite  époque;  sur 
lesquelles  requêtes  il  sera , par  notredlte  coiu', 
délibéré  le  vendi*edi  4 février  prochain  , à l’ef- 
fet de  quoi,  les  syndics  des  créanciers  de  ladite 
Société  seront  tenus  de  remettre  à notredite 
cour,  avant  ledit  jour  4 février  1763,  un  état 
du  montant  connu  des  dettes  prétendues  sur 
• ladite  Société , en  principaux , intérêts  et  frais, 
le  plus  exactement  qu'il  leur  sera  possible. 

« Se  réservant , ladite  cour,  de,  pourvoir,  par 
un  arrêt  particulier  de  ce  jour,  à une  provi- 
ision  alimentaire  en  faveur  desdits  soi-disant 
'Jésnites.  ■ 

« Ordonne  que  tous  ceux  desdits  prêtres, 
écoliers  et  autres  de  ladite  Société , qui  se  trou- 
vaient dans  les  maisons  et  .établissemens  de 

✓ ' 
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ladite  Société  au  G août  17G1,  ne  pourront 
remplir  de  gra<lOs  dans  aucune  des  université» 
du  ressort , posséder  eanonicats , ni  dçs  béné- 
lices  à charj^c  d’ames,  vicariats^  emplois  ou 
fonctions  ayant  meme  charge , cliaires  ou  en- 
seignement public , olfices  de  judicatures  ou 
municipaux^,  < | n i Is  n’aient  préalablement  prêté 
serment  d’être  bons  et  tideies  sujets  du  roi,  de 
leijir  et  professer  les  libertés  de  l’Eglise  galli- 
cane , et  les  quatre  articles  du  clergé  de  F rance,-» 
coulenus  en  la  déclaration  de  1G82  \ d’observer 
les  canons  reçus  et  maximes  du  royaume  ; de 
n’entretenir  aucune  corresponflance  , directe 
ni  indirecte  , par  lettres  ou  par  |>ersonnes  in- 
terposées ou  autrement , en  quelque  forme  ou 
manière  que  ce  j)ulsse être , avec  le  général,  le 
régime  et  les  supérieurs  de  ladite  Société,  ou 
autres  personnes  par  eux  préposées  , ni  avec  • 
aucun  membre  de  ladite  Société  résidant  en 
pays  étranger;  de  combattre  en  toute  occasion 
la  morale  pernicieuse  contenue  dans  les  ex- 
traits des  assertions  déposées  au  greffe  de  la 
cour,  notamment  en  tout  ce  qui  concerne  la 
personne,  des  rois  et  l’indépendance  de  leur 
couronne  , et , en  tout , de  se  conformer  aux  ' ' 
dispositions  du  présent  ;irrêt  ; notamment  de 
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-ne  pas  vivre  désormais , à'  quelque  litre  et  sous 
^elque  dénomination  que  ce  puisse  être,  sous 
l’empire  desdites  constitutions  et  institut. 

H Lesquels  sermens  seront  reçus  en  notrc- 
ditè  cour  par  le  conseiller  rapporteur  commis 
à cet  effet , et  dans  les  bailliajïcs  et  sénéchaus- 
se'es  du  ressort,  par  le  lieutenant-aténéral  ou 
autre  officier,  suivant  l’ordre  du  tableau  , dont 
sera  dressé  acte , qui  sera  souscrit  par  celui 
qui  aura  fait  ledit  serment , et  déposé  au  greffe 
de  notredite  cour,  ou  aux  greffes  des  bailliages 
«t  sénéchaussées  du  ressort , dont  expédition 
sera  envoyée  à notre  procureur-général  pour 
être  pareillement  déposée  au  greffé  de  notre^ 
dite  cour  ; ' 

« Et  où  , par  la  suite , aucuns  desdits  mem- 
bres de  ladite  Société  seraient  trouvés  exer- 
çant lesdits  degrés , possédant  lesdits  bénéfices 
ou  offices  , enseignant  lesdites  écoles  et  sémi- 
naires du  ressort  de  notredite  cour,  sans  avoir 
fait  ledit  serment  préalable,  déclare  les  nomi- 
nations , élections  et  provisions'nulles  de  plein 
droit , et  lesdits  bénéfices , offices  , degrés  ou 
chaires.,  vacans  et  impétrables  ; comme  aussi 
en  cas  de  contravention  âuxdits  sermens ,'  or- 
donne que  les  contrevenans  seront  extraordi- 
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nairement  poursuivis  à la  requête  de  ftotre  pro- 
cureur-général , poursuite  et  diligence  de  notre 
substitut  sur  les  lieux  , et  punis  suivant  l’exi- 
gence du  cas. 

« Ordonne  que  copie  collationnée , etc . » 

Le  parlement  ne  s’en  tint  pas  à ces  mesures. 
Le  même  jour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées , il  rendit  un  second  arrêt  par  lequel , vu 
le  compte  rendu  en  la  cour  par  l’un  des  con- 
seillers en  icelle le  8 juillet  dernier^  touchant 
la  doctrine  morale  et  pratique  ttes  prêtres  et 

écoliers  soi-disant  de  la  Société  de  Jésus 

Vérification  faite  de  ladite  dofctrine  meurtrière 
et  attentatoire  à la  sûreté  des  souverains , sur 
les  livres  imprimés  de  l’aveu  et  approbation  de 
ladite  Société  , tels  que  Emmanuel  Sa , Martin- 
Antoine  Delrio,  Robert  Parson  , ’Jeàn-Aqua 
Pontamur , Robert  BeUarmin  /Louis  Molina , 
Alphonse  Salmeron,  Grégoire  de  Valence, 
Jean  Mariana,  Gharles  Scribani , Jean  Asor, 
Jacques  Gretzer,  Jacques  Keller , Gabriel  Vas- 
quez  , François  Suarez , Jean  Lorin , Léonard 
Leffins,  François  Tolet,  Antoine  Santurel  , 
Adam  Tanner,  Martin  Bécan,  Edmond  Pirot, 
.Antoine  Escobar,  Jacques  Tcrin  , Claude  La- 
croix , Joseph  JouvçncV,  Herman  Insembauer, 
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tous  Jésuites  ; la  cour  a ordonné  et  ordonne 
que  tous  ces  livres  seront  lacérés  et  brûlés  par 
l’exécuteur  de  la  haute  justice  , comme  sédi- 
tieux , destructifs  de  tout  principe  de  la  morale 
ebrétienne*^  enseignant  une  doctrine  meuririère 
et  abominable  I,  non-seulement  contre  la  sûreté 
de  la  vie  des  citoyens,  mais  même  contre  celle 
des  personnes  sacrées  des  souverains  , malgré 
rinutilité  de  toutes  déclarations , désaveux  et 
rétractations  faites  à cq  sujet  par  les  prêtres 
et  écoliers  de  ladite  Société fait  très-ex- 

presses défenses  à tout  sujet  du  roi  d’entrer, 
dans  ladite  Société,  soit  à titre  de  probation , i 
soit  par  émission  de  vœux fait  pareille- 

r 

ment  défense  , par  provision,  auxdits  prêtres 
écoliers  et  autres  de  ladite  Société , de  conti- 
nuer  aucunes  leçons  publiques  ou  particidières 
de  théologie , philosophie  ou  humanités , dans 
les  écoles  , collèges  et  séminaires  du  ressort  de 
la  cour , sous  peine  de  saisie  de  leur  temporel, 
et  sous  telle  autre  peine  qu’il  appartiendra,  et 
ce , à compter  du  l octobre  prochain , tant 
pour  les  maisons  qui  sont  situées  à Paris , que 
pour  celles  qui  sont  dans  les  villes  tlu  ressort 
de  la  cour  , où  il  y aurait  autres  écoles  ou  col- 
lèges que  ceux  de  ladite  Société , et  du  avril 
prochain  seulement , pour  celles  qui  sont  si- 
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tuées  tlans  les  villes  du  ressort  de  la  cour,  oii 
il  n’y  aurait  autres  écoles  ou  collèges  que  ceux 
de  ladite  Société.....  fait  très-expresses  dé- 
fenses à tous  sujets  du  roi  de  fréquenter,  après 
l’expiration  desdits  délais,  les  écoles^  pensions, 
séminaires,  noviciats  et  missions  desdits  soi- 
disant  Jésuites  ; enjoint  à tous  étudians , pen- 
sionnaires , séminaristes* et  novices  , de  vider 
les  collèges , pensions , séminaires  et  noviciats 
de  ladite  Société  ; et  à tous  pères , mères  , tu- 
teurs , curateurs  ou  autres  ayant  charge  de 
l’éducation  desdits  étudians , de  les  en  retirer , 
et  de  concourir  , chacun  à leur  égard  , à f’exé- 
cution  du  présent  arrêt , comme  de  bons  et 
lidèles  sujets  du  roi , zélés  pour  sa  conserva- 
tion ; leur  fait  défenses  tf envoyer  lesdits  étu- 
dians dans  aucuns  collèges  ou  écoles  de  ladite 
Société  , tenus  hors  du  ressort  de  la  cour  ou 
hors  du  royaume  , le  tout  à peine , contre  les 
contrevenans , d’être  réputés  fauteurs  de  ladite, 
doctrine  impie  , sacrilège  , homicide  , attenta- 
toire à l’autorité  et  à la  sûreté  de  la  personne 
des  rois , et , comme  tels , poursuivis  selon  la 
rigueur  des  ordonnances....  Déclare  tous  les 
étudians  qui , après  l’expiration  desdits  délais , 
continueraient  de  fréquenter  lesdites  écoles  -, 
pensions  -,  collèges  , séminaires  , noviciats  et 
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uislructions  dcsclits  soi-disant  Jesuiles  , on 
(juelrfiie  lieu  <jue  ce  puisse  être  , incapables  de 
prendre  ni  recevoir  aucuns  degrés  dans  les 
Universités  , et  de  toutes  charges  civiles  et  mu- 
nicipales, ofîices  ou  fonctions  publi<[ues 

Ordonne  que  , dans  trois  mois , à compter  du 
jour  du  présent  arrêt , les  maires  et  échevins 
des  villes  du  ressort  de  la  cour , où  il  n’y  aurait 
autres  écoles  ou  collèges  que  ceux  de  ladite  So- 
ciété , ou  dans  lesquels  ceux  de  ladite  Société 
rempliraient  les  facultés  des  arts  ou  de  théo- 
logie dans  les  universités,  comme  aussi  les  offi- 
ciers des  bailliages  et  sénéchaussées , ensemble 
lesdites  universités  seront  tenus  d’envoyer  au 
procureim-général  du  roi , chacun  séparément , 
ihémôirescontenantce  qu’ils  estimeront  conve- 
nable à ce  sujet Fait  très  - expresses  dé- 

fenses à tous  sujets  du  roi  de  s’agréger  où  affi- 
lier à ladite  Société , soit  par  un  vœu  d’obéis- 
sance au  général  ou  auti’cment.'..  Fait  aussi 
défenses  à tous  sujets  du  roi , sous  telles  peines 
qu’il  appartiendra  , de  s’assembler  avec  lesHits 
prêtres,  écoliers  ou  autres  de  ladite  Société, 
en  leurs  maisons 'ou  ailleurs , sous  prétexte  de 
congrégations , associations  , confréries  , con- 
férences ou  autres  exercices  particuliers..»..:.. 
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Défend  auxdits  prêtres  et  écoliers  d’entrepren- 
dre de  SC  soustr.iire  directement  ni  indirecte- 
ment et  SOUS  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être  , à l’entière  inspection  , s uperin tendance 
et  juridiction  des  ordinaires.  ' 

La  Société  eut  encore  le  crédit  d'obtenir,  le 
29  août  suivant,  des  lettres-patentes  du  roi 
pour  surseoir , pendant  le  délai  d’un  an , à 
l’exécution  des  arrêts  du  6 du  même  mois; 
elles  furent  enregistrées  le  7 septembre , sur 
la  réquisition  du  procureur-général  du  roi, 
avec  les  modifications  suivantes  : « Que  la  sur-  • 
séance  n’aura  lieu  que  jusqu’au  l“  avril  pro- 
chain , sans  que  la  disposition  de  l’arrêt  du  6 
août  dernier , concernant  l’introduction  dans 
le  royaume , des  membres  de  la  Société  étran- 
gers  ou  qui  feraient  leurs  vœux  hors  'du 
royaume  ; celle  qui  défend  auxdits  prêtres  et 
écoliers  de  se  soustraire  à l’inspection , super- 
intendance  et  juridiction  des  ordinaires  ; celle 
dudit  arrêt  en  ce  qui  concerne  l’envoi  des 
titres , pièces , mémoires  et  états , tant  de  la 
part  desdits  prêtres  et  écoliers  , que  de  la  part 
des  "universités  , maires  et  échevins  des  villes, 
et  officiers  des  bailliages  et  sénéchaussées  du 
ressort , puissent  être  censés  compris  dans  la- 
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dite  surscance , et  aussi  sans  que  les  procé- 
dures nécessaires  pour  mettre  en  état  le  ju-, 
( gcmentde  l’appel  comme  d’abus,  interjeté  par 
> le  procureur-général  du  roi,  des  bulles,  brefs,- 
'constitutions,  formules  de  vœux,  et  autres’ 
réglemens  concernant  ladite  Société , puissent 
être  suspendus...  à la  charge  que,  pendant  la- 
dite surséance,  les  novices,  prêtres  et  écoliers 
de  ladite  Société  et  tous  autres  ne  pourront 
faire  aucuns  vœux  solennels  ou  non  solennels . 
en  ladite  Société;  recevoir  Icsdits  vœux,  as- 
iSister  à l’émission,  en  rédiger  ou  signer  les 
actes,  se  faire  agréger  on  alBlier  à ladite  So- 
ciété... à la  charge  en  outre  que,  pendant, 
icelle  surséance  , lesdits  prêtres  et  écoliers  ne 
. pourront  tenir , dans  les  maisons  de  ladite  So- 
ciété ou  ailleurs  , aucunes  congrégations , asso-, 
ciations , confréries. . . et  encore  à la  charge  que 
^les  leçons  publiques  ou  particulières  de  théo- 
logie, philosophie  ou  humanités  tenues  par 
..lesdits  prêtres  «u  écoliers  dans  toutes  les  villes 
et  lieux  du  ressort  de  la  cour,  sans  distinction, 
*^ne  pourront,  par  provision,  être  continuées 
après  l’expiration  de  ladite  surséauce,  le  tout 
sous  les  peines  portées  en  l’arrêt  du^  août 
dernier.»  ' ' - • j'.*  ® 
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Les  divers  parleiuens  <Ui  royaume  s empi'os-,  • 
scrent  successivement  d'imiter  l’exemple  de  ^ 
celui  de  la  capitale.  Ce  fut  ilans  cette  circon-  • 
'stance  remarquable  que  les  Monclar , les-  ■“ 
La  Cbalotais  illusU’èrent  à la  fois  et  leur  talent  . 
et  leur  caractère.  Sous  leurs  ëloquens  rëqui-.. 
siloires  croula  de  toutes  parts  l’edinec  mons-  . ' ' - 
treux  de  la  puissance  je'suilique,  etc.;  enfin, 
au  mois  de  novembre  1764,  le  roi,  lui-même,..  4.  ' 
par  un  édit  dont  il  importe  de  citer  les  propres» 
termes , prononça  l’expulsion  ivvwocable  dés 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus.  ' . 

,«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc...  nous  ’ 
nous  sommes  fait  rendre  un  compte  exact  de 
tout  ce  tpii  concerne  la  Société  des  Jésuites , et 
nous  avons  résolu  de  faire  usage  du  droit  qui 
nous  appartient  essentiellement,  en  expli- 
quant nos  intentions  à ce  sujet.  A ces  causes  * ' . 

et  autres  à ce  nous  mouvant,  de  l’avis  de  notre  ' 
conseil  et  de  notre  certaine  science  , pleine 
puissance  et  autorité  royale,  bous  avons  dit,' 
statué,  ordonné,  et  par  notre  présent  édit^  . • 
perpétuel  et  irrévocable  , disons , statuons ,,  ,*■: 
ordonnons  , voulons  et  nous  plaît  que  la  So-:- 
ciété%is  Jésuites  n’ait  plus  lieu  dans  notre, 

• rt^aume,  terres  et  seigneuries  de  notre  obéis^ 
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^ sânc6  ^ pcrnicttîuit  nctiiimouis  n ceux  c|ui 
étaient  dans  ladite  Société  de  vivre  en  parti- 
cidier  dans  nos  États , sous  l’autorité  spiri- 
tuelle des  ordinaires  desjieux  , en  se  compor- 
^tanten  toutes  choses  comme  nos  bons  et  fidèles 
sujets  ; voulons  en  outre  que  toutes  procédures 
'criminelles  qui  auraient  été  commencées  à 
l’occasion  de  l’institut  et  Société  des  Jésuites , 
.soit  relativement  à des  ouvrages  imprimés  ou 
autrement , contre  quelques  personnes  que  ce 
soit,  et  de  quelque  état,  qualité  ou  condi- 
tion qu’elles  puissent  être,  circonstances  et 

.dépendances  soient  et  demeurent  éteintes  et 

. « 

assoupies  , imposant  à cet  efiet  silence  à notre  ! 
procureur-général.  » 

Le  parlement,  en  enregistrant  cet  édit, 
assujétit  les  Jésuites  qui  resteraient  au  sein  du 
royaume,  à résider  dans  le  diocèse  de  leur 
.naissance  , sans  pouvoir  approcher  de  la  ville 
de  Paris  plus  près  que  dix  lieues , comme  aussi 
à se  présenter  tous  les  six  mois  devant  le  subs- 
titut du  procureur-général  du  roi , aux  bail- 
lages  et  sénéchaussées  dans  l’étendue  desquels 
ils  feraient  leur  résidence , sous  peine  d’être 
poursuivis  extraordinairement. 

.*  « Ainsi  fut  consommée  enFrance,  ditM.  Gil- 
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bert-dc-Voisins , l’expulsion  de  la  Société;  et 
cet  édit  perpétuel  et  irrévocable  , cet  acte  so- 
lennel de  l’autorité  suprême,  promulgué  après 
un  examen  de  plus  <le  deux  années,  ne  doit 
laisser  aucun  doute  sur  l’impossibilité  de  con- 
^ cilier  l’existence  d’un  pareil  institut  avec  l’ordre 
public  , lés  droits  de  la  puissance  royabxet  la  - 
sûreté  des  souverains  ! (î)  » 

Les  Jésuites,  chassés  de  France,  cessèrent 
bientôt  de  trouver  un  asile  dans  les  autres 
États  de  l’Europe,  non  moins  ardens  à re- 
jeter  de  leur  sein  ces  hôtes  dangereux  . et 
sinistres. 

; Il  ne  leur  restait  plus  que  d’être  détruits 
' par  la  puissance,  même  qui  les  avait  créés,  par 
celle  du  souverain  Pontife;  et,  le  21  juillet.  . 
1773  , la  bulle  d’abolition  a été  fulminée  par.  . 
Clément  XIV,  dont  les  paroles  sont  trop  re-  : ^ 
marquables  pour  ne  pas  être  offertes  à la  mé-  . 
ditation  des  peuples  et  des  rois. 

« Le  but  de  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur | . 
et  Rédempteur,  dans  l'établissement  de  son  ' 


Procédure  contre  l’insUlut  et  les  constitutions  des 
■ Jésuites,  p.  33o.  . ._c- 
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‘.Église^  ayant  etc  de  conserver  Tunite  de  Tes-  > 
prit  dans  le  lien  de  la  paix  entre  tous  les  Clire'- 
tiens  , il  a imposé  pour  principal  devoir  a ses  " 
ministres , de  supprimer  et  d’abolir  entière- 
' ment  tout  ce  qui  n’était  propre  qu’à  troubler  • 

' la  paix  et  la  tranquillité  publicjue.  ^ 

« Ayant  donc  sous  les  yeux  ce  précepte  de 
. Jesus-Christ , et  1 exemple  de  nos  prédéceS'!- 
seurs  fpii  l’ont  mis  à exécution  en  divers  temps  ; 
et  ayant  acquis,  par  l’examen  le  plus  rigou- 
, reux,  une  connaissance  parfaite  de  ce  qui  con- 
cerne l’origine , les  progrès  et  l’éÿt  actuel  de 
l’ordre  religieux  , communément^  appelé  la 
Compagîiie  de  Jésus,  nous  avons  reconnu  que, 
des  son  origine,  il  s’était  élevé  divers  germes 
de  discorde  et  de  contestation , non-seulement 
dans  le  sein  de  ladite  Société,  mais  encore  avec 
d’autres  ordres  réguliers  ; avec  le  clergé  sécu- 
lier, les  académies,  les  universités,  les  écoles 
publiques  et  ordinaires  des  lieux,  et  autres 
personnes  constituées  en  dignités  ecclésias- 
tiques et  séculières , et  enfin  avec  les  princes 
mêmes  ; que  tous  les  moyens  employés  pour  - 
réformer  ces  abus,  et  faire  cesser  les  cris  et 
les  plaintes  formées  de  toutes  parts  contre  la- 
dite Société  ayant  été  inutiles,  il  s’ét<ut  élevé. 
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dans  la  suite  , des  disputes  encore  plus  1;»-  ‘ 
cheusos,  sur  sa  doctrine  dcnonce'e  comme  con- 
traire à la  foi  et  aux  bonnes  moeurs  ; que  ces  . 
dissentions  et  ces  accusations  s’clant  multi- 
• pliées  h l’infini,  tpiclqucs  souverains  l’avaient 
cha^éc  de  leurs  États,  et  divers  papes  lui 
avaient  défendu  de  recevoir  des  novices  ; qu’en- 
fin , dans  ces  derniers  temjis , il  s’était  élevé  , 
des  séditions  si  dangereuses,  des  tumultes, 
des  discordes  et  d«s  scandales  si  mulllpliés , 
que  les  souverains  mêmes  qui , par  un  sen- 
timent héréditaire  , avaient  été  les  plus  favo- 
rables à ladite  Société  , se  sont  trouvés  réiluils 
à la  nécessité  de  la  chasser  de  leurs  Etats , et 
de  demander  à notre  prédécesseur  et  à nous 
son  extinction  totale  et  absolue,  comme  le 
' seul  moyen  d’assurer  le  repos  constant  de  leurs 
sujets  , et  le  liien  général  de  l’Église  ; et  que 
plusieurs  évêques  , et  autres  personnages  dis- 
tingués par  leur  rang,  leur  savoir  et  leur  piété, 
avaient  joint  leurs  instantes  sollicitations  à 
celles  de  ces  souverains. 

« A ces  causes  et  autres , dictées  par  les  lois 
de  la  prudence  et  du  bon  gouvernement  de 
l’Église  ; considérant , après  une  mûre  délibé- 
ration, qu’il  était  ti’ès-difficile , pour  no  pas 
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dire  Impossible  , de  procurer  a l’Eglise  une 
pai.v  solide  et  durable  tant  cpie  ladite  Société 
subsisterait , nous  supprimons  et  abolissons 
ladite  Société,  abrogeons  ses  statuts,  coutumes 
• et  constitutions  ; déclarons  annulée  et  éteinte, 

, .à  perpétuité  , toute  et  ffuelconquc  autorité  du 
général,  des  provinciaux,  otficiers  et  autres 
supérieurs  de  ladite  Société  ; révoquons  et 
annulons  entièrement  tous  ses  privilèges  5 ^ou-  , 
. , Ions  et  entendons  que  ladite  destruction  ait 
son  plein  effet  sans  délai  et  sans  obstacle,  sous 
• peine  d’excommunicatjon  majeure  contre  qui- 
conque y mettrait  empêchement.  » 


Les  temps , aujourd’hui , sont  bien  changés  ; 
et  les  foudres  du  Vatican , s’ils  conservaient 
: quelque  vertu , gronderaient  contre  les  adver- 
saires des  Jésuites  plutôt  que  contre  leurs 
amis.  Ce  n’est  point  la  religion,  avec  laquelle 
les  Jésuites  u’eiment  jamais  rien  de  commun  , 
c’est  le  pouvoir  absolu  qui  appelle  à lui  ces 
dangereux  auxiliaires  ; qu’il  prenne  garde  de 
se  donner,  des  maîtres  , ou  du  moins  de  fà-  • 
cheux  coopéi-ateurs  ; qu'il  examine  si , dans  la 
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disposition  des  esprits  , il  n’y  ,t  pas  plus  à . . • 

perdre  en  indignant  les  hommes  éclaire's,  (ju’à  • ^ 

gagner  en  aveuglant  la  multitude.  C’est  à la  • 

France  surtout  que  cette  exhortation  s’adresse.  ' , ^ 

U me  semble  que  l’état  des  choses  n’y  demande  * _ * 

point  une  inten'ention  de  cette  nature,  et  que  i ■ ■ 

tout , au  contraire , doit  tendre  à la  repousser.  , ■ 

Toutes  les  victoires  que  pourra  gagner  l’arbi- 
traire,  il  les  gagnera  sur  les  Jésuites;  et  les  : 
Jésuites  ont  leurs  intérêts  à part,  dont  l’ar- 
bitraire  même  peut  être  contrarié.  Dans  la  - 
France  du  dix-neuvième  siècle , les  Carbormri  ' ' •>  ..i 
du  despotisme  ne  peuvent  être  que  nuisildes  ^ / 

et  alarraans  pour  tous  les  intérêts.  ! -i  . 
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DESTRUCTI ON 


DES  JÉSUITES, 

RACONTÉE  PAR  l’aBBÉ  GEORGE^. 


Ij’abbé  Georgel , ancien  je'suite  , et  grand-vi- 
,»  Caire  du  fameux  cardinal  de  I^Lohan,  rapporte, 
à sa  manière , dans  ses  Mémoires  sur  les  évé- 
nemens  de  la  fin  du  dùc-huilihne  siècle  , les 
circonstances  (pii  ont  accompagné  la  destruc- 
tion successive  des  Jésuites  dans  les  divers 
pays  de  l’Eui’ope.  Tout  en  se  défiant  beaucoup 
de  la  véracité  intéressée  de  l’historien  , il  peut 
être  agréable  et  instructif  de  le  suivre  dans 
cette  revue. 

Portugal.  « Le  ministre  Carvalho,  si  connu 
sous  le  nom  de  marquis  de  Pombal , était 
dévoré  d’une  trop  brûlante  ambition,  pour 
ne  pas  voir,  avec  un  grand  déplaisir,  ce  qu’il 
appelait  l’excessive  et  dangereuse  influence  des 
Jésuites  en  Portugal.  » Cependant,  de  l’aveu 
même  de  l’abbé  Georgel , il  ne  fut  point  l’a- 
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gresscur  ; ce  furent  les  Jésuites  de  la  cour  qui 
résolurent  de  l’éloigner;  et  cela,  parce  qu’il 
manifestait  une  manière  de  penser  qui  alai'- 
mait  leur  religion.  « Cet  homme  ruse  et  insi- 
nuant , à qui  tous  les  moyens  étaient  légitimes 
pour  arriver  à ses  fins , connut  bientôt  les  fai- 
bles de  son  maître,  et  les  moyens'de  s’emparer 
de  sa  confiance  : il  entoura  le  fainéant  et  vo- 
luptueux Joseph  1",,  de  tout  ce  qui  pouvait 
.alimenter  et  prolonger  sa  passion  pour  l’oisi- 
veté et  les  femmes.  » Deux  grands  obstacles 
l’arrêtaient  : l’immense  crédit  des  Jésuites  à la 
cour , et  la  grande  infiucnce  des  ]>uissantcs 
maisons  d’Aveiro  et  de  Tavora  : son  plan  fut 
de  renverser  et  détruire , d’un  seul  et  même 
coup,  tous  ses  adversaires.  Il  commença  par 
s’assurer  du  cardinal  Saldagna,  patriarche  dé. 
Lisbonne  ; il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  corrom- 
pre cette  ame  vénale.  Avec  son  concours  « il 
pai’vint  à alarmer  le  roi , relativement  à de 
prétendues  découvertes  qui  ne  laissaient,  se- 
lon lui , aucun  doute  sur  les  projets  ambitieux 
des  Jésuites,  au  Brésil  et  au  Paraguay.  » Eux, 
ambitieux  ! les  Jésuites  ! et  ambitieux  au 
Brésil  et  au  Paraguay  ! quelle  extravagance  ! 

« Cette  première  impression  faite , il  imagina 
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des  délits  qu’il  savait  bien  ne  pas  exister.  11 
en  fit  composer  un  corps  d’accusation  contre 
les  Jésuites  portugais  , et  il  ne  cessa  d’en  fa- 
tiguer le  pape  Benoît  XIV,  auquel  il  arracha, 
en  '1 767,  un  bref  pour  la  réformation  des  Jé- 
suites; et  le  cardinal  Saldagna  fut  commis 
pour  y procéder.  » D’une  üsmle  de  procédures 
préparées  par  des  agcns  corrompus , on  fit- 
extraire  et  répandre  à dessein,  des  faits  de 
nature  à porter  à croire  que  ces  religieux  étaient 

véritablement  dégénérés La  jalousie  ac-  , 

tive  des  autres  religieux  sc  mêlant  pieusement 
à tant  d’iniquités,  le  cardinal  réformateur, 
qui  ne  craignait  plus  les  cris  du  peuple,  pro-  ^ 
nonça,  contre  les  Jésuites  portugais,  le  7 juin 
1758,  une  sentence  qui  leur  ôtait  les  pouvoirs  • 
de  prêcher  et  de  confesser , et  qui,  pour  les 
rendre  plus  odieuæ , leur  défendait  de  conti- 
nuer à exercer  le  commerce.  Bientôt  après, 
on  leur  ôta  l’enseignement  et  le  collège  ; et 
pour  n’être  plus  fatigué  par  les  cris  de  Clé-  _ 
ment  XHl , on  renvoya  son  nonce , et  on  rom-’  * 
pit  publiquement  toute  correspondance  avec 
Rome.  » 

Ce  fut  après  ces  préparations , qu’on  vit 
éclater  tout-à-coup,  le  i3  septembre  1738, 
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la  feinlc  conspiration , t[ui  conduisit  à l’echa- 
faud  le  duc  d’Aveiro , et  toute  la  famille  des 
Tavora.  « Les  faits  éclaire's  pai’ des  personnes 
principales  et  dcsinte'ressees , qui  étaient  sur 
les  lieux,  ont  porté  jusqu  à la  démonstratitm 
l’innocence  de  ces  illustres  victimes.  Les  dé- 
pêches secrètes  d«  comte  de  Merles-,  alors 
ambassadeur  de  France  à Lisbonne,  (l’abbé 
Georgel  aurait  bien  fait  de  les  citer),  ne  dé- 
voilent que  trop  la  main  ministérielle  <|ui  a 
dirigé  ce  prétendu  assassinat.  Il  en  résulte  que 
-la  bicssiure  du  roi  n’était  qu’une  contusion 
égratignée,  et  que  cette  égratignure  ne  venait 
pas  de  l’explosion  de  la  carabine , dont  on  n’a- 
vait voulu  faire  qu’un  épouvantail.  » De  sorte 
que  le  roi  lui-même  (à  en  croire  l’abbé  Géorgcl) 
était  le  premier  complice  de  cette  atroce  machi- 
nation. « Quoi  qu’il  en  soit,  le  Pèi'e  Morévra, 
confesseur  du  roi , tous  les  Jésuites  de  la  cour 
(car  la  cour  avait  ses  jésuites  comme  ses  offi- 
ciers), et  ceux  qui  jouissaient  à Lisbonne  de 
la  plus  haute  considération  , furent  arrêtés  et 
conduits  dans  les  cachots,  les  uns,  comme 
ayant  eu  connaissance  du  prétendu  régicide  , 
et  les  autres,  pour  avoir  trempé,  disait-on, 
dans  le  complot.  L’animosité  du  ministre  se 
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dirigea  particulièrement  sur  les  Pères  Mathos, 
'Alexandre  et  Malagrida.  Le  Père  Malagrida 
était  un  célèbre  missionnaire , singulièrement 
révéré  à Lisbonne , et  devint  très-odieiix  au 
ministre , à cause  des  conversions  éclatantes 
quil  opérait.  Le  procès  criminel  fait  à ces  trois 
Jésuites,  ne  Ht  que  confirmer  les  cours  de  l’Eu- 
rope , dans  l'opinion  que  leurs  ambassadeurs 
leur  avaient  transmise  sur  les  causes  secrètes 
de  cet  assassinat.  Après  les  illustres  tètes  qui 
venaient  d etre  immolées  à l’ambition  du  minis- 
tre, on  u’aimait  certainement  pas  épargné  cel- 
les des  Pères  Matlios  et  Alexandre , si  on  avait 
pu  se  procurer  des  preuves  de  leiu-  complicité.» 

L’abbé  Georgcl,  en  faisant  cette  réflexion, 
a oublié  rpie,  selon  lui,  la  conspiration  n’of- 
frait rien  ,de  réel , et  qu’ainsi  ces  mots  preu- 
ves et  complicité  étaient  dénués  de  sens.  Il 
ajoute  : « Quant  au  Père  Malagrida , que  l’on 
croyait  important  de  faire  périr  à cause  de 
sa  prodigieuse  influence,  on  prit  une  autre 
route,  et  on  retarda  même  son  supplice,  jus- 
qu’au 20  septembre  1761 ...  Ce  religieux  avait 
été  arrêté  et  souvent  interrogé  comme  com-  • 
plice  ou  comme  instruit  de  la  prétendue  cons- 
piration ; et,  après  lui  avoir  fait  endurer  inu- 
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tifcment  pour  les  aveux  qu’on  en  espérait^ 
la  faim , la  soif,  et  toutes  les  horreurs  d’une 
longue  captivité,  ce  qui  pouvait  fort  bien  avoir 
-adaibli  ses  sens  et  altéré  sa  raison , on  le  livra 
à l’ln<piisition , qui  le  condamna  à être  brûlé 
vif,  sous  prétexte  d’aveux  scandaleux  4e  sa 
part,  relativement  à ses  opinions  sur  la  Trinité, 
sur  l’Ante-Christ , et  touchant  des  entretiens 
familiers  qu’on  lui  faisait  dire  avoir  eus  avec 
sainte  Anne  et  la  Sainte-Vierge  ; et  enfin,  pour 
s’ètre livré,  dans  son  cachot,  à des  impuretés 
qui,  dégradant  la  dignité  d’homme,  ont  tou- 
jours mérité  d’ètre  punies  par  le  feu  de  la  jus- 
tice humaine.  » Avant  cet  auto-da-fé les 

Jésuites,  par  un  édit  du  3 septembre  175g, 
motivé  sur  de  prétendus  délits,  dont  aucun 
' ne  fut  prouvé,  mais  principalement  pour  avoir 
dégénéré  de  la  sainteté  de  leur  pieux  institut , 
fuirent  impitoyablement  chassés  de  toutes  les 
contrées  soumises  à la  domination  portugaise. . . 
Qu’on  se  représente  des  religieux  de  la  plus 
haute  naissance  et  de  la  plus  éminente  sain- 
teté , blanchis  dans  les  travaux  de  l’aposto- 
lat , entassés  au  fond  de  cale  des  vaisseaux,  qui 
les  ramenaient  du  Brésil  et  des  Indes,  en  Eu- 
rope ; s’ouflrant  la  faim , la  soif  et  la  nudité , 
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pour , à leur  arrive'e  en  Portugal , aller , les 
uns  , être  jetés  sur  les  eûtes  d’Italie,  dans  les 
Étals  du  Pape , comme  une  vermine  pestiférée,  ^ 
‘et  les  antres,  sans  avoir  jamais  été  person- 
nellement accusés  et  jugés , aller  pourrir  dans 

des  cachots  que  l’on  avait  infectés  à dessein 

Ainsi  finit,  en  Portugal,  la  Société  des  Jé- 
suites. » Quoique  les  couleurs  de  ce  tableau 
soient  quelquefois  chargées,  il  faut  convenir, 
avec  Voltaire,  que,  dans  le  supplice  de  Mala- 
gi’ida , le  ridicule  s’est  joint  à l’horreur  ; il  fiiut 
reconnaître  que,  de  la  part  des  gouverne- 
mens , c’est  un  double  tort,  d’accueillir  d’abord  • 
lès  Jésuites,  et  plus  tard,  de  les  persécuter. 

France.  V oici  comment  l’abbé  Georgel  ex- 
plique les  haines  de  madame  de  Pompadour^  . 
contre  les  enfants  d’Ignace,  et  sa^|^soIution- 
de  les  expulser  de  France.  Depuis  long-temps 
elle  désirait  tenir  à la  Cour  par  une  place  qui, 
la  fixant  avec  dignité  et  décence  , la  fit  mar- 
. cher  de  pair  avec  les  femmes  du  plus  haut 
rang.  Son  crédit  et  ses  grandes  richesses  ne  “L 
suffisaient  pas  pour  contenter  son  ambition  ; 
elle  voidut  être  dame  du  palais  de  la  reine. 
Quoique  maîti’csse  des  volontés  du  roi , elle  • 
, savait  qu’elle  ne  pourrait  jamais  parvenir  à 
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son  but  sans  le  consentement  de -la  reine; 
pour  l’obtenir , elle  eut  recours  au  seul  moyen 
qui  pouvait  intéresser  le  cœur  d’une  princesse 
solidement  vertueuse  ; c’était  de  faire  cesser 

t 

la  scandaleuse  publicité  de  ses  liaisons  crimi- . 
ncUes  avec  le  roi , et  d’afficher  la  dévotion. 
Tout  étant  convenu  avec  ce  prince elle  fit 
mimer  les  portes*  qui  communiquaient  de  son 
appartement  à celui  de  Louis  XV,  et,  pour 
donner  à cette  hypocrite  métamorphose  tout 
l’éclat  qui  pouvait  assurer  le  succès  de  sa 
demande  , elle  voulut  avoir  un  confesseur  en 
titre , et  le  choisit  parmi  les  Jésuites , qui 
étaient  alors  les  confesseurs  de  la  Cour  et  les 
directeurs  à la  mode.  Elle  ne  douta  pas  un 
instant  que  ces  Pères,  accusés  de  tout  sacri- 
fier à la  il^ire  de  leur  ordre  , ne  fussent  flattés 
d’une  direction  qui  devait  augmenter  leur  in- 
fluence. On  lui  conseilla  de  s’adresser  au  Père 
de  Sacy.  Ce  religieux , plus  connu  par  ses 
rapports  avec  d’illustres  dévotes , et  par  les 
écarts  du  Père  Lavalette  dont  il  était  le  cor- 
respondant à Paris , que  par  son  esprit  et 
ses  talcns  qui  n’étaient  que  médiocres  (en 
effet,  il  va  se  conduire  comme  un  sot)  , fut 
appelé  par  la  marquise  de  Pompadoui’.  Cette 
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femme,  vrai  can^léon , développa  dans  ce’  V < 

premier  entretien  tout  ce  epii  pouvait  donner  > ( ‘ 

une  haute  idëe  de  sa  conversion.  Le  jësuite 
parut  n’en  pas  douter;  il  l’en  félicita,  et  il 
bénissait  Dieu  de  ce  voup  extraordinaire  de  la 
grâce.  Mais  quel  fut  son  ëtonnement  et  son  ' 

embarras  , lorsqu’il  vit  la  marquise  se  refuser  • 

à la  seule  et  nëcessaire  condition  qu’il  exifïeait  'V  - 

pour  se  charger  de  A direction  de  sa  con-  ' 1 

science  ? « Sans  doute , dit  le  Père  de  Sacy  , ^ 

qiic  madame  la  marquise  a dëjè  fait  toutes  ses  , ' 

dispositions  pour  quitter  la  cour  : ce  prëli-  ‘ ’ 

ininaire  , ajouta-t-il  , doit  être  le  premier  pas  ' • 

pour  rëparer  le  scandale. . . » — « Moi , quitter  . 

la  cour,  s’ëcria  celte  pëcheresse  publique , , 

j’en  connais  certainement  tous  les  dangers,  et  ^ • 

je  suis  bien  résolue  de  n’en  plus  suivre ’les  V'/  ' ’ 
maximes  et  les  pernicieux  exemples;  mais  ^ . 

n’est-il  pas  plus  glorieux  pour  la  religion  que  ‘ 

le  crime  soit  hautement  rëparë  où  il  a ëtë  ' 
commis?....  ,,  Le  Père  de  Sacy,  malgré  sa  * 

simplicité,  vit  le  piège  cpic  lui  tendait  cette  . ' • 

fausse  pénitente;  il  crut  l’éviter  et  se  tirer'' 

d’embarras  en  prenant  un  biais  qui  perdit  son-  . • 

ordre.  «Je  vais,  dit-il,  retourner  à Paris*  ' 

pour  consulter  nos  Pères  , et‘*je  reviendrai  le  * ■ . •-  ! ' • 

» Jf 

,1.  • . , 

« » 22 
* • : ' 
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plus  tôt  possible  VOUS  rapporter  leur  décision. 
Celte  décision  fut  prompte  ; comment  hésiter 
sur  l’application  de  principes  dont  il  n’est  pas 
permis  de  s’écarter  ?...  Mais  les  cordons  bleus 
de  l’ordre  aperçurent  des  lors  l’abyme  que 
leur  creusait  la  bonhomie  du  Père  de  Sacy. 

« Madame  de  Pompadour  reçut  cette  déci- 
sion avec  un  dépit  quelle  ne  put  contenir  ; 
elle  jura  de  s’en  vengo»-.  Le  Père  de  Sacy  fut 
brusquement  congédié  ^ et  il  sentit  ^ un  peu 
trop  tard,  qu’une  femme  de  cette  trempe  ne 
savait  ni  se  convertir  ni  pardonner.  C’est  de 
la  bouche  de  ce  jésuite  que  je  tiens  ces  par- 
ticidarités.  » 

Ici  l’auteur  décrit  le  plan  d’attaque  concerté 
par  la  marquise  de  Pompadour  contre  la  So- 
ciété des  Jésuites  avec  l’abbé  Chauvelin  , l’abbé 
Terray  et  Laverdy , tous  trois  conseillers  au 
parlement , ainsi  qu’avec  le  ministre  de  la 
marine  Berrycr  , créature  de  la  marquise  , et 
a l’exécution  duquel  fut  associé  l’abbé  , depuis 
cardinal  de  Bernis , alors  ministre  des  aft’aires 
étrangères.  H iiarle  de  la  banqueroute  du  Père 
Lavalette  et  de  l’attaque  dirigée  contre  lui  par 
les  frères  Llonay  de  Marseille  ; et,  quoiqu’il 
prétende  mal  'a*  propos  que  la  seule  maison 
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«le  la  Martinique  «levait  être  responsable  de 
cette  dette , il  convient  qu’il  aurait  été  plus 
sage  de  fiayer,  et  que  le  général , plutôt  «|ue 
de  permettre  ce  procès  , aurait  dû  faire  cotiser 
toutes  les  maisons  de  son  ordre.  « On  le  devait 
d’autant  plus,  que  la  Société  des  Jésuites  for- 
mait un  corps  unicpie , gouvernée  despotique- 
ment par  une  seule  tête.  L’abbé  Georgel  avoue 
lui-même  que  le  Père  Lavalette  ne  vit,  dans 
ses  spéculations  commerciales , qu’un  moyen 
rapide  ôl  enrichir  son  ordre , et  de  se  procurer 
à lui-même  tous  les  avantages  «le  la  plus  grande 
aisance.  » 

L’auteur  rend  compte,  ensuite,  de  l’arrêt 
du  parlement  «le  Paris  , du  mois  «l’avril  1762  , 
prononçant  la  suppression  des  Jésuites , et  à la 
rigueur  tluquel  ne  put  pas  même  échapper  le 
confesseur  de  la  reine  ,«le  révérend  Père  Bri- 
gansèski.  Quel  scandale  ! mais  « on  a,  dit-il  , 
tellement  désorganisé  la  France  au  moral  et 
au  physique , que , «le  la  nation  la  plus  polie , 
la  plus  éclairée  «le  l’univers  , o?i  en  a fiait  un 
'peuple  d’athées  y de  scélérats  et  de  tigi'es  al- 
térés de  sang,  y) 

C’est  surtout  sur  le  «lue  de  Choiseul  que 
l’auteur  fait  tomber  toutes  les  violences  de  ses 
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analliénics.  11  le  présente  comme  véhc'menle- 
ment  soupçonné  de  rempoisonnenient  «lu  Dau- 
phin , et  de  celui  de  madame  de  Pompadoiir,  et 
le  montre  comme  passant  d’une  vie  souillée  de 
vices  et  de  crimes , à la  damnation  «Uernelle. 
t«  il  était  à l’agonie,  dit-il,  lorsipi’iin  prince 
(le  prince  de  Luxemhourg)  se  présente  pour 
demander  de  ses  nouvelles,  le  suisse,  lesyeuK 
baignés  de  larmes,  répond  : «Ah  ! mon 
prince  , à moins  d’être  devant  Dieu , il  ne  sau- 
rait être  plus  mal.  » IS.aïveté  pleine  de  sens  ^ 
(jui,  sans  que  le  bon  suisse  s’en  doutât,  dési- 
gnait la  place  que  l’ame  du  moribond  devait  oc* 
< uper  au-«h;là  du  trépas,  v 

Passant  ensuite  aux  cau.ses  de  l’extrême  ani- 
'•mosité  du  duc  de  Choiseul  contre  les  Jésuites, 
l’auteur  cite  l’anecdote  suivante,  que  le  duc 
racontait  souvent  : « J-’clais,  disait  ce  dernier, 
ambassadeur  à borne.  Dans  un  enti-etien  que 
j’eus  avec  le  général  des  Jésuites , quel  fut  mon 
étonnement  lorsfjue  j’appris  de  lui  la  manière 
dont  je  m’étais  cxplitpié  sur  sa  Société,  dans 
une  conversation  tjue  j’avais  eue  à Paris!  ÏNous* 
savons  tout m’ajouta-t-il  ; nous  connaissons 
.parfait«;ment  nos  amis  et  nos  ennemis,  et  nous 
avons  de  puissans  moyens  pour  «b-couvrir  ce 
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Cfu’il  nous  est  intéressant  de  savoir.  Je  me  suis'-  ' Z* 

convaineu  depuis  que  le  genéiîil  des  Jésuites,  ^ 

au  moyen  du  vœu  secret  fjui  lie  toutes  les  vo- 
lontés de  ses  religieux  à la  sienne,  est  instruit^'  ' 
de  tout  ce  qui  se  passe , et  dans  les  cabinets  des  ‘ ■ ’ 

princes  et  dans  l’intérieur  des  familles  ; j’ai  jugé  ' ■ 

Société  de  cette  trempe  était, 

dans  un  État,  un  mal  dangereux  ([u’il  fallait  se  ; 

. '•  hâter  d extirper,  n Fort  bien  jugé,  vraiment; 

mais  une  autre  circonstance  bien  plus  impor-  • - 

tante  et  entièrement  personnelle  au  duc  de  ■ 

<3ioiseul  vint  ensuite  aeendti-e  sa  haine  contre  . ' 

la  compagnie  de  Jésus.  « M*'  le  Dauphin,  «lit  •' 

l\abbé  Geon;el  , avait  connu,  /w- iwe-x  * 

^ j>  les  démaifhes  sourtles , les  inai)(euvres  . 

sécrétés,  et  les  prolusions  en  grâces  et  eu  or  • 

de  M.  tic  Choisetd,  faites  <le  concert  avec  la 
marquise  tle  l’ornpatlour,  pour  entraîner  les 

. parlemcns  et  hâter  la  suppression  «les  Jésuites,  , f , 

V pour  laquelle  Louis  XV  continuait  h marquer  ■ 
la  plus  forte  répugnance.  C«;  prince  juste , et 

si  digne  des  regrets  de  la  nation  française,  fut 

indigné  de  ces  trames  souterraines  , et  les  ré*  • '/“  ■ 

vêla  au  Père  Grisset, 'jésuite  qu’il  honorait 
. • de  sa  confiance.  Le  danger  parut  imminent;  il  • . 

• fid  eonvc^nu  qu’on  en  instruirait  le  roi.  Le  Père  ' 
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de  Neuville,  écrivain  élégant  et«en’(?/<.r  (ner- 
veux dans  la  dénonciation),  fut  chargé  de  la  • , 
rédaction  du  mémoire  à présenter  à ce  mo-' 
narquc.  Ce  mémoire , dont  j’ai  vu  la  minute., 
était  de  la  plus  grande  énergie  ; les  pratiques 
et  les  profusions  du  ministre  y étaient  dévoi-  • 
lées , ainsi  que  l’abus  de  l’autorité  dont  il  était 
dépositaire  : la  peinture  en  était  si  frappante 
et  si  vraie , que  le  renvoi  du  duc  et  sa  disgrâce 
paraissaient  inévitables.  Le  Dauphin  remit  lui- 
même  cet  écrit  à son  père.  Le  monarque,  na- 
turellement juste  , malgré  ses  excessives  fai- 
blesses, lit  éclater  son  indignation;  mais  on? 
dans  le  c^inet  de  la  marquise  de  Pompadour, 
en  lui  reprochant  d’avoir  appelé  au  ministère 
un  homme  d’un  caractère  aussi  pervers  et  aussi, 
dangereux.  La  marquise  joua  son  rôle  en  femme 
exercée  dans  l’art  de  feindre,  et  ne  chercha 
point  d’abord  à justifier  l’accusé  ; mais  parvint . . 
à persuader  au  roi  qu’il  y aurait  de  l’injustice 
à condamner  et  à punir  son  ministre  sans  l’avoir 
entendu.  Le  duc  de  Choiseul  fut  tlonc  appelé. 
Louis  XV,  dont  l’amc  était  encore  émue, 
exigea  qu’il  lût  lui-même  le  mémoire  tout  haut. 

Le  ministre  n’en  parut  point  troublé,  cria  à ' 
la  calomnie,  et  demanda  .à  se  justifier.  Plût  à 
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Dieu,  pour  l«;s  Jésuites  et  pour  la  France, 
qu’on  l’eùt  pris  au  mot  ! On  aurait  été  autorisé 
à iJéchirer  le  voile  qui  couvrait  ce  foyer  de 
turpitudes.  La  maîtresse , compromise , s’unit  à 
lui  , et,  n’importe  comment,  parvint  à savoir 
que  ce  mémoire  ayait  été  présenté  par  M*'  le 
Dauphin , et  composé  par  le  Père  de  Neuville , 
que  le  roi , appaisé , s’était  refusé  de  faire  con- 
naître. Alors , avec  les  cris  de  mécontentement, 

^ les  plus  vives  instances  furent  employées  poiu" 
.être  autorisé  à faire  éclater  une  justification 
nécessaire.  C’était  un  piège  tendu  à la  pusilla- 
nimité du  monarque , qui  redoutait  les  suites 
de  cette  publicité.  Enfin,  et  pour  abréger  des 
détails  qui  ne  peignent  que  trop  bien  et  l’as- 
■-  Cendant  de  la  maîtresse , et  l’asservissement  de 
la  passion  qu’elle  savait  prolonger.  Le  roi  jeta 
le  mémoire  au  feu,  en  e.vigeant  qu’on  garde- 
rait sur  cet  objet  le  plus  profond  silence.  Les 
coupables  le  désiraient  ; mais , dès  ce  jour,  ces 
âmes  vindicatives  conjurèrent  la  perte  du  Dau- 
phin et  l’anéantissement  de  ses  protégés  (i).  » 


(i)  Champfort  parle  d’un  mémoire  composé  , en 
effet , contre  le  duc  de  Choiseul , par  le  Père  de 
Neuville,  etv.dont  l’auteur  fut  découvert  d’une^ma- 
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. Espagne.  Mais  il  ne  suflisait  pas  à la  ven-  ' 
.géante  du  duc  de  Choiseul  d’avoir  fait  dis- 
paraître les  .lésuiles  du  sol  de  la  France,  il 
' Voulut  les  poursuivre  et  les  accabler  à-la-fois 
dans  les  deux  hémisphères.  « Ce  vaste  projet 
favorisait  celui  qu’il  méditait  contre  l’autorité 
du  Pape  et  le  culte  catholique , pour  éteiulre 
le  règne  de  la  philosophie  et  de  l’irréligion  • 
des  lettres  de  sa  main  en  font  foi.  Bien  con- 


oière  tout-à-fait  plaisante.'  « Le  maréchal  de  Belle- 
Isle , dit-il , voyant  qne  M.  de  Choiseul  prenait  trop  ‘ 
d’ascendant,  lit  iaire,  contre  lui,  un  mémoire  pour 
le  roi , par  le  jésuite  Neuville.  11  mourut  sans  avoir 
présenté  ce  mémoire , et  le  portefeuille  fut  porté  k . ' 
M.  le  duc  de  Choiseul,  qui  y trouva  le  mémoire  fait 
contre  lui.  11  fit  l’impossible  pour  reconnaître  l’écriinre;  > 
mais  inutilement.  11  n’y  songeait  plus , lorsqu’un 
jésuite  considérable  lui  fit  demander  la  permission, 
de  lui  lire  l’éloge  qu’on  faisait  de  lui  dans  l’oraison 
funèbre  du  maréchal  de  Belle-lsic , composée  par  le 
Père  de  Neuville.  La  lecture  se  fit  sur  le  manu- 
scrit de  l’auteur,  et  M.  de  (Choiseul  reconnut  alors 
l’écriture.  » La  seule  vengeance  qu’il  en  tira , ce  fut 
de  faire  dire  au  Père  de  Neuville  qu’il  réussissait 
mieux  dans  le  genre  de  l’oraison  funèbre  , que  dans 
•celui  des  mémoires  au  loi.^ 
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vaincu  que  Louis  XV,  malgré  ses  faiblesses , 

, ne  se  prêterait  jamais  à l’exe'cution  d’un  tel 
plan , le  duc  chercha  à s’insinuer  dans  la  con- 
' . fiance  du  roi  d’Espagne,  Charles  111.  Le  carac- 
tère impétueux  et  tenace  de  ce  monarque,  dont 
la  tête  égarée  par  d’inconcevables  supersti-  . 
tions , était  capable  de  tous  les  extrêmes , lui 
parut  propre  à l’exécution  d’un  projet  aussi 
- hai'di , et  à le  faire  réussir.  Rien  ne  fut  donc 
épargné  pour  se  concilier  les  bonnes  grâces  de 
ce  prince.  » L’auteur  raconte  que  le  duc  de_, 
Choiseul  les  acquit  en  permettant  que  la  pré- 
séance qui  jusqu’alors  avait  appartenu  exclu-* 
sivement  à l’ambassadeur  de  France  dans  les 
réunions  diplomatiques,  fût  partagée  alterna- 
tivement par  celui  d’Espagne.  Charles  l!I , dès 

• ce  moment,  combla  <le  distinctions  et  d’hon-  < 

• neurs  le  duc  de  Choiseul,  et  l'admit,  dans  son 
intime  confiance.  « Ce  ministre  maehiavéliste 
profita  bien  vile  de  cette  faveur,  pour  frapper 
le  coup  qu’il  méditait  contre  la  société  des  .ié- 
suites.  11  imagina  de  faire  fabriipier  des  lettres 
secrètes  du  Père  Ricci,  général  des  Jésuites  : 
une  main  habile  et  exercée  sut  contrefaire 
l’écriture  de  ce  religieux.  » 

Sans  tloute  , il  n en  coûte  rien  à l’abbé 


h 
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Georgel  de  faire  un  faussaire  de  celui  dont  il 
a déjà  fait  un  empoisonneur  ; mais  il  coûte  au 
bon  sens  de  supposer  cpie  le  duc  île  Choiseul 
ait  eu  l’elfronterie  d’ourdir  une  imposture  qu’il 
était  si  facile  de  découvrir.  Poursuivons  : « Ces  ‘ 
lettres,  produit  de  la  plus  criminelle  immo- 
ralité , étaient  minutées  de  manière  à exciter 
dans  l’ame  de  Charles  11 l un  sentiment  pro-  • ' 
fond  de  crainte  et  d’horreur  ; en  le  forçant  au' 
jecret,  cette  révélation  devait  néanmoins  lui 
- faire  déployer  toute  son  autorité,  afin  d’anéan- 
’tir,  le  plus  promptement  possible,  une  Société 
qu’on  lui  peii;;nait  le  poignard  à la  main , poiir 
le  précipiter  du  trône.  En  effet , dans  ces 
lettres  ténébreuses  et  vraiment  infernales , le 
"général  Ricci  était  supposé  avoir  rassemblé  les 
‘ preuves  non  équivoques  de  la  bâtardise  de 
Charles  III,  et  préparé  les  moyens  infaillibles  _• 
de  séparer  un  jour  de  la  couronne  d’Espagne 
scs  possessions  dans  le  Nouveau-Monde,  et  de 
• rendre  la  Société  souveraine  et  indépendante 
dans  le  Paraguay.  Cette  fable,  revêtue  de  tous 
les  caractères  nécessaires  pour  faire  croire  à 
. l’atrocité  de  ce  plan  , eut  son  eflct.  Ee  mo-  "5 
narque  espagnol , blessé  au  vif,  sentit  tout  le 
prix  d’une  aussi  extraordinaire  découverte.  U, 


• Digitized  by  Google 


DIX-HUITIÈME  siècle;  34? 

prodigua  au  duc  de  Cboiseul  les  efFusions  de  _ 
sa  sensibilité  et  de  sa  reconnaissance.  On  ne 
chercha  point  à vcrilier  l’authenticité  de  ces 
lettres  ; une  telle  vériHcation  pouvait  avoir 
des  suites  trop  dangereuses  ; et  tel  fut  1 art  du 
scélérat  auteur  de  cette  horrible  méchancetéf  - 
qu’il  était  du  plus  grand  intérêt,  pour  la  partie 
lésée  , d’agir  sans  se  permettre  le  moindre 
examen.  » 

Arrêtons-nous  ici.  Que  dans  les  comédies 
. on  voie  d’audacieux  coquins  imposer  à la  cré- 
dule niaiserie  d’un  Cassandre  , à la  bonne 
> heure  ; mais  que  , dans  la  vie  réelle  , un  mi- 
''  nislre  d’État  se  permette  de  tromper,  par  la 
supposition  la  plus  audacieuse , un  roi  puis- . 
sant  qui  peut  faire  retomber  la  fourbe  sur  son 
auteur  ; (jue  ce  roi  qui , par  son  ambassade  à. 
Rome , a mille  moyens  de  découvrir  la  vérité , 
sans  aucun  inconvénient  pour  lui-meme , né- 
glige d’y  recourir,  et , sur  la  foi  d’une  lettre 
' (jui  lui  est  transmise  comme  interceptée,  pour- 
suive une  Société  tout  entière  avec  un  achar- 
■'  nement  que  le  temps  ne  fait  que  redoubler  ; 
^ qu’enfiii  le  ministre,  auteur  de  cette  infernale 
intrigue  . ait  bâti  son  plan  sur  la  certitude 
, d’une  telle  imbécillité  , voilà  ce  que  l’abl>é 
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Georgel  ne  pourra  persuader  à qui  que  tc'  - 
soit.  Il  n’est  pas  douteux  que  la  lettre  n’ait  été' 
véritablement  écrite  par  Ricci  ; et,  lorsqu’on 
voit  Pie  VI , ce  pape  si  favorable  aux  Jésuites, 
prolonger,  sous  son  pontificat,  la  captivité  d<-  ' 
l’ex-général , la  conviction  devient  complète. 

« Charles  III,  poursuit  l’abbé  Georgel,  sut 
dissimuler  sa  profonde  indignation.  Résolu  de 
se  venger  avec  éclat  , ce  prince  sentit  l’im- 
portance de  s’y  préparer  avec  le  plus  impé- 
nétrable secret.  Il  ne  le  confia  d’abord  qu’à 
son  ministre  favori  , le  marquis  de  Monta- 
ligre  : Campomanis  et  Monino  en  furent  en- 
suite les  seuls  dépositaires.  Charles  III  avait 
contracté  l’habitude  d’admettre  ces  deux  hom-  ■ 
mes  dans  sa  plus  intime  familiarité  sans  les  re- 
vêtir d’aucun  j)ouvoir.  C’était  sans  doute  un 


besoin  pour  lui  d’avoir  des  confidcns  de  cette  *• 
espèce  : le  premier,  sans  esprit  et  sans  reli- 
gion , n’avait  que  de  l’audace  et  de  l’hypocrisie  ; 
le  second,  plus  instruit  et  plus  mesuré,  savait  ‘ 
donner  l’essor  à l’impétuosité  et  à la  témérité 
de  son  caiactcre,  quand  il  croyait  nécessaire 
ile  faire  parade  d’un  zèle  sans  bornes,  «l’un  ^ 
dévouement  absolu  nu  souverain.  « 

t/auteur  arrive  ensuite  au  récit  de  l’émeute 
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tic  Maib'id.  v I-a  populace  de  celte  capi- 
tale, qu^on  avait  alarmée  sur  les  subsistances, 
s;e  souleva  tout-à-coup  en  1766.  Leroi,  effrayé, 
crut  devoir  s’éloigner.  Les  Jésuites , objets  de 
la  vénération  des  grands  et  du  peuple  , se 
montrèrent  pour  appaiser  ce  tumulte.  On  criait 
dans  toutes  les  rues:  \nvent  les  Jésuites  ! Ce  cri 
de  respect  fut  sinistrement  interprété.  » Je  le 
crois  bien.  « Campomanis  n’eut  pas  de  peine 
à persuader  à son  maître  que  les  Jésuites 
étaient  les  auteurs  secrets  de  cette  subite  in- 
surrection. Charles  III  reparut  dans  sa  capitale 
aux  cris  de  vive  le  Roi!  Mais  le  souvenir  de  sa 
fuite  ajouta  au  ressentiment  qu’il  nourrissait 
contre  les  Jésuites,  depuis  la  prétendue  dgpou- 
verte  de  leur  conspiration.  « Ma  vie,  dit-il 
un  jour  à Monino  , ne  peut  plus  être  qu’un 
supplice,  tant  qu’il  existera  un  jésuite.  Je  veux 
promptement  me  débarrasser  de  ceux  qui  sont 
dans  mes  Étals  ; mais  comment  dois-je  y pro- 
céder? » Monino,  instruit  des  lois  et  des  formes 
t|u’elles  exigent,  détermina  alors  le  roi  à ré- 
véler ce  mystère  au  comte  d’Aranda , grand  ’ 
d’Éspagne  et  président  du  conseil  de  Castille , 
la  première  place  de  l’État  : son  concours  et 
sa  signature  devenaient  indispensables  potir 
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l’envoi  et  la  prompte  exécution  des  ordres  ru- 
goureux  destinés  à opérer  la  chute  des  JésoifeBS-. 
l)es  précautions  très -extraordinaires  furent  . 
prises  pour  préparer  cette  chute.  Le  roi , q|ii' 
ne  voulait  pas  qu’on  pût  se  douter  à sa  cour  ni 
clans  ses  États  du  coup  qu’il  voulût  port^ 
exigea  que  le  lieu  où  se  rendraient  ses  cpiatre' 
affidés  fût  écarté , afin  d’y  conférer  ensemble 
dans  le  plus  grand  secret , pour  déterminer  ~ ^ . 
les  mesures  à prendre  , lors  de  la  destruction 
projetée  , soit  vis-à-vis  le  Pape  , soit  vis-à-vis 
les  grands,  le  clergé  et  le  peuple  ; le  résultat  de 
ces  conférences  était  mis  par  écrit  et  porté  au 
roi  par  le  comte  d’Aranda.  Ce  lieu  écarté,  était 
une^ vieille  masiu-e  abandonnée  , mais  encore 
habitable,  où  chacpic  compère  (car  c’était  ici 
une  vraie  conspiration  ) se  rendait  séparément, 
et  d’où  il  sortait  de  même.  Monino,  comme 4e 
plus  habile  légiste , fut  spécialement  chargé 
de  la  proclamation  royale  qui  devait  annoncer  • 
la  destruction , lorscpi’elle  aurait  éedaté  ; Uùns 
le  comte  d’Aranda  voulut  être  le  seul  déposir 
taire  du  secret  pour  le  mode  et  le  moment  de 
' l’exécution.  Il  fit  sentir  au  roi  et  à ses  troii  '• 
confidens  .;que.,  répondant  sur  sa  tête  de  la 
promptitude  exigée , et  du  succès  de  cette  exé-- 
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' cation , lui  seul  devait , avec  le  roi , avoir  , 

. connaissance  des  ordres  qui  seraient  expe'die's 
pour  parvenir  au  Lut  de'siré.  Charles  III  ap- 
prouva ce  plan,  elles  trois  autres  confidens', 
tres-satisfaits  de  la  marque  de  confiance  dont 
on  les  avait  honores , ne  parurent  pas  mécoh- 
tens  de  cette  exclusion.  Voici  quel  fut  le  plan 
d’exécution. 

« Le  cabinet  secret  de  Sa  Majesté  catho-  ^ 
lique  fut  l’atelier  où  le  comte  d’Aranda  , seul 
avec  le  roi , forgea  la  foudre  qui  devait  écraser 
à la  fois  tous  les  Jésuites  espagnols  répandus  ‘ 
dans  les  deux  mondes.  Tous  les  ordres  à en-' 

, voyer  dans  les  quatre  parties  du  globe  furent 
minutés  , transcrits  et  expédiés  par  le  seul 
comte  d’Aranda.  Ces  ordres  signés  io  el  rej , 
par  le  roi , et  contresignés  par  le  président  du 
conseil  de  Castille  , étaient  si  précis  , si  absor 
• lus  , qu’il  y avait  peine  de  mort  contre  qui- 
conque oserait , ou  les  interpréter , ou  en  re- 
tarder l’exécution.  Chaque  paquet , adressé  aux 
gouverneurs  généraux  des  provinces  et  aux 
alcades  des  villes  où  il  y avait  des  Jésuites  , 
était  muni  de  trois  sceaux  , celui  du  roi , celui 
■*  du  conseil  suprême  de  Castille , et  celui  du 
^r^ésident  de  ce  tribunal  ; ce  tjui , caractérise  ~ 

« 
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une  commission  secrète  <lc  la  plus  haute  im- 
portance. Sur  la  secoiifle  enveloppe  , aussi 
cachetée  des  trois  sceaux , on  lisait  ces  mots  ; 
« sous  peine  de  mort , vous  n’ouvrirez  ce  pa- 
quet que  le  2 avril  1 767 , au  jour  tombant.  » 
Voici  ([uel  était  le  contenu  <le  cet  ordre  fou- 
droyant : (c  .le  vous  revêts  de  toute  mon  au- 
torité et  de  toute  ma  puissance  royale pour  , 
sur-le-champ  , sans  représentations  et  sans 
délai.,  vous  transporter  avec  main  forte  ;i  la 
maison  ou  aux  maisons  des  Jésuites  ; vous  ferez 
saisir  tous  les  individus  relipeux  , et  vous  les 
ferez  transporter  comme  prisonniers , à tel 
port,  dans  les  vingt-quatre  heures  : là,  ils 
seront  embarqués  sur  les  vaisseaux  à ce  desti- 
nés. Au  moment  même  de  cette  exécution , 
vous  ferez  apposer  les  scellés  sur  les  archives 
delà  maison  et  les  papiers  des  individus,  sans 
permettre  à aucun  particulier  d’emporter  avec 
soi  autre  chose  que  ses  livres  de  prières,  et  le 
linge  de  corps  strictement  nécessaire  pour  la 
traversée.  Si , après  l’embarquement , il  exis- 
tait encore  up  seul  Jésuite , même  malade  , 
fût-il  moribon , dans  votre  département , vous 
. seriez  puni  de  mort. 

« D'après  ces  ordres  ; au  jour  fixé , à l’heuï^ 
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tlésij^ncc , la  foiulre  éclata  en  mêine  leiii|is  en 
Esjiagiie , sur  les  cotes  de  Barbarie  et  au  midi 
«le  1 Afrique,  en  Asie,  en  Amérique  et  dans 
toutes  les  îles  de  la  monarchie  espagnole.  » Le 
secret  de  cette  explosion  fut  si  bien  gardé, 
qi^  non-seulement  aucun  Jésuite,  mais  même 
aucun  ministre,  aucun  magistrat  ne  s’en  dou- 
tait avant  le  jour  assigné  dans  toutes  les  con- 
trées oii  la  couronne  dijpspagne  avait  des  éta- 
blissemens  de  la  Société  ; tous  les  vaisseaux  de 
transport  se  trouvèrent,  prêts  dans  les  différens 
ports  indiqués  ; leurs  ordres  étaient  uniformes: 

' « Commandement  suprême  de  la  part  du  roi , 
de  SC  rendre  en  droiture  dans  la  Méditerranée, 
pour  déposer  les  prisonniers  embarqués,  sur 
les  côtes  de  l’Étal  ecclésiastique  , sans  se  per- 
mettre , sous  peine  de  mort , sous  aucun  pré- 
texte, d’en  déposer  aucun,  nulle  part,  dans 
la  traversée,  avec  ordre  de  garder  partout  le 
plus  profond  secret  jusqu’au  débarquement... 
Ainsi , près  de  six  mille  religieux  , d’un  seul 
trait  dç  plume,  furent  arrachés  à leurs  foyeis 
et  à leurs  respectables  fonctions...  Les  malheu- 
reuses victimes  de  ce  despotisme  éprouvèrent, 
jusqu  à leur  débarquement  en  Italie,  toutes 
les  horreurs  delà  captivité  et  de  riuimilialion. 
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Sans  aucun  egard  ni  pour  1 âge  avancé  gt  ia 
iiautc  naissarice  des  uns,  ni  pour  Ja  célébrité 
et  la  sainteté  du  plus  grand  nombre,  les  Jé- 
suites étaient  amoncelés  au  fond  de  cale  des 
vaisseaux , sur  la  paille,  et  nourris  avec  un 
peu  de  pain  et  d’eau.  Les  satellites,  exj^'^ 
teurs  de  ces  ordres  tyrannitpies,  ont  été  forcés 
d’avouer  tpi’il  n’était  échappé  à aucun  de  ces 

prisonniers  ni  plainte^,  ni  murmures 

« Le  jour  où  le  roi  catholique  frappait  ce 
grand  coup'dans  ses  Etats,  la  proclamation 
qu’avait  composée  Monino,  datée  du  Prado, 
le  2 avril  17G7,  fut  rendue  publique.  Elle  ne' 
donne  aucun  éclaircissement  sur  le  délit  qui 
avait  provoqué  une  aussi  étonnatite  et  subite 
proscription...  Le  roi  y dénonce  à ses  sujets 
et  au  inonde  entier,  un  horrible  complot  qiii 
menaçait  scs  jourr,,  et  démembrait  la  monar- 
chie .espagnole.  Une  accusation  de  ce  genre 
exigeait  des  preuves  aussi  claires  que  le  jour  : 
Sa  Majesté  catholique  se  contente  de  dire  qu’elle 
croit  devoir  en  garder  le  secret  dans  son  coeiu- 

.royal » Ce  fameux  secret,  enseveli  dans 

^ le  coeur  royal  de  Sa  Majesté  catholique,  nous 
avons  osé  le  réviser,  d’après  des  notions  cer- 
taines puisées  , aprèsJa  mort  de  Charles  ,11 1 d 
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par  des  personnages  dcsintcresse's,  dans  des 
enli-etiens  avec  le  duc  de  Choiseul,  auteur  de 
riniputation  inventée  j)our  soulever  le  roi  d’Es- 
pagne; et  avec  le  comte  d’Aranda,  choisi  par, 
ce  monarcjuc , pour  être  rinslrunient  de  ses 
vengeances.  » Ainsi,  ce  serait  le  duc  de  Choi- 
seul  qui  aurait  dévoilé  sa  propre  turpitude! 
et  à qui?  on  ne  le  tlit  pas.  Voilà  les  notions 
certaines , d’après  lesfjuelles  l’ahbé  Georgel, 
élève  contre  lui  une  accusation  qui  exigerait 
aussi  des  preuves  aussi  claires  que  le  jour  ! 

Il  continue  : « ALiis  le  pape  (Clément  XIII) 
ignorait  cette  infernale  manœuvre  ; et  ses  ten- 
tatives réitérées  pour  être  instruit,  n’eurent 
'aucun  succès,  il  se  détermina  donc  à rompre 
le  silence.  Son  bref  du  iG  avril  1767  devint 
public;  il  y était  dit,  avec  une  sainte  liberté, 
que  la  conduite  de  Charles  111,  envers  les  Jé- 
suites , mettait  évidemment  le  salut  du  roi  en 
danger  ; le  Pape , après  avoir  invoqué  Dieu 
et  consulté  l’Esprit  saint,  l’assurait  « que  le 
corps , l’institut  et  l’esprit  de  la  Compagnie 
de  Jésus  étaient  innocens  ; que  cet  institut 
était  pieux  et  saint  dans  son  objet,  ses  lois 
•et  sa  morale  ; que , lors  même  que  quelques 
religieux  se  seraient  rendus  coupables,  on  ne 
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pouvait  les  punir  avec  autant  de  sévérité,- sans 
les  avoir  auparavant  accusés  et  convaincus,  ’i* 
Tout  fut  inutile  : les  réclamations , les  prières^ 
les  menaces  même  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
n’eurent  aucun  effet.  Sans  braver  le'rui;<|’B9|^  . 

gne  par  aucune  démarche  d’éclat,  leSftuyenMî^  '■ 
Pontife  se, contenta  de  gémir  sur  son  obsti^; 

nation Ainsi  périt,  en  un  seul  joiu’,  et  /• 

peut-être  , à la  même  heure , dan's  toutes  les 
contrées'soUmises  à la  domination  du  roi  d’Es-'  • 
pagne,  la  Société  des  Jésuites.  ^ - 

'•  Naples  et  Parme.  A cette  époque,  le 
royaume  de  Naples,  qui  avait  pour  roi  Fer- 
\linand  IV,  fils  de  Charles  lll,  pliait  sous  le  . 
joug  de  fer  du  premier  ministre  Tanucci.  Ce  ‘ 
ministre,  sur  un  ordre  du  roi  d’Espagne,  imita, 
la  marche  du  comte  d’Aranda.  « Au  même  jour, 
à la  même  heure  , tous  les  Jésuites  de  la  do- 
mination napolitaine,  furent  saisis , embar-  * 
qués  et' jetés  sur  les  côtes  de  FEtat  ecclésias- 
tique. En  mettant  de  la  dureté  et  de  la  cruauté  • 
dans  l’exécution  , Tanucci  savait  qu’il  se  ren- 
tlait  agréable  au  roi  d’Espagne  : rien  ne  fut 
épargné  pour  faire  boire  à ces  religieux  in-, 
nocens  le  calice  de  l’humiliation  jusqu’à  la  , 
lie.  L’édit  d’expulsion  n’apportait  aucun  motif  : 


l'crilinand  tV,  usant  de  la  plénitude  de  son 
autorité,  ne  voulait  plus  de  Jésuites  dîins  ses 
Étals  , et  les  renvoyait  tous  au  Souverain  Pon- 
tife. Le  royaume  de  Naples  relevait,  à cette 
époque,  du  Saint-Siège,  et  lui  présentaitençore 
La  haquenée.  L’<*dit  nuulu  sans  sa  participa- 
tion pouvait  donc  être  annulé;  du  moins,  le 
Pape  avait  le  ilroit  d’user  de  tout  le  pouvoir 
des  clés  pour  le  faire  réformer,  mais  Clément 
X.111  prévit  sagement  que  1«;  schisme  pouvait 
, être  la  suite  de  son  juste  mécontentement,' 
s’il  le  manifestait  en  Souverain  Pontife.  IP 
usa  tl  une  sage  réserve,  et  se  contenta  d’ac- 
cueillir, avec  la  plus  grande  distinction , les 
nouveaux  proscrits.  » 

Parme  et  Plaisance,  soumises  au  frère  cadet 
de  l'erdinand  , imitèrent  en  tout  l’exemple  de 
l’Espagne  et  celui  de  Naples. 

Rome  , Allemagne.  L’al>bé  Georgcl  alTirme 
avec  cette  légèreté  d’a(;cusation  qui  lui  est  fa- 
milière, contre  tous  les  personnages  opposés 
à son  ordre  , qu’à  la  mort  de  Clément  XllI , 
la  tiare,  obtenue  par  Gahganelli,  fut  le  prix 
d’un  contrat  simoniaquè,  entre  lui  et  le  car- 
dinal de  Remis.  « Conformément  aux  désirs 
du  roi  d’Espagne,  il  engagea , par  écrit  ^ sa 
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parole  clhonneui’  de  supprimer,  dès  «pi’il  se-  . 
rait  sur  le  trône  pontifical , et  le  plus  tôt  pos- 
sible,.la  Société  des  .lésuites  , et  de  garder,  > 
dans  les  prisons  du  château  de  Saint-Ange,  - , 
le  père  Ricci  général , et  scs  assistons.  « , ' 
Quand  même  le  caractère  et  la  vie  apostolique 
de  Clément  XIV  ne  démentiraient  pas  liautCrM 
ment  cette  odieuse  imputation,  qui  n est  etayee 
d’aucune  preuve , à qui  pourrait-on  persuader  ' 
qu’un  cardinal , jouissant  en  Europe  de  la  jilus'" 
haute  réputation  de  vertu , de  savoir,  île  piété^,»  : . . 
'eût  pu  consentir,  par  renlraînemcnt  «l’une  aveu- 
gle ambition,  à signer  son  infamie  de  ses  pro-  , 
près  mains,  et  à remettre,  au  pouvoir  d’autrui,  • 
une  arme  terrible  qui  pouvait  le  frapper  à tous 
les  momens  ? 

« Clément  XIV  ne  fut  pas  plus  tôt  intrô-  . ' 
nisé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre , què  ^sies , 
yeux  se  dessillèrent  : il  vit  toute  la  profondeur  ' 
de  l’abîme  où  son  ambition  et  sa  criniincllfe 
complais.anee  l’avaient  entraîné.  Des  difficiilUis 
qu’il  n’avait  pas  prévues  , s’offraient  à son  ame  . 
troublée.  Comment,  en  effet,  retrancher, 

C07UIUS  et  sans  accusations  vwfive'es  ,>■ 
du  sein  de  l’Église,  un  ordre  religieux  , son 
plus  ferme  boulevart , et  l’un  de  ses  plus  beaux- 
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oriiemens  par  ses  travaux  et  ses  lumières  ? n 
Apparemment,  l’abbe'  Georgel  n’appelle  pas 
1^1‘icfs  connus  l’effroi  géncîral  <les  souverains 
et  les  malédictions  unanimes  des  peuples  ? 

« Le  cardinal  de  Remis , s’apercevant  bien- 
tôt de  ces  perplexités  cpii  troublaient  souvent 
la  raison  et  le  repos  du  Pontife  ^ usa  avec 
succès  , de  son  esprit  et  de  son  talent  per- 
suasif, pour  démontrer,  à cette  ame  (il)ranlée 
par  les  remords,  l’impossibilité  de  changer 
•le  résolution  , sans  donner  au  moi^de  chrétien 
un  grand  scandale.  11  lui  représenta  f[ue  la 
révélation  et  la  publication  de  son  écrit  seraient 
infailliblement  la  première  démarche  du  roi 
d’Espagne,  irrité  de  se  voir  aussi  cruellement 
joué;  «|ue,  quand  il  y aurait  eu  quelques  irré- 
gularités dans  son  élection , elles  seraient  ré- 
parées et  couvertes  , par  les  mesures  désor- 
mais indispensables  à la  paix  de  l’Eglise;  que 
le  refus  de  la  suppression  promise  et  hau- 
tement réclamée  par  les  trois  grandes  puis- 
sances, serait  infailliblement  suivi  du  schisme. 
Cette  effrayante  perspective,  présentée  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  , sembla  calmer  les 
agitations  du  Pape , et  décida  ses  premières 
démarches,  a 'L’auteur  fait  ensuite  le  tableau 
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clc  l'opposition  que  le  Souverain  Pontife 
c'prouva  long-temps,  <le  la  part  de  l’impéra- 
trice Miirie-Thcrèse , à la  mesure  projetée 
contre  les  .lésuites  ; de  la  protection  accordée  * 
à ces  religieux  par  le  roi  tle  Prusse  et  l’im- 
pératrice de  Russie,  et  arrive  enfin  au  fameux 
bref  Domiiuis  ac  liedemptor  noster,  qui  abo- 
lit la  Société  des  .lésuites  dans  tout  le  monde 
chrétien,  et  l’efface  du  tableau  des  ordres  re- 
ligieux. « Ce  bref,  minuté  par  le  dominicain 
Mannechi  et  le  cordelier  Monlferra,  fut  d'abord 
communiqué  au  roi  d’Espagne  ; ensuite,  dia- 
prés ses  observations  , revu  , corrigé  et  aug- 
menté parson  plénipotentiaire  Monino,  de  con- 
cert avec  le  cardinal  de  Remis.  Clément  XIV 
préféra  un  bref,  afin  d’éviter,  par  cette  forme 

moins  solennelle,  les  formalités  d’une  bulle 

« Le  bref  de  suppression  ne  fut  envoyé 
- aux  rois  de  Portugal  ,de  France  , d’Esfiagne  et 
de  Naples , que  comme  une  formalité  (ju’ils 
avaient  désirée  eux-mêmes.  Les  autres  puis- 
sances , déjà  prévenues , le  firent  exécuter  à 

regret  dans  leurs  États  respectifs 

« Mais , après  un  aussi  grand  appareil , où  le 
concours  de  la  suprématie  pontificale  etdes  puis- 
^sances  catholiques  semblait,  avoir  consommé 
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la  (lostniction  totale  do  l’oiulro  des  Jésuites, 
ce  qui  doit  paraître  extraordinaire  , c’est  l’exis- 
tence d'un  rejeton  de  cette  Société  dans  des 
contrées  soumises  a la  domination  dune  puis- 
sance séparée  de  la  communion  romaine.  Ca- 
therine U,  impératrice  de  Russie,  sauva  cette 
planche  du  naufrage  général.  » Eh  ! non  , il  n’y 
a rien  là  d’extraordinaire  : c’est  précisément 
parce  que  Catherine  était  pape  dans  ses  Etats , 
qu’elle  se  jouait  des  brefs  du  Vatican  ; elle  ac- 
cueillait , dans  les  Jésuites , d’utiles  auxiliaires 
de  la  puissance  absolue  , et  les  Jésuites , qui  se 
moquaient  du  Pape  aussi  bien  quelle,  comp- 
taient pour  rien  le  scanflale  de  leur  résistance.  • 
^ Ce  scandale  est  reconnu  par  l’abbé  Georgel 
lui-même.  « En  vain,  dit-il , le  Pape  s’efforça- 
t-il  de  représenter  à Catherine  11  les  inconvé- 
niens  majeurs  d’une  conservation  si  contraire 
à un  décret  du  Saint-Siège,  adopté  et  exécuté 
<lans  tout  le  monde  chrétien  ; en  vain  le  roi 
d’Espagne  s’unit-il  au  Souverain  Pontife  par  les 
sollicitations  les  plus  vives  et  les  plus  pres- 
santes , Catherine  fut  inébranlable  ; il  fallut 
plier  sous  le  poids  de  sa  volonté  persévérante  , 
et  lui  accorder  sa  demande.  » 

Mais  le  coup  porté  à l’Église  par  l’autorité 
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pontificale  ne  (levait  pas  rester  impuni.  A 
peine  Clément  XIV  eut-il  comblé  les  voeu}! 
du  roi  d’Espagne  par  la  ruine  des  Jésuites,  fjiie' 
sa  vie  ne  fut  plus  qu’un  tissu  d’inquiétudes  et  * 

de  remords Souvent,  lorsqu’il  se  crovait  . 

seul,  on  l'a  entendu  s’écrier  : Compulsus  feci’^ 
compulsiisfoci ! « T^a  violence , oui , la  violence  , 
m’a  arraché  ce  bref  fatal  qui  me  tourmente  et 
_nie  déchire.  » Absorbe  nuit  et  jour  dans  cos 
idées  qui  empoisonnaient  tous  scs  momens  , if 
(devint  sombre  et  mélancolique.  « Il  ne  trou-* 
voit,  a dit  depuis  un  de  ses  plus  intimes  con- 
tidens , il  ne  trouvait  de  lénitif  pour  calnacr  les 
agitations  de  sa  conscience  , que  lorsqu’il  pre- 
nait la  résolution  de  réparer,  autant  que  pos- 
sible, le  tort  (p»’il  avait  fait  à la  chrétienté.  En 
attendant  ce  moment  favorable il  se  détermina 
à laisser,  entre.des  mains  de  son  confesseur, 
une  attestation  »le  son  repentir,  et  une  rétrao 
talion  fotmelle  et  motivée  du  bref  qu’il  avoué 
avoir  été  le  produitde  la  violence.  Cette  tardive 
rétractation  n’est  plus  un  mystère  ; elle  est  da- 
tée du  29  juin  , jour  de  la  fête  de  saint  Pierre, 
1774;  elle  est  écrite  en  latin,  et  rapportée  tout 
au  long  dans  une  histoire  des  Jésuites  , écrite 
en  langue  allemande  par  Pierre-Philippe  Wolf, 


V 


Digilized  by  Coogk 


DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


5G5-; 

impriméfi  îi  Zurich  en  179T,  3'  partie,  p.  296 
^et  suivantes.  » Comment  douter,  après  cela, 
de  son  authenticité'  ! 

« La  crainte  do  poison  s’empara  de  l'esprit 
de  ce  Pape  , désormais  malheureux.  On  le  vit , 
en  conséquence  , prendre  des  précautions  tel- 
lement cxc(!ssives , qu’elles  seraient  incroya- 
bles si  leur  grande  publicité  n’en  était  le  ga- 
rant. » Quelle  terrible  accusation  contre  les 
Jésuites  ! quel  frappant  témoignage  de  ce  qu’ils 
avaient  déjà  fait , et  de  ce  qu’ils  pouvaient  faire 
encore  ! 

’«  Plein  de  défiance  de  tout  ce  qui  l’environ- 
nait , et  surtout  des  mets  apprêtés  jiour  sa  ta- 
ble , il  s’enfonça  dans  l’intérieur  de  ses  appar- 
temens , et  ne  donna  plus  sa  confiance  pour  sa 
nourriture  qu’à  un  frère  cordelier,  dépositaire 
de  ses  craintes  et  de  ses  pei^^lexités  : encore., 
sur  la  fin  de  sa  vie , ne  voulut-il  plus  manger 
que  des  œufs durs  qu’il  faisait  cuire  lui-mcine. 
Cette  nourriture  trop  échauffante,  n’étant  point 
tempérée  par  d’autres  alimens  , lui  causa  des 
chaleurs  et  des  douleurs  d'entrailles  si  vives  et 
sri  déchirantes  qu’il  y succomba.  La  maligxiité  fit 
courir  le  bruit  calomnieux  <Ie.  sop  empoisoii- 
nement  par  les  Jésuites,  parce  que  son  corps, 
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calcine,  laissait  apercevoir,  sur  la  peau,  des  ta- 
ches que  l’on  prit  pour  des  indices  de  poison. 
Comment  en  auraient-ils  eu  les  moyens?  on 
ne  les  laissait  point  approcher  des  portes  du 
Vatican  ; ils  n’avaient  plus  ni  crédit,  ni  auto- 
rité , ni  fortune , ils  n’existaient  plus  ; se  dé- 
voue-t-on  ainsi  pour  des  morts  ? Singulière  apo- 
iQgie,  qui  pourra  sembler  assez  peu  concluante, 
et  qui  du  moins  laisse  entrevoir  quelles  mar- 
ques de  dévouement  pouvaient  obtenir  les  Jé- 
suites dans  le  temps  de  leur  crédit,  de  leur 
fortune  et  de  ïcjir  autorité.  . 
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FRAGMENS  DES  LETTRES  PROVINCIALES. 

Quelque  répandues  que  soient  ces  Lettres,  ino-  ^ 
dèle  accompli  de  critique  et  de  style , peut-être  ne 
serait-on  pas  fâché  d’en  trouver  ici  quelques  ex- 
traits. 

Lettre  cinquième.  L’auteur  rend  compte  des 
conférences  qu’il  eut  avec  un  de  ses  amis  sur  la 
morale  des  Jésuites.  « lime  dit  de  si  étranges  choses , 
que  j’avais  peine  à le  croire  ; mais  il  me  les  montra 
dans  les  livres  de  ces  Pères  : de  sorte  qu’il  ne  me 
resta  à dire  pour  leur  défense , sinon  que  c’étaient 
les  sentlmens  de  quelques  particuliers , qu’il  n’était 
pas  juste  d’imputer  au  corps.  Et,  en  effet , je  l’assurai 
que  j’en  connaissais  qui  sont  ausslsévères,  que  ceux 
qu’il  me  citait  sont  relâchés.  Ce  fut  sur  cela  qu’il  me 
découvrit  l’esprit  de  la  Société , qui  n’est  pas  connu, 
de  tout  le  monde  ; et  vous  serez  peut-être  bien  aise 
de  l’apprendre.  Voici  ce  qu’il  me  dit  : 

« Vous  pensez  beaucoup  faire  en  leur  faveur,  de 
montrer  qu’ils  ont  de  leurs  Pères  aussi  conformes 
aux  maximes  évangéliques,  que  les  autres  y sont  , 
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contraires;  et  vous  concluez  de  là  que  ces  opinions 
'larges  n’appartiennent  pas  à toute  la  Société.  Je  le 
sais  bien;  car,  si  cela  était,  ils  n’en  souffriraient  pas 
qui  y fussent  si  contraires.  Mais,  puisqu’ils  en  ont 
aussi  qui  sont  dans  une  doctrine  si  licencieuse,  con- 
cluez-en  de  même , que  l’esprit  de  la  Société  n’est 
pas  celui  de  la  sévérité  chrétienne.  Car,  si  cela  était , 
ils  n’en  souffriraient  pas  qui  y fussent  si  opposés. 
Eh  quoi!  lui  répondis-je,  quel  peut  donc  être  le 
dessein  du  corps  entier.^  C’est  sans  doute  qu’ils  n’eii 
ont  aucun  d’arrêté,  et  que  chacun  a la  liberté  de 
dire,  à l’aventure,  ce  qu’ilpense.  Cela  ne  peut  pas  être, 
me  répondit-il  ; un  si  grand  corps  ne  subsisterait 
pas  dans  une  conduite  téméraire , et  sans  une  ame 
qui  le  gouverne  et  qui  règle  tous  ses  mouvemens; 
outre  qu’ils  ont  un  ordre  particulier  de  ne  rien 
imprimer  sans  l’aveu  de  leurs  supérieurs.  Mais  quoi, 
lui  dis-je , comment  les  mêmes  supérieurs  peuvent- 
ils  consentir  à des  maximes  si  différentes?  C’est  ce 
qu’il  faut  vous  apprendre,  me  répliqua-t-11. 

« Sachez  donc  que  leur  objet  n’est  pas  de  cor- 
rompre les  mœurs  : ce  n’est  pas  leur  dessein  ; mais 
ils  n'ont  pas  aussi  pour  unique  but  celui  de  les  ré- 
former: ce  serait  une  mauvaise  politique.  Voici 
quelle  est  leur  pensée  : ils  ont  assez  bonne  opinion 
d’eux-mêmes  pour  croire  qu’il  est  utile  et  comme 
nécessaire  au  bien  de  la  religion,  que  leur  crédit 
s’étende  partout , et  qu’ils  gouvernent  toutes  les 
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consciences.  Et,  parce  que  les  maximes  évangéliques 
et  sévères  sont  propres  pour  gouverner  quelques 
sortes  de  personnes , ils  s’en  servent  dans  ces  occa- 
sions où  elles  leur  sont  favorables.  Mais  comme  ces 
mêmes  maximes  ne  s’accordent  pas  au  dessein  de  la 
plupart  des  gens,  ils  les  laissent  à l’égard  de  ceux-là, 
afin  d’avoir  de  quoi  satisfaire  tout  le  monde.  C’est 
pom-  cette  raison  qu’ayant  affaire  à des  personnes  de 
toutes  sortes  de  conditions  et  de  nations  si  diffé- 
rentes , il  est  nécessaire  qu’ils  aient  des  casuistes  as- 
sortis à toute  cette  diversité. 

« De  ce  principe,  vous  jugez  aisément  que,  s’ils 
n’avaient  que  des  casuistes  relâchés , ils  ruineraient 
leur  principal  dessein , qui  est  d’embrasser  tout  le 
monde,  puisque  ceux  qui  sont  véritablement  pieux 
cherchent  une  conduite  plus  sévère.  Mais, comme  il 
n’y  en  a pas  beaucoup  de  cette  sorte,  ils  n’ont  pas 
besoin  de  beaucoup  de  directeurs  sévères  pour  les 
conduire.  Ils  en  ont  peu  pour  peu  j au  lieu  que  la 
foule  des  casuistes  relâchés  s’oflre  à la  foule  de  ceux 
(jui  cherchent  le  relâchement. 

•i  C’est  par  cette  conduite  obligeante  et  acconirno- 
‘ dantc , comme  l’appelle  le  Père  Petau , qu’ils  tendent 
les  bras  à tout  le  monde.  Car,  s’il  se  présente  à eux 
quelqu’un  qui  soit  tout  résolu  de  rendre  des  biens 
mal  acquis , ne  craignez  pas  qu’ils  l’en  détournent. 
Ils  loueront,  an  contraire,  et  confirmeront  une  si 
sainte  résolution.  Mais  qu’il  en  vienne  un  antre  qui 
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veuille  avoir  l’absolution  sans  restituer,  la  chose  sera 
bien  difficile , s’ils  n’en  fournissent  des  moyens  dont 
ils  se  rendront  les  garans. 

« Par-là  ils  conservent  tous  leurs  amis,  et  se  dé- 
fendent eontre  tous  leurs  ennemis.  Car  si  on  leur 
reproche  leur  extrême  relâehemenl , ils  produisent 
incontinent  au  public  leurs  directeurs  austères,  avec 
quelques  livres  qu’ils  ont  faits  de  la  rigueur  de  la 
loi  chrétienne;  et  les  simples,  et  ceux  qui  n’appro- 
fondissent pas  plus  avant  les  choses,  se  contentent 
de  ces  preuves. 

« Ainsi,  ils  en  ont  pour  toutes  sortes  de  person- 
nes, et  répondent  si  bien  selon  ce  qu’on  leur  de- 
mande, que,  quand  ils  se  trouvent  en  des  pays  où  ‘ 
un  Dieu  crucifié  passe  pour  folie,  ils  suppriment  le 
scandale  de  la  croix,  et  ne  prêchent  que  Jésus-Christ 
glorieux,  et  non  pas  Jésus-Christ  souffrant  : comme  . 
ils  ont  fait  dans  les  Indès  et  dans  la  Chine , où  ils 
ont  permis  aux  chrétiens  l’idolâtrie  même  par  cette 
subtile  invention,  de  leur  faire  cacher  sous  leurs 
. habits  une  image  de  Jésus-Christ  à laquelle  ils  leur 
enseignent  de  rapporter  mentalement  les  adorations 
publiques  qu’ils  rendent  à l’idole  Cachinchoam  et 
Leum-fucum,  comme  Gravina,  dominicain,  le  leui 
reproche  ; et  comme  le  témoigne  le  mémoire  en  es- 
pagnol , présenté  au  roi  d’Espagne  Philippe  IV , par 
les  Cordeliers  des  Isles  Philippines  , rapporté  par  - 
'l'homas  Hurtado,  dans  .son  livre  du  A/ar()  re  de  la 
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foi , page  427.  De  telle  sorte  que  la  congrégation 
des  cardinaux  de  propagandâ Jide,  fut  obligée  de 
défendre  particulièrement  aux  Jésuites,  sur  peine 
d’excommunication , de  permettre  des  adorations 
d’idoles  sous  aucun  prétexte , et  de  cacher  le  mys- 
tère de  la  croix  à ceux  qu’ils  instruisent  de  la  reli- 
gion , leur  commandant  expressément  de  n’en  rece- 
voir aucun  au  baptême  qu’après  cette  connaissance , 
et  leur  ordonnant  d’exposer  dans  leurs  églises  l’image 
du  Crucifix , comme  il  est  porté  amplement  dans  le 
décret  de  cette  congrégation,  donné  le  neuvième 
juillet  1646,  signé  par  le  cardinal  Capponi. 

O Voilà  de  quelle  manière  ils  se  sont  répandus 
par  toute  la  terre  à la  faveur  de  la  doctrine  des  opi-  *, 
nions  probables , qui  est  la  source  et  la  base  de  tout 
ce  dérèglement • 

« Voilà  comme  il  me  parla,  et  avec  beaucoup  de 
douleur  ; car  il  s’afflige  sérieusement  de  tous  ces  dé-, 
sordres.  Pour  moi  j’estimai  ces  bons  Pères  de  l’ex- 
cellence de  leur  politique  : et  je  fus,  selon  son  con- 
seil , trouver  un  bon  casuiste  de  la  Société.  C’est 
une  de  mes  anciennes  connaissances  , que  je  voulus 
renouveler  exprès.  Et,  comme  j’étais  instruit  de  la 
manière  dont  il  les  fallait  traiter,  je  n’eus  pas  peine 
à le  mettre  en  train.  Il  me  fit  d’abord  mille  caresses  j 
car  il  m’aime  toujours:  et,  après  quelques  discours 
indifférens,  je  pris  occasion  du  temps  où^ious 
sommes,  pour  apprendre  de  lui  quelque  chose  sur 
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le  jeûne,  afin  d’entrer  insensiblement  en  matière.  Je 
lui  témoignai  donc  que  j’avais  de  la  peine  à le  sup- 
porter. Il  m’exhorta  à me  faire  violence  : mais  comme 
je  continuai  à me  plaindre,  il  en  fut  louché,  et  se 

mit  à chercher  quelque  cause  de  dispense » 

<t  Voyez,  dit-il,  ce  trait  de  Filiutius,  qui  est  un 
de  ces  vingt-quatre  Jésuites,  tom.  a,  tr.  27,  part.  2, 
c.  6 , n°  1 43.  « Celui  qui  s’est  fatigué  à quelque  chose , 

« comme  à poursuivre  une  fille,  ad  inscqœndam 
« amicani,  est-il  obligé  de  jeiiner?  Nullement.  M;ds, 

« s’il  s’est  fatigué  exprès  pour  être  par  là  dispensé 
« du  jeûue , y sera-t-il  tenu.^  Encore  qu’il  ait  eu  ce 
« dessein  formé , il  n’y  sera  point  obligé.  » Et  bien , 
l’eussiez-vous  cru , me  dit-il  ? En  vérité , mon  Père , 
lui  dis-je , je  ne  le  crois  pas  bien  encore.  Et  quoi , 
n’est-ce  pas  un  péché  de  ne  pas  jeûner  quand  on 
le  peut.**  Et  est-il  permis  de  rechercher  les  occasions 
de  pécher  : ou  plutôt  n’est-on  pas  obligé  de  les  fuir? 
Cela  serait  assez  commode.  Non  pas  toujours,  me 
dit-il,  c’est  selon.  Selon  quoi,  lui  »lis-je?  Ho!  ho! 
repartit  le  Père.  Et  si  on  recevait  quelque  incommo- 
dité en  fuyant  les  occasions,  y serait-on  obligé  à 
votre  avis?  Ce  n’est  pas  au  moins  celui  du  Père  Bauny 
que  voici , page  1084  : " On  ne  doit  pas  refuser  l’ab- 
« solution  à ceux  qui  demeurent  dans  les  occasions 
« prochaines  du  péché,  s’ils  sont  en  tel  état , qu’ils 
« nejj^uissentles  quitter  .sans  donner siijetau  monde 
• de  parler , ou  sans  qu’ils  en  reçussent  eux-mêmes 
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'«  de  l’inconiniodité.  » Je  m’en  réjouis,  mon  Père;  il 
ne  reste  plus  qu’à  dire  qu’on  peut  rechercher  les 
occasions  de  propos  délibéré , puisqu’il  est  permis 
de  ne  les  pas  fuir.  Cela  même  est  aussi  quelquefois 
permis , ajouta-t-il.  Le  eélèbre  casuiste  Basile  Ponce 
l’a  dit,  et  lePèreBaunyle  cite,  et  .appronve  son  senti- 
ment que  voici  dans  le  Traité  de  la  Pénitence,  q.  4 ^ 
pag.  g4'-  ■>  On  peut  rechercher  une  occasion  direc- 
« tementet  pour  elle-même , primo  et  per  se,  quand 
» le  bien  spirituel  ou  temporel  de  nous  ou  de  notre 
« prochain  nous  y porte.  » 

« Vraiment,  lui  dis-je,  il  me  semble  que  je  nW» 
ipiand  j’entends  des  religieux  parler  de  cette  sorte  ! 
Et  quoi,  mon  Père , dites-nioi , en  conscience,  êtes- 
vous  dans  ce  sentiment-là  ? Non , VTaiment , me  dit 
le  Père.  Vous  parlez  donc,  continuai-je,  contre 
votre  conscience?  Point  du  tout,  dit-il.  Je  ne  parlais 
pas  en  cela  selon  ma  conscience,  mais  selon  celle  de 
Ponce  et  du  Père  Bauny.  Et  vous  pourriez  les  suivre 
en  sûreté;  car  ce  sont  d’habiles  gens.  Quoi!  mon 
Père,  parce  qu’ils  ont  mis  ces  trois  lignes  dans  leurs 
livres,  sera-t-il  devenu  permis  de  rechercher  les 
occasions  de  pécher?  Je  croyais  ne  devoir  prendre 
pour  règle  que  l’Ecriture  et  la  tradition  de  l’Église  ; 
mais  non  pas  vos  casuistes.  O bon  Dieu , s’écria  le 
Père , vous  me  faites  souvenir  de  ces  Jansénistes  ! 
Est-ce  que  le  Père  Bauny  et  Basile  Ponce  ne  peuvent 
pas  rendre  leur  opinion  probable?  Je  ne  me  contente 
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, pas  du  probable , lui  dis-je , je  cherche  le  sftr.  Je  vois 
bien,  me  dit  le  bon  Père,  que  vous  ne  savez  pas  ce  ' 
que  c’est  que  la  doctrine  des  opinions  probables.  <■ 

Vous  parleriez  autrement,  si  vous  le  saviez.  Ah  1 
vraiment , il  faut  que  je  vous  en  instruise.  Vous 
n’aurez  pas  perdu  votre  temps  d’être  venu  ici , sans 
cela  vous  ne  pouviez  rien  entendre.  C’est  le  fonde- 
ment et  Va  ô c de  toute  notre  morale.  Je  fus  ravi  de  \ ^ 

le  voir  tombé  dans  ce  que  je  souhaitais  , et  le  lui  , . 

ayant  témoigné , je  le  priai  de  m’expliquer  ce  que 
c’était  qu’une  opinion  probable.  Nos  aufcui’S  vous  y '• 
répondront  mieux  que  moi , dit-il.  Voici  comme  ils 
en  parlent  tous  généralement , et  entre  autres  nos 
vingt-quatre,  itiprinc.  ex.  3 , n°  8 : «Une  opinion  est 
» appelée  probable,  lorsqu’elle  est  fondée  sur  des 
« raisons  de  quelque  considération.  D’où  il  ;uTive 
« quelquefois,  qu’un  seul  docteur  fort  grave  peut 
« rendre  une  opinion  probable.  » Et  en  voici  la  rai- 
son : « Car  un  homme  adonné  particulièrement  à , j 
« l’étude,  ne  s’attacherait  pas  à une  opinion,  s’il  n’y 
« était  attiré  par  une  raison  bonne  et  suffisante.  » 

• Et  ainsi,  lui  dis-je,  un  seul  docteur  peut  tourner  • . 
les  consciences  et  les  bouleverser  à son  gré,  et  tou- 
jours en  sûreté.  Il  n’en  faut  pas  rire,  me  dit-il,  ni 

penser  combattre  cette  doctrine •> 

« Mon  Père,  lui  dis-je  franchement,  je  ne  puis 
faire  cas  de  cette  règle.  Qui  m’a  assuré  que  dans  la  . 
liberté  que  vos  docteurs  se  donnent  d’examiner  les 
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choses  par  la  raison  , ce  qui  paraîtra  sAr  à l'mi , 
le  paraisse  à tous  les  autres?  La  diversité  des  juge- 

mens  est  si  grande Vous  ne  l'entendez  pas,  dit 

le  Père  en  m’interrompant  ;aussi  sont-ils  fort  souvent 
de  différens  avis  ; mais  cela  n’y  fait  rien  : chacun 
rend  le  sien  probable  et  sAr.  Vraiment,  l’on  sait  bien 
qu’ils  ne  sont  pas  tous  de  même  sentiment.  Et  cela 
n’en  est  que  mieux.  Ils  ne  s’accordent,  au  contraire,, 
presque  jamais.  Il  y a peu  de  questions  où  vous  ne 
trouviez  que  l’un  dit  oui,  l’autre  dit  non.  Et  en  tous 
ces  cas-l;\,  l’une  et  l’antre  des  opinions  contraires 
est  probable.  Et  c’tîst  pourquoi  Diana  dit  sur  un 
certain  sujet,  part.  .3,  tom.  4>  f*  3-44  • " Ponce  et 
t Sanchez  .sont  de  contraires  avis  : mais  parce  qu’ils 
« étaient  tous  deux .savans, chacun  rend  son  opinion 
« probable.  " 

« Mais,  mon  Père,  lui  di.s-je,  on  doit  être  bien 
embarrassé  à choisir  alors?  point  du  tout,  dit-il , il 
n'y  a qu’à  suivre  l’avis  qui  agrée  le  j)lus.  Et  quoi , si 
Vautre  est  plus  probable?  il  n’importe,  me  dit-il.  Et 
si  l’autre  est  plus  sAr?  il  n'importe,  me  dit  encore 
le  Père;  le  voici  bien  expliqtfé;  c’est  Emmanuel  Sa, 
de  noire  Société,  dans  son  Aphorisme  de  diihio , 
p.  i83  : “On  peut  fiiire  ce  qu’on  pense  être  permis 
selon  une  opinion  probable,  quoique  le  contraire 
•>  soit  plus  sAr.  Or,  l’opinion  d’un  seid  docteurgrave 
y suffit.  X Et,  si  une  opinion  est  tout  ensemble  et 
moins  probable  et  moins  sAre,  sera-t-il  permis  de 
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la  suivre,  en  quittant  ce  que  l’on  croit  être  plus 
probable  et  plus  sûr?  Oui,  encore  une  fois,  i6e 
dit-il;  écoute/.  Filiutius , ce  grand  Jésuite  de  Roiniêy 
Mort.  Quœst.,  tr.  2 1 , c.  4 , n“  1 28  : « Il  est  permis  de 
« suivre  l’opinion  la  moins  probable  , quoiqu’elle 
« soit  la  moins  sûre.  C’est  l’opinion  commune  des 
« nouveaux  auteurs.  » Cela  n’est-il  pas  clair?  Nous 
.voici  bien  au  large,  lui  dis-je  , mon  révérend  Père  f 
grâces  à vos  opinions  probables,  nous  avons  une 
liberté  de  conscience.  Et  vous  autres  casuistes  , 
avez  vous  la  même  liberté  dans  vos  réponses?  Oui, 
me  dit-il , nous  répondons  aussi  ce  qu’il  nous  pMt; 
ou  plutôt  ce  qu’il  plaît  à ceux  quinous*interrogenit; 
car  voici  nos  règles,  prises  de  nos  Pères,  Laimaii,, 
Thcol.  Mor.  ,1.  I , tr.  I , c.  2 , § 2 , n°  7 ; Vasquez , 
Dist.  62 , c.  9 , n“  47  ; Sanchez , in  Sum.  ,1.  I , g.'  9, 
II" 28;  et  de  nos  vingt-quatre,  in princ.  ex.  3,  n"a4- 
Voici  les  paroles  de  Laiman,  que  le  livre  dè  nos 
vingt-quatre  a suivies:  «Un  docteur  étant  consulté, 
« peut  donner  un  conseil,  non-seulement  probable 
« selon  son  opinion , mais  contraire  à son  opinion, 
« s’il  est  estimé  probable  par  d’autres,  lorsquéhæt 
« avis  contraire  au  sien  se  rencontre  plus  favontble, 
* et  plus  agréable  à celui  qui  le  considte,si  roRTÈ 
n luxe  illi  favorabilior  seu  exoptatior  ait.  Mais  je  dis 
« de  plus  qu’il  ne  sera  point  hors  de  raison . qu’il 
« donne  à ceux  qui  le  consultent,  un  avis  tenu  pour 
• « probable  par  quelques  personnes  savantes , quand 
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« même  il  s’assurerait  qu’il  serait  absolument  faux.» 

Tout  (le  bon , mon  Père , votre  doctrine  est 
bien  commode  : quoi  ! avoir  à répondre , oui  et  non 
à son  choix!  On  ne  peut  assez  priser  un  tel  avan- 
tage ; et  je  vois  bien  maintenant  à quoi  vous  servent 
les  opinions  contraires  que  vos  docteurs  ont  sur 
chatjue  matière;  car  l’une  vous  sert  toujours,  et 
l autre  ne  vous  nuit  jamais.  Si  vous  ne  trouvez  votre 
compte  d’un  côté,  vous  vous  jetez  de  l’autre,  et 
toujours  en  sûreté.  Cela  est  vrai,  dit-il;  et  ainsi 
nous  pouvons  mujours  dire  avec  Diana , qui  trouva 
le  Père  Bauny  pour  lui,  lorsque  le  Père  Lugo  lui 
était  contraire  : 

Serpe , pnmenlc  Tteo , ferl  Titus  aller  opem. 

Si  quelque  Dieu  nous  presse,  un  autre  nous  délivre. 

Lettrk  sixième.  «Je  vous  ai  dit,  à la  fin  de  ma 
dernière  lettre , (juc  ce  bon  Père  jésuite  m’avait 
promis  de  m’apprendre  de  quellesorte  les  casuistes 
accordent  les  contrariétés  qui  se  rencontrent  entre 
leurs  opinions  et  les  décisions  des  papes,  des  con- 
ciles et  de  l’Ecriture.  Il  m’en  a instruit,  en  effet, 
dans  ma  seconde  visite , dont  voici  le  récit. 

« Ce  bon  Pèrè  me  parla  de  cette  sorte  : Une  des 
manières  dont  nous  accordons  ces  contradictions 
apparentes,  est  par  l’interprétation  de  quelque  terme. 
Par  exemple , le  pape  Grégoire  XIV  a déclaré  que 
les  assassins  sont  indignes  de  jouir  de  l’asile  des 


i . • 

' f • 

► . 


’•  .* 


' . » .. 


. . ■> 


Oigilized  by  Google 


H 


1 _ 


!*  ' 


3?8 


HISTOIRE  ECCI.iBl ASTIQUE. 

Eglises,  et  qu’on  les  en  doit  arracher.  Cependantj 
nos  vingt-quatre  vieillards  disent , tr.  6,  ex.  4,  n"  27 , 
« Que  tous  ceux  qui  tuent  en  trahison  ne  doivent 
« pas  encourir  la  peine  de  cette  bulle.  « Cela  vous 
paraît  être  contraire;  mais  on  l’accordc,  en  inter- 
prétant le  mot  d’awÆism  , comme  ils  font  par  ces 
paroles  : ■<  Les  assassins  ne  sont-ils  pas  indignes  de 
« jouir  du  privilège  des  Églises?  Oui,  par  la  bulle 
« de  Grégoire  XTV.  Mais  nous  entendons  par  le  mot 
O assassins , ceux  qui  ont  reçu  de  l’argent  pour 
« tuer  quelqu’un  en  trahison.  D'di'i  il  arrive  que 
« ceux  (jui  tuent  sans  en  recevoir  aucun  prix , mais 
« seulement  pour  obliger  leurs  amis,  ne  sont  pas 
« appelés  assassins.  » De  même,  il  est  dit  dans  l’Évan- 
gile : «Donnez l’aumône  de  votre  superflu.  » Cepen- 
dant , plusieurs  casuistes  ont  trouvé  moyen  de  dé- 
charger les  personnes  les  plus  riches  de  l’obligation 
de  donner  l’aumône.  Cela  vous  paraît  encore  con- 
traire; mais  on  en  fait  Aoir  facilement  l’accord , en 
interprétant  le  mol  de  superflu;  en  sorte  qu’il  n’ar- 
rive presque  jamais  que  personne  en  ait.  Et  c’est  ce 
qu’a  fait  le  docte  Vasquez,  en  cette  sorte,  dans  son 
Traité  de  V Aumône , c.  4 • «Ce  que  les  personnes 
« du  monde  gardent  pour  relever  leur  conditiq|i  et 
« celle  de  leurs  parens , n>st  pas  appelé  superflu. 

« Et  c’est  pourquoi  à peine  trouvera-t-on  qu’il  y 
" ait  jamais  de  superflu  chez  les  gens  du  montle  , 

« et  non  pas  même  chez  les  rois.  » 
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« Aussi,  Diana  ayant  rapporté  ces  mêmes  paroles  . 
de  Vascjuez,  car  il  se  fonde  ordinairement  sur  nos  ' 

Pères,  il  en  conclut  fort  bien  « que,  dans  la  ques- 
« tion , si  les  riches  sont  obligés  de  donner  l’au-  ^ - 

« mône  de  leur  superflu,  encore  que  l’affirmative  'H. 

« fût  véritable  , il  n’arrivera  jamais  ou  presque  , 

« jamais  , quelle  oblige  dans  la  pratique.  » - - 

,«  Je  vois  bien,  mon  Père,  que  cela  suit  de  la  . 
doctrine  de  VasqSIz.  Mais  que  répondrait-on , .si  . ! 

l’on  objectait  qu’afin  de  faire  son  salut , il  serait  ' / 

donc  aussi  sûr,  selon  Vasquez,  de  ne  point  doiftier  . . ...  ; _ 
l’aumône,  pourvu  qu’on  ait  assez  d’ambition  pour 
n’avoir  point  de  superflu,  qu’il  est  siir , selon  l’Evan-  . • 
gile,  de  n’avoir  point  d’ambition,  afin  d’avoir  du  • 
superflu  pour  en  pouvoir  donner  raumôiie?  11  f au-  . ^ 
drait  répondre , me  dit-il , que  toutes  ces  deux  voies 
sont  sûres  selon  le  même  Evangile  ; l’une , selon 
l’Evangile  dans  le  sens  le  plus  littéral  et  le  plus  facile 
à trouver;  l’autre,  selon  le  même  Evangile , inter-  , 

prêté  par  Vasquez.  Vous  voyez  par-là  l’utilité  de.s  ■ ^ 

interprétations. 

« Mais  quand  les  termes  sont  si  clairs  qu’ils  n’en 
souffrent  aucune,  alors  nous  nous  servons  de  la 
remarque  des  circonstances  favorables,  comme  vous 
verrez  par  cet  exemple:  les  papes  ont  excommunie 
les  religieux  qui  quittent  leur  habit , et  nos  vingt- 
quatre  vieillards  ne  laissent  pas  de  parler  en  cette  . - 

sorte,  tr.  6,  ex.  7 , n°  io3 : «En  quelles  occasions 
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n un  religieuv  peut-il  quitter  son  liabit  sans  eii- 
courir  l’exconimiinication?  »Ils  en  rapportent  ])lu- 
sieurs , et  entre  autres  celles-ci  : S'il  le  quitte  pour 
'■  une  cause  honteuse f comme  pour  aller  filouter, 
<t  ou  pour  aller  incognito  en  des  lieux  de  débauche, 
« le  devant  bientôt  reprendre.  » Aussi , il  est  visible 
que  les  bulles  ne  parlent  point  de  ces  cas-là. 

« J’avais  peine  à croire  cela,  et  je  priai  le  Père 
de  me  le  montrer  dans  l’originm  ; je  vis  que  le  cha- 
pitre où  sont  ces  paroles  est  intitulé  : « Pratique 
<>  sèlon  l’école  de  la  Société  de  Jésus:  Praxis  ex' 
« Societatis  Jesu  sciuilâ;  » et  j’y  vis  ces  mots  : Si  1m~ 
biturn  dimittat  ut  furetur  occulte  , vcl  fornicetur.  Et 
il  me  montra  la  même  chose  <lans  Diana , en  ces 
termes  : Ut  eut  incognitos  ad  lupanar.  Et  d’où  vient, 
mon  Père,  qu’ils  les  ont  déchargés  de  l’excommu- 
nication en  cette  rencontre?  Ne  le  comprenez-vous 
pas,  me  dit-il?  Ne  voyez-vous  pas  quel  scandale  ce 
serait  de  surprendre  un  religieux  en  cet  état  avec 
son  habit  de  reli"ion? >> 

O 

« Ei^ vérité,  mon  Père,  lui  dis-je,  il  y a bien  à 
profiter  auprès  de  vos  docteurs.  Quoi  ! de  deux  per- 
sonnes qui  font  les  mêmes  choses,  celui  qui  ne  sait 
pas  leur  doctrine,  pèche  ; celui  qui  la  sait , ne  pèche 
pas?  Elle  est  donc  tout  ensemble  instructive  et  jus- 
tifiante? La  loi  de  Dieu  taisait  des  prévaricateurs, 
selon  saint  Paul , celle-ci  fait  qu’il  n’y  a presque  que 
des  innocens.  Je  vous  supplie,  mon  Père,  de  m’en 
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bien  informer  ; je  ne  vous  quitterai  point  que  vous 
ne  m’ayez  dit  les  principales  maximes /jue  vos  ca- 
suistes  ont  établies. 

« Hélas  ! me  dit  le  Père , notre  principal  but  aurait 
été  de  n’établir  point  d’antres  maximes  que  celles 
de  l’Evangile  dans  toute  leur  sévérité.  Et  l’on  voit 
assez,  par  le  réglement  de  nos  mœurs,  que, si  nous 
souffrons  quelque  relâcbement  dans  les  autres,  c’est 
plutôt  par  condescendance  que  par  dessein  ; nous  y 
sommes  forcés  : les  hommes  sont  aujourd’hui  telle- 
ment corrompus,  que,  ne  pouvant  les  faire  venir  à 
nous,  il  faut  bien  que  nous  allions  à eux  ; autrement, 
ils  nous  quitteraient;  ils  feraient  pis,  ils  s’abandon- 
neraient entièrement;  et  c’est  pour  les  retenir  que 
nos  casulstes  ont  considéré  les  vices  auxquels  on 
est  le  plus  jjorté  dans  toutes  les  conditions , afin 
d’établir  maximes  si  douces  , sans  toutefois 
blesser  la  Hérité , qu’on  serait  de  difficile  composition 
si  l’on  n’en  était  content  : car  le  dessein  capitid  que 
notre  Société  a pris  pour  le  bien  de  la  religion,  est 
de  ne  rebuter  qui  que  ce  soit , pour  ne  pas  déses- 
pérer le  monde. 

« Nous  avons  donc  des  maximes  pour  toutes 
sortes  de  personnes,  pour  les  bénéficiers,  pour  les 
prêtres , pour  les  religieux , pour  les  gentilshommes , 
pour  les  domestiques,  pour  les  riches,  pour  ceux 
qui  sont  dans  le  commerce,  pour  ceux  qui  sont  mal 
dans  leurs  affaires,  pour  ceux  qui  sont  dans  l’indi- 
gence, pour  les  femmes  dévotes  , pour  celles  qui  ne 
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le  sont  pas , pour  les  gens  mariés,  pour  les  gens  dé- 
réglés ; enfin  , rien  n’a  échappé  à leur  prévoyance. 
C’est-à-dire , lui  dis-je  , qu’il  y en  a pour  le  clergé , 
la  noblesse  et  le  tiers-état.  Me  voici  bien  disposé  à 
les  entendre. 

« Commençons , dit  le  Père , par  les  bénificiers. 
Vous  savez  quel  trafic  on  fait  aujourd’liui  des  bé- 
néfices, et  que,  s’il  fallait  s’en  rapporter  à ce  que 
saint  Thomas  et  les  anciens  en  ont  écrit , il  y aurait 
bien  des  simoniaques  dans  l’Eglise;  c’est  pourquoi, 
il  a été  fort  nécessaire  que  nos  Pères  aient  tempéré 
les  choses  par  leur  prudence , comme  ces  paroles 
de  Valentia^  qui  est  l’un  des  quatre  animaux  d’Es- 
cobar  , vous  l’apprendront  ; c’est  la  conclusion  d’un 
long  discours,  où  il  en  donne  plusieurs  cxpédiens  , 
dont  voici  le  meilleur  à mon  avis;  c’c^en  la  page 
aoSg  du  tome  .1:  « Si  l’on  donne  un  nRi  temporel 
« pour  un  bien  spirituel , » c’est-à-dire(|[le  l’argent 
pour  un  bénéfice  ,«  et  qu’on  donne  l’argent  comme 
i le  prix  du  bénéfice,  c’est  une  simonie  visible; 
'■  mais,  si  on  le  donne  comme  le  motif  qui  porte  la 
'<  volonté  du  collateur  à le  conférer , ce  n’est  point 
« simonie,  encore  que  celui  qui  le  confère  consi- 
» dère  et  attende  l’argent  comme  la  fin  princi- 
« pale.»  Tannerus, qui  est  encore  de  notre  Société , 
«lit  la  même  chose  dans  son  tome  3 , p.  1619 , quoi- 
qu’il avoue  « que  saint  Thomas  y est  contraire , en 
ce  qu’il  enseigne  absolument  que  c’est  toujours 
simonie  de  donner  un  bien  spirituel  pour  un  tem- 
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.«  porel,  si  le  tenipoiel  en  est  la  fin.»  Par  ce  moyen, 
lions  empêchons  une  infinité  de  simonies;  car  qui 
serait  assez  inéchqnt  pour  refuser , en  donnant  de 
l’argent  pour  un  bénéfice,  de  porter  son  intention 
à le  donner  comme  un  motif  qui  porte  le  bénéficier 
à le  résigner  , au  lieu  de  le  donner  comme  le  prix 
du  bénéfice?  Personne  n’est  assez  abandonné  de 
Dieu  pour  cela.  Je  demeure  d'accord , lui  dis-je  , ' 
que  tout  le  monde  a des  grâces  suffisantes  pour  faire 
un  tel  marché.  Cela  est  assuré,  repartit  le  Père. 

« Voilà  comment  nous  avons  adouci  les  choses  à 
l’égard  des  bénéficiers.  Quant  aux  prêtres , nous 
avons  plusieurs  maximes  qui  leur  sont  assez  favo- 
rables. Par  exemple,  celle-ci  de  nos  vingt-quatre, 
tr.  I , ex.  1 1,  n"  96  ; « Un  prêtre  qui  a reçu  de  l’ar- 
« gent  pour  dire  une  messe,  peut-il  recevoir  de 
« nouvel  argent  sur  la  même  messe?  Oui , dit  Filiu- 
■>  tius , en  appliquant  la  partie  du  sacrifice  qui  lui^ 
« appartient  comme  prêtre , à celui  qui  le  paie  de 
■<  nouveau^,  pourvu  qu’il  n’en  reçoive  pas  autant 
•<  que  pour  une  messe  entière , mais  seulement  pour 
» une  partie,  comme  pour  un  tiers  de  messe.  » 

■ « (iertes , mon  Père , voici  une  de  ces  rencontre'^ 

où  le  pour  et  le  contre  sont  bien  probables.  Car  ce 
que  vous  dites  ne  peut  manquer  de  l’être,  après 
l’autoritéde  Filiutlus  et  d’Escobar.  Mais, en  le  laissant 
dans  sa  sphère  de  probabilité,  on  pourrait  bien  , ce 
me  semble,  dire  aussi  le  contraire,  et  l’appuver  pai 
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ces  raisons  : lorsque  l’Eglise  permet  au  prêtres  qui 
sont  pauvres  de  recevoir  de  l'argent  pour  leurs 
messes,  parce  qu’il  est  Lien  juste  que  ceux  qui  ser- 
vent à l’autel  vivent  de  l’autel , elle  n’entend  pas 
])our  cela  qu’ils  échangent  le  sacrifice  pour  de  l’ar- 
gent , et  encore  moins  qu’ils  se  privent  eux-mêmes 
de  toutes  les  grâces  qu’ils  en  doivent  tirer  les  pre- 
miers. Et  je  dirais  encore  « que  les  prêtres , selon 
» saint  Paul , sont  obligés  d’offrir  le  sacriflce,  pre-  • " 

« mièrement  pour  eux-mêmes , et  puis  pour  le  peu- 
« pie  ; U et  qu’ainsi  il  leur  est  bien  permis  d’en  asso- 
cier d’autres  au  fruit  du  sacrifice,  mais  non  pas  de 
renoncer  eux-mêmes  volontairement  à tout  le  fruit  , 
du  sacrifice,  et  de  le  donner  à un  autre  pour  un  • 

tiers  de  messe , c’est-à-dire  pour  quatre  ou  cinq  sols.  ‘ 
En  vérité,  mon  Père,  pour  peu  que  je  Hixsse  f(rave , ' 

je  rendrais  cette  opinion  probable.  Vous  n’y  auriez 
ÿas  grande  peine,  me  dit-il;  elle  l’est  visiblement..  ^ 
La  difficulté  était  de  tiouver  de  la  probabilité  dans 
le  contraire  des  opinions  qui  sont  manifestement  ■ 
bonnes;  et  c’est  ce  qui  n’appartient  qu’aux  grands  • V 
hommes;  le  Père  Bauny  y excelle.  Il  y a du  plaisir  ‘ 
de  voir  Ce  savant  casuiste  pénétrer  dans  le  pour  et 
le  contre  d’une  même  question  qui  regarde  encore  , 
les  prêtres , et  trouver  raison  par-tout , tant  il  est  , 
ingénieux  et  subtil.  • 

« Il  dit  en  un  endroit,  c’est  dans  le  Traité  lo, 

, P*  4y4  • * On  ne  peut  pas  faire  une  loi  qui  obligeât 
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•«.des  curés  à dire  la  messe  tous  les  jours,  parce 
O qu’une  telle  loi  les  exposerait  indubitablement, 
« haud  dubi'e , au  péril  de  la  dire  quelcpiefois  en 
<■  pécbé  mortel.»  Et,  néanmoins,  dans  le  même 
Traité  lo , page  44t  > d dit  « que  les  prêtres  qui  ont 
« reçu  de  l’argent  pour  dire  la  messe  tous  les  jours, 
« la  doivent  dire  tous  les  jours , et  qu’ils  ne  peuvent 
« pas  s’excuser  sur  ce  qu’ils  ne  sont  pas  toujours 
« assez  bien  préparés  pour  la  dire,  parce  qu’on 
« peut  toujours  faire  l’acte  de  contrition;  et  que, 
« s’ils  y manquent , c’est  leur  faute , et  non  pas  celle 
« de  celui  qui  leur  fait  dire  la  messe.  » Et , pour  lever 
les  plus  grandes  difficultés  qui  pourraient  les  en 
empêcher,  il -résout  ainsi  cette  question  dans  le 
même  Traité, quest.  Sa,  p.  457  : " Un  prêtre  peut-il 
« dire  la  messe  le  même  jour  qu’il  a commis  un 
« péché  mortel  et  des  plus  criminels , en  se  cou- 
« fessant  auparavant?  Non,  dit  Villalobos , à cause 
•<  de  son  impureté.  Mais-  Sancius  dit  que  oui,  et 
« sans  aucun  péché;  je  tiens  son  opinion  sûre  , et 
« quelle  doit  être  suivie  dans  la  pratique  : et  tuta 
« et  sequenda  in  praxi.  » 

« Quoi  ! mon  Père , lui  dis-je,  on  doit  suivre  cette 
opinion  dans  la  pratique?  Un  prêtre  qui  serait 
tombé  dans  un  tel  désordre  oserait-il  s’approc^^er 
le  même  jour  de  l’autel , sur  la  parole  du  Père 
Bauny?  Et  ne  devrait-il  pas  déférer  aux  anciennes 
lois  de  l’Eglise , qui  excluaient  pour  jamais  du  saci  i- 
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lice,  ou  au  moins  pour  un  long-temps , les  prêtres 
qui  avaient  commis  des  péchés  de  cette  sorte , plutôt 
que  de  s’arrêter  aux  nouvelles  opinions  des  ca- 
suistes , qui  les  y admettent  le  jour  même  qu’ils  y 
sont  tombés?  Vous  n’avez  point  de  mémoire , dit  le 
Père.  Ne  vous  appris-je  pas , l’autre  fois , que , selon  ^ 
nos  Pères  Cellot  et  lleginaldus , « on  ne  doit  pas 
« suivre,  dans  la  morale,  les  anciens  Pères,  mais 
« les  nouveaux  casuistes  ? • Je  m’en  souviens  bien  , 
lui  répondis-je  ; mais  il  y a plus  ici  ; car  il  y a des 
lois  de  l’Église.  Vous  avez  raison,  me  dit-il;  niais 
c’est  que  vous  ne  savez  pas  encore  cette  belle  maxime 
de  nos  Pères  : « Que  les  lois  de  l’Église  perdent  leur 
« force , quand  on  ne  les  observe  plus , cüm  j'am 
n desuetudine  abierunt , » comme  dit  Filiutius , t.  a , 
tr.  a5 , n°  33  : nous  voyons  mieux  que  les  anciens 
les  nécessités  présentes  de  l’Église.  Si  on  était  si 
sévère  à exclure  les  prêtres  de  l’autel,  vous  com- 
prenez bien  qu’il  n’y  aurait  pas  un  si  grand  nombre 
de  messes  ; or , la  pluralité  des  messes  apporte  tant 
de  gloire  à Dieu,  et  d’utilité  aux  âmes,  que  j’oserais 
dire , avec  notre  Père  Cellot , dans  son  livre  de  la 
Hiérarchie  f pag.  6ii  de  l’impression  de  Rouen,  qu’il 
n’y  aurait  pas  trop  de  prêtres , « quand  non-seule- 
« ment  tous  les  hommes  et  les  femmes , si  cela  se 
K pouvait , mais  que  les  corps  Insensibles , et  les  bêtes 
« brutes  mêmes , bruta  animalia , seraient  changés 
« en  prêtres  pour  célébrer  la  messe... v » 
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<■  Voilà,  mon  Père,  lui  dis-je,  les  ecclésiastiques  . 
bien  à leur  aise.  Je  vois  bien  que  vos’  casuistes  les 
ont  traités  Ëtvorablement  j ils  y ont  agi  comme  pour 
eux-mêmes  : j’ai  bien  peur  que  les  gens  des  autres 
conditions  ne  soient  pas  si  bien  traités  ; il  fallait  que 
chacun  fît  pour  soi.  Ils  n’auraient  pas  mieux  fait 
eux-mêmes  , me  répartit  le  Père  : on  a agi  pour  . ' . * 

tous  avec  une  pareille  charité , depuis  les  plus  grands  ^ 
jusques  aux  moindres;  et  vous  m’engagez,  pour 
vous  le  montrer , à vous  dire  nos  maximes  touchant 
, les  valets. 

» Nous  avons  considéré , à leur  égard , la  peine 
qu’ils  ont,  quand  ils  sont  gens  de  conscience , à 
servir  des  maîtres'  débauchés  ; car , s’ils  ne  font  tous 
les  messages  où  ils  les  emploient,  ils  perdent  leur 
fortune  ; et , s’ils  leur  obéissent , ils  en  ont  du  scru- 
pule. C’est  pour  les  en  soulager  que  nos  vingt-quatre 
Pères,  tr.  7 , ex.  4>  n“  2a3,  ont  marqué  les  services  , 
qu’ils 'peuvent  rendre  en  sûreté  de  conscience.  En 
voici  quelques-uns  : « Porter  des  lettres  et  des  pré- 
« sens  ; ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres;  aider  leur  . 

« maître  à monter  à la  fenêtre;  tenir  l’échelle  pen- 
« dant  qu’il  y monte  : tout  cela  est  permis  et  indii-  . 

« ^ent.  n est  vrai  que  pour  tenir  l’échelle  il  faut  . 

R qu’ils  soient  menacés  plus  qu’à  l’ordinaire , s’ils  y 
R manquaient  : car  c’est  faire  injure  aux  maîtres 
« d’une  maison , d’y  entrer  par  la  fenêtre.  >■ 

« Voyez -vous  combiem  cela  est  judicieux?  Je  . 

2.1.  ■' 
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n'attenclais  rien  moins,  lui  dis-je , d’un  livre  tirë'de 
vingt-quatre  Jésuites.  Mais , ajouta  le  Père , notre 
Père  Bauny  a encore  bien  appris  aux  valets  à rendre 
tous  ces 'devoirs-là  innocemment  à leurs  maîtres  ÿ 
en  faisant  qu’ils  portent  leur  intention,  non  pas  atrx' 
péchés  dont  ils  sont  les  entremetteurs , mais  seule- 
ment au  gain  qui  leur  en  revient.  C’est  ce  qu’il  a ' 
bien  expliqué  dans  sa  Soinme  des  péchés  , en  la 
pag.  710  de  la  première  impression  : »Que  les  con- 
« fesseurs ,'  dit-il , remarquent  bien  qu’on  ne  peqi 
« absoudre  les  valets  qui  font  des  messages  déshon^ 

« nêtes,  s’ils  consentent  aux  péchés  de  leurÜtitaîti'^ 

« mais  il  faut  dire  le  contraire,  s’ils  le  font‘poùé 
" leur  commodité  temporelle.  « Et  cela  est  bien 
facile'"  à faire;  car  pourquoi  s’obstineraient-ils  à 
consentir  à des  péchés  dont  ils  n’ont,  que  la 
peine?  •'  ^ ^ 

a Et  le  même  Père  Bauny  a encore  établi  cette 
grande  maxime  en  faveur  dé  ceux  qai-ne  sont  pas 
contens  de  leurs  gages.  C’est  dans  sa  Somme,  p.  ar3 
et  2i4  de  la  sixième  édition.  ■«  Les  valets  qüi  se 
« plaignent  de  leurs  gages , peuvent-ils  d’eux-mêmes 
« les  croître  en  se  garnissant  les  mains  d’autant'' dé 
« bien  appartenant  à leurs  maîtres , comme  ils  s’ima- 
« ginent  en  être  nécessaire  pour  égaler  lesdits  gages 
« à leur  peine?  Ils  le  peuvent  en  quelques  rencon- 
«'tres,  comme  lorsqû’ils  sont  si  pauvres  en  cher- 
« chant  condition,  qu’ils  ont  été  obligés  d’accepter 
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« l’offre  qu’on  leur  a faite , et  que  les  autres  valets 
■c  de  leur  sorte  gagnent  davantage  ailleuis.  » 

« Voilà  justement,  mon  Père,  lui  dis-je,  le  jîas- 
sage  de  Jean  d’Alba.  Quel  Jean  d’Alba,  dit  le  Père? 
que  voulez- vous  dite?  Quoi!  mon  Père,  ne  vous 
souveiiez-vous  plus  de  ce  qui  se  passa'  en  cette 
ville  l’année  1647?  Et  où  étiez-vous  donc  alors? 
J’enseignais,  dit-il,  les  cas  de  conscience  dans  un 
de  nos  collèges  assez  éloigné  de  Paris.  Je  vois  donc 
bien , mon  Père , que  vous  ne  savez  pas  cette  his- 
toire ; il  faut  que  je  vous  la  dise.  C’était  une  per- 
sonne d’honneur  qui  la  contait  l’autre  jour  en  un 
lieu  où  j’étais.  Il  nous  disait  que  ce  Jean  d’Alba , 
servant  vos  Pères  du  collège  de' Clermont  de  la  rue 
Saint-Jacques , et  n’étant  pas  satisfait  de  ses  gages , 
déroba  quelque  chose  pour  se  récompenser;  que 
vos  Pères  s’en  étant  aperçus,  le  firent  mettre  en 
prison , l’accusant  de  vol  domestique , et  que  le 
procès  en  fut  rapporté  au  Châtelet,  le  sixième  jour 
d’avril  1647,  si  j’ai  bonne  n^émoire;  car  il  nou# 
marqua  toutes  ces  particularités-là  sans  quoi  à 
peine  l’aurait-on  cru.  Ce  malheureux , étant  inter- 
rogé , ayyua  qu’il  avait  pris  quelques  plats  d’étain  à 
, vos  Pères  ; mais  il  soutint  qu’il  ne  les  avait  pas  volés 
pour  cela  , rapportant  pour  sa  justification  cette 
I doctrine  du  Père  Bauny,  qu’il  présenta  aux  juges  , 
avec  un  écrh  d’un  de  vos  Pères , sous  lequel  il  avait 
étudié  les  cas  de  conscience , . qui  lui  avait  appris  la 
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même  chose.  Sur  qiioi  M.  de  Montrouge,  l’uW^le* 
plus  considérés  de  cette  compagnie , dit,  en  opinant, 

« qu’il  n’était  pas  d’avis  que , sur  des  écrits  de  ces 
« Pères , contenant  une  doctrine  illicite , pemi- 
A cieuse , et  contraire  à toutes  les  lois  naturelles , 

« divines  et  humaines,  capable  de  renverser  toiétOft' 

« les  familles , et  d’autoriser  tqus  les  vols  doaies> 

« tiques,  on  dM  absoudre  cet  accusé.  Mais  qu’il 
« était  d'avis  que  ce  trop'fidèle  disciple 'fiU  fouetté 
« 'déviant  la  porte  du  coUégé,  par  la  main  du  bour-' 

« reau,  lequel  en  même  temps  brillerait  les  écrits 
« de  ces  Pères,  traitant  du  larcin,  avec  défense  à 
« eux  de  plus  enseigner’ une  telle  doctrine,  sur 
« peine  de  la  vie.  » - ■ ' •»  > . v , 

» On,  attendait  la  suite  de  cet  avis,  qui  fut 
approuvé , lorsqu’il  arriva  un  incident  qui  fifre* 
mettre  le  jugement  de  ce  procès.  Mais,  cependant, 
le  prisonnier  disparut , on  ne  sait  comment',  sans 
qu’on  ne  parlât  plus  de  cette  affaire-là  ; de  sorte. 

*que  Jean  d’Alba  sortit , et  sans  rendre  sa  vàb'sene  :• 
voilà  ce  qu’il  nous  dit,  et-il  ajoutait  à cela  que  l’avis 
de  M.  Montrouge  est  aux  registres  du  Châtelet,  où 
chacun  le  peut  ^oir.  Nous  prîmes  plaisir  Ihce  eonte.  - ** 

. «'  A’  quoi  vous  amusez-vous , dit  le  Père?  Qu’est- 
ce  que  tout  cela  signifie?  Je  vous  parle  des  maximes 
de  nos  casuistes  ; j’étais  |mét  à vous  parler  de  celles 
qui  regardent  les  gentilshommes,  et  vous  m’inter- 
rompez par  des  histoires  hors  de  propos.  Je  ne  vous- 
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le  disais  (}u'en  passant , lui  dis«je , et  aussi  pour 
vous  avertir  d’Une  chose  Importante  'sur  ce  sujet , 
que  je  trouve  que  vous  avez  oubliée  en  établissant  ' 
Vatrè  doctrine  de  la  probabilité.  Et  quoi , dit  lo 
Père , que  pourrait-il  y avoir  de  manque  après  que” 
tant  d'habiles  gens  y ont  passé?  C’ést,  lui  répondis- 
je , que  vous  avez  bien  mis  ceux  qui  suivent  vos 
opinions  probables , en  assurance  à l'égard  de  Dieu 
et  de  la  conscience  : car,  à ce  que  vous  dites,  on 
est' en  sûreté  de  ce  côté-li,  en  suivant  un  docteur 
grave.  Vous  les  avez  encore  rais  en  assurance  dü 
côté  des  confesseurs  : car  vous  avez  obligé  les' 
prêtres  à les  absoudre  sur  une  opinion  probable,  à 
peine  de  péché  mortel;  mais  vous  ne  les  avez  point 
mis  en  assurance  du  côté  des  juges,  de  sorte  qu'ils  . 
se  trouvent  exposés  au  foiuet  et  à la  potence  , en 
suivant  vos  probabilités  : c'est  un  défaut  capital  que 
cela.  Vous  avez  raison,  dit  le  Père,  vous  me  faites 
plaisir  ; mais  c’est,  que  nous  n'avons  pas  autant  de 
pouvoir"  sur  les  magistrats  que  sur  les  confesseurs , 

' - qui  sont  obligés  de  se  rapporter  à nous  pour  les  cas 
dé  conscience  : car  c’est  nous  qui  en  jugeons  sou- 
# verainemeot.  J’entends  bien , lui  dis-je  ; mais  si  ,~ 
d’une  part , vous  ét^  les  juges  des  confesseurs , > 
métes-vaus  pas,  de  l’autre, Jes  confesseurs  des  juges? 
votre  pouvoir  est  de  grande  étendue  : obligez-les 
d’absoudre  les  criminels  qui  ont  une  opinion  pro- 
. bable , à peine  d’être  exclus  des  sacremeas  ,*  afin 
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qu’il  n’arrive  pas,  au  grand  mépris  et  scandale  de 
la  probabilité  , que  ceux  que  vous  rendez  innocens' 
dans  la  théorie  , soient  fouettés  ou  pendus  dans,  la 
pratique.  Sans  cela , comment  trouveriez-vous  dea 
disciples?  Il  y faudra  songer,  me  dit-il,  cela  n’est 
pas  à négliger.  Je  le  proposerai  à notre  Père  Pro- 
vincial  

Lettre  septième.  « Après  avoir  appa'isé  le  bon 
Père , dont  j’avais  un  peu  troublé  le  discours  par 
Vhistoire  de  Jean  d’Alba,  il  le  reprit  sur  l’assurance' 
qne  je  lui  donnai  de  ne  lui  en  plus  faire  de  sem- 
blables ; et  il  me  parla  des  maxime^  de  ses  casuistes 
touchant  les  gentilshommes , à-peu-près  en  cés' 

y - <• 

termes  : r . ^ r*  , . ^ 

« Vous  savez,  me  dit-il,  que  la  passion  domi- 
nante des  personnes  de  cette  condition  est  ce  point 
d’honneur  qui  les  engage  à toute  heure  à/'  des  vio-  ' 
lençes  qui  paraissent  bien' contraires  à la  piété  chré-  ^ 
tienne  ; ,de  sorte  qu’il  faudrait  les  exclure  presque  ' 
tous  de  nos  confessionnaux , si  nos  Pères  n’eussegnt 
un  peu  relâché  de  la  sévérité  de  la  religion  , pour  ' 
s’accommoder  à la  faiblesse  .des  hommes.  Mais 
coirime  ils  voulaient  demetuer  attachés  à l’Évangile  • 
par  leur  devoir  envprs  Dieu , et  aux  gens  du  monde 
par  leur  charité  pour  le  prochain , ils  ont  eu  hèsoin 
de  toute  leur  lumière  pour  trôuvef  des  expédions 
qui  tempérassent  les  choses  avec  tant  de  justesse, 
i qu’on  pût  maintenir  et  réparer  son  honneur  par  les 
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moyens  dont  on  sc  sert  ordinairement  dans  le 
' ' monde , sans  blesser  néanmoins  sa  conscience  : afin 
de  conserver  tout  ensemble  deux  choses  aussi  op- 
posées en  apparence,  que  la  piété  et  l’honneur. 

.•  « Mais  autant  que  ce  dessein  était  utile,  autant' 
l’exécution  en  était  pénible  ; car  je  crois  que  vous 
voyez  assez  la  grandeur  et  la  difficulté  de  cette,  en- 
treprise. Elle  m’étonne,  lui  dis-je  assez  froidement. 
Elle  vous  étonne  ? me  dit-il  ; je  le  crois , elle  en  éton- 
nerait bien;  d’autres  : ignoreï-vous  que,  d une  part,  la 
iloi  de  l’Evangile  ordonne  « de  ne  point  rendre  le  mal 
« pour  le  mal,  et  d’en  laisser  la  veiigeance  à Dieu,  » 
et, que ÿ de  l’autre,  les  lois  du  monde  défendent  de 
souffrir  les -injures , sans  en  tirer  raison  soi -même, 
et  souvent  par  la  mort  de  ses  ennemis.^  Avez-vous 
jamais  rien  vu  qui  paraisse  plus  contraire  ? Et  ce- 
pendant, quand^  je  vous  dis  que  nos  Pères  ont  ac- 
, cordé  ces  choses,  vous  me  dites  simplement. que 
cela  vous  étonne.  Je  ne  m'expliquais  pas  assez  , mon 
Pète;  je  tiendrais  la  chose  impossible,  si,  après  ce 
que  j’ai  vu  de  vos  Pèrés , je  ne  savais  qu’ils  peuvent 
faire  facilement  ce  qui  est  impossible  aux  autres 
• ' hommes  : c’eSt_ce  qui  me  fait  croire  qu’Hs  en  ont 

bien  trouvé  quelque  moyen,  que  j’admire  sans  le 
connaître,  et  que  je  vous  prie  de  me  déclarer. 

« Puisque  vous  le  prenez  ainsi,  me  dit-il,  je  ne 
puis  vous  le  refuser.'  Sachez  donc  que  ce  principe 
merveilleux  est  notre -grande  méthode  «le  diriger 
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r intention;  dont  riniportaiicc  est  telle  dans  notre" 
morale , que  j’oserais  quasi  la  oomparer  à la  doctrine 
de  la  probabilité.  Vous'en  avez  vu  quelques  traits 
en  passant,  dans  de  certaines  maximes  que  je  vous 
ai  dites:  car,  lorsque  je  vous  ai  fait  entendre  com- 
ment les  valets  peuvent  faire  en  conscience  de  cer- 
tains messages  fâcheux , n’avez  vous  pas  pris  garde 
que  c’était  seulement  en  détournant  leur  intention 
du  mal  dont  ils  sont  les  entremetteurs  , pour  la 
porter  an  gain  qui  leur  en  revient?  voilà  ce  que  c’est 
que  (Uriner  l’intention.  Et  vous  avez  vu  de  même , 
que  ceux  qui  donnent  de  l’argent  pour  des  béné- 
fices, seraient  de  véritables  siinoniaques,  sans  une 
pareille  diversion.'  Mais  je  veux  maintenant  vous 
faire  voir  cette  grande  méthode  dans  tout  son  lustre 
sur  le  sujet  de  l’homicide,  qu’elle  justifie  en  mille 
rencontres;  afin  que  vous  jugiez  par  un  tel  effet, 
tout  ce  qu’elle  est  capable  de  produire.  Je  vois  déjà, 
lui  dis-je,  que  par-là  tout  sera  permis,  rien  n’eu 
échappera.  Vous  allez  toujours  d’une  extrémité  à 
l’autre, réponditle Père;  corrigez-vous  de  cela;  car," 
pour  vous  témoigner  que  nous  ne  permettons  pas 
tout,  sachez  que,  par  exemple,  nous  ne  souffrons 
jamais  d’avoir  l’intention  formelle  de  pécher,  pour 
le  seul  dessein  de  pécher;  et  que  quiconque  s'obstine 
à n’avoir  point  d’autre  fin  dans  le  mal  que  le  mal 
même,  nous  rompons  avec  lui;  cela  est  diabolique: 

\ voilà  qui  est  sans  exception  d’âge,  de  sexe,  de  qua- 
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' lité.  Mais,  quand  ôn  n’est  pas  dans  cette  malheureuse, 
disposition , alors  f nous  essayons  de  mettre  en  pra- 
tique notre  méthode  de  diriger  V intention,  qui  con- 
I siste  à se  proposer  pour  6n  de  ses  action^  un  objet 
permis.  Ce  n’est  pas  qu’autant  qu’il  est  en  notre  poH- 
Toir,  nous  ne  détournions  les  hommes  des  choses 
défendues  ; mais , quand  nous  né  pouvons  pas  em- 
pêcher l’action,  nous  purifions  au  moins  l'intention  ; 
et  ainsi  nous  corrigeons  le  vice  du  moyen,  par  la 

pureté  de  la  fin » Puis  il  accumule  les  citations 

d’autres  Jésuites , pôùr  prouver  que  le  duel  et  l’h'o- 
micide  sont  permis  dans  la  vue  de  défendre  ^ vie 
ou  de  venger  son  honneur,  ou  même  de  conserver 
son  bien.  ' ' - . - 

Letteb  ruitibme.  Le  bon  Pète  reprend  la  suite  de 
ses  démonstrations!  « Dès  le  commencement  de  nos 
entretiens,  me  dit-il,  je  me  suis  engagé  à vous  ex- 
pliquer les  maximes  de  nos  auteurs  pour  toutes 
sortes  de  -conditions.  Vous  avez  déjà  vu  celles  qui 
touchent  les  bénéficiers , les  prêtres,  les  religieux, 
les'  domestiques  et  les  gentilshommes  ; parcourons 
maintenant  les  autres,  et  commençons  par  les  juges. 
Je  vous  dirai  d’abord  une  dès  plus  importantes 
et  des  plus  avantageuses  maximes  que  nos  Pères 
aient  enseignées  en  leur  faveur.  Elle  est  de  notre 
savant  Castro  Palao , l’un  de  nos  vingt-quatre  vieil- 
lards. Voici  ses  mots:  «Un  juge  peut-il,  dans  une 
■ quation  de  droit,  juger  selon  une  opinion  pro- 
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U.  baljlcjfii  (jiiiuaiit  lopuiioii  la  plus  probable?  Oui, 

« et  inèiiie  contre  son  propre  sentiment:  Inw  contra 
« propviam  opinioncni.»  Et  c’est  ce  (jue  notre  l*ère 
Escobar#app<»rte aussi  au  ir.  6,  ex.  6,  n°  43-  O mon 
Pèreljui  tlis-je,  voilà  un  beau  commencement  : les 
juges  vous  sont  bien  obUgés;  et  je  trouve  bien 
étrange  qu’ils  s’opposent  à vos  probabilités,  comme 
nous  l’avons  remarqué  quelquefois, qjuLsqu’elles  leur 
sont  si  favoriiljles  : car  vous  leur  donnez  par-là  le  > 

même  pouvoir  sur  la  fortune  des  hommes,  que  vous 
vous  êtes  donné  sur  les  consciences.  Vous  voyeï, 

,me  dit-il,  que  ce  n’est  pas  notre  intérêt  qui  nous 
fait  agir , nous  n’avons  eu  égard  qu’au  repos  de  leurs 
cr)nscîcnces  ; et  c’est  à quoi  notre  grand  Molina  a si 
utilement  travaillé , sur  le  sujet  des  présens  qu’on 
leur  fait  : car,  pour  lever  les  scrupules  qu’ils  pour- 
raient avoir  d’en  prendre  en  de  certaines  rencontres, 
il  a pris  le  soin  de  faire  le  dénombrement  de  tous 
les  cas  où  ils  en  peuvent  recevoir  en  conscience,  à 
moins  qu’il  n’y  eût  quelque  loi  particulière  qui  le 
leur  défendît.  C’est  en  son  t.  i , tr.  a , d.  88,  n°  6.  Lçs 
voici  : « Les  juges  peuvent  recevoir  des  présens  des 
parties , quand  elles  les  leur  donnent  ou  par  amitié, 

« ou  par  reconnaissance  de  la  justice  qu’ils  ont 
* rendue,  ou  pour  les  porter  à la  rendre  à l’avenir, 

« ou  pour  les  obligei'  à prendre  un  soin  particulier 
de  leur  affaire,  ou  pour  les  engager  à les  expé- 
^ dier  promptement.  » Notre  savant  Escobar  en 
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parle  encore  au  tr.  6,  ex.  6,  n"  43,  en  cette  sorte': 

« S'il  y a plusieurs  personnes  qui  n’aient  pas  plus  de  ' 
droit  d’étre  expédiés  l’nn  que  l’autre,  le  juge  qui 
« prendra  quelque  chose  de  l’un,  à condition, ex 
' de  l’expédier  le  premier,  péchera-t-il  .•'Non  » 

« certainement,  selon  Laynian  : car  il  rte  lait  aucune 
« injure  aux  autres  selon  le  droit  iiaturei , lorsqu  il  ^ 

• « accordé  à l’un,  par  la  considération  de  son  pré- 
'<  sent,  ce  qu’il  pouvait  accorder  à celui  quidui  eût 
« phi  ; et  même  étant  également  obligé  envers  tous 
« par  l’égalité  de  leur  <lroit , il  le  devient  davantage 
» envers  celui  qui  lui  fait  cé  don,  qui  l’engage  à le 
« préférer  aux  autres;  et  cette  préférence  semble 

<c  pouvoir  être  estimée  pour  de  l’argent:  Quæ  obli-  ^ 

« i^atio  -videtiir  pretio  œstimabilis.  >■ 

• Mon  révérend  Père,  lui  dis-je,  je  suis  surpris 

• «le  cette  permission , que  les  premiers  magistrats  du 
royaume  ne  savent  pas  encore.  Car  M.  le  premier 
président  a apporté  un  ordre  dans  le  parlement , 
p«Hir  empêcher  que  certains  greffiers  ne  prissent  de 

' l’aV-gent  pour  cette  sorte  de  préférence:  ce  qui  té- 
niôi^ie  qii’iPest  bien  éloigné  de  croire  que  Cela  soit 
permis'à  des  juges,  et  tout  le  monde  a loué  une  ré- 
fprmatibn  si  utile  à toutes  les  parties.  Le  b^n  Père, 
surpris  de  ce  discours , me  répon«lit  : Dites-vous 
vrai?  je  ne  savais  rjen  de  cela,  .Notre  opinion  nest 
que  probable,  le  contraire  <î.st  prpbable  aussi.  En  , 
S vérité,  mon  Père , lui  dis-je , on  trouve  .que  M;  le 

I ‘ ■ I 


/■•  • 


, Cooglt 


.'ÎqS  UISTOIR-E  ECCLÉSIASTIQUE,  ' * 

premier  président  a plus  que  probablement  bien 
tait , et  qu’il  a arrêté  par-là  le  cours  d’une  corruption 
publique,  et  soufferte  durant  trop  long-temps.  J’en 
juge  de  la  même  sorte,  dit  le  Pèrej  mais  passons  cela, 
laissons  les  juges.  Vous  avez  raison , lui  dis-je , aussi 
bien  ne  reconnaissent-ils  pas  assez  ce  que  vous 
faites  pour  eux.  Ce  n'est  pas  cela  , dit  le  Père;  mais 
c'est  qu’il  y a tant  de  choses  à dire  Sur  tous,  qu’il 
faut  être  court  sur  chacun. 

« Parlons  maintenant  des  gens  d’affaires.  Vous 
savez  que  la  plus  grande  peinje  qu’on  ait  avec  eux  , 
est  de  les  détourner  de  l’usure , et  c’est  au^si  à quoi 
nos  Pères  ont  pris  un  soin  particulier;  car  ils 
détestent  s.i  fort  ce  vice,  qu’Escobar  dit  au  tr.  3, 
ex.  5 , n"  I , « que  de  dire  que  l’usure  n’est  pas  péché, 
« ce  serait  une  hérésie.  » Et  notre  Père  Bauny , dans 
sa  Somme  des  péchés,  ch.  i4,  remplit  plusieurs  pages 
des  peines  dues  aux  usuriers.  Il  les  déclare  «infâmes 
« durant  leur  vie,  et  indignes  de  sépulture  après 
« leur  mort.  » O mon  Père  ! je  ne  le  croyais  pas  si  sé- 
vère. Il  l’est  quand  il  le  faut,  me  dit-il:  mais  aussi 
ce  savant  casuiste  ayant  remarqué  qu’on  n’est  attiré 
à l’usure  que  par  le  désir  du  gain , il  dit  au  même 
lieu:  « L’on  n’obligerait  donc  pas  peu  le  monde,  si, 

« le  garantissant  des  mauvais  effets  de  l’usure,  et 
« tout  ensemble  du  péché  qui  en  est  la  cause,  on  lui 
« donnait  le  moyen  de  tirer  autant  et  plus  de  profit 
R de  .son  argent,  par  quelque  bon  et  légitime  em- 
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que  l’on  en  tire  des  usures.»  Sans  doute, 
mon  Père,  il  n’y  aprait  plus  d’usuriers  après  cela.  Et 
c’est  pourquoi,  dit-il,  il  en  a fourni  une  méthode 
'<  générale  q)our  toutes  sortes  de  personnes  ; gentils- 
« hommes,  présidens,  conseillers,  etc.  » et  si  facile, 
qu’elle  ne  consiste  qu’en  l’usage  de  certaines  paroles 
qu’il  faut  prononcer  en  prêtant  son  argent  : ensuite 
desquelles  on  peut  en  prendre  du  profit  , sans 
craindre  qu’il  soit  usuraire,  comme  il  est  sans  doute 
qu’il  l’aurait  été  autrement.  Et  quels  sont  donc  ces 
termes  mystérieux, mon  Père?  Les  voici,  me  dit-il,^ 
et  en  mots  propres  ; car  vous  savez  qu’il  a fait  son 
livre  dé  la  Somn^  des  péchés,  en  français,  pour  être 
entendu  de  tout  le  monde , comme  il  le  dit  dans  la 
préface^:  « Celui  à qui  on  demande  de  l’argent  ré- 
« pondra'donc  en  cette  sorte  : Je  n’ai  point  d’argent 
» à. prêter;  si  ai  bien  à mettre  à profit  honnête  et 
^ » licite  : Si  désirez  la  somme  que  demandez  pour  là 
« faire  valoir  par  votre  industrie  à moitié  gain , 
« moitié  perte,  peut-être  m’y  résoudrai-je.  Bien  est 
•'  vrai  qu’à  cause  qu’il  y à trop  de  peine  à s'accom- 
><  moder  pour  le  profit , si  vous  m’en  voulez  assurer 
« un  certain  , et  quant  et  quant  aussi  mon  sort  prin- 
« cipal,  qu’il  ne  courre  fortune,^  nous  tomberions 
bien  plutôt  d’accord^  et  vous  ferai.toucher  argent 
dans  cette  heure.  » N’ est-ce  pas  là>un  moyen  bien 
aisé  de  gagner  de  l’argent  sans  pécher?  Et  le  Père 
Baupy  n'a-t-il  pàs  raison  de  dire  ces  paroles;  par 
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icsqiiflles  il  conclut  cette  métliofle:  «Voilà,  î^mon 
« avis,  le  moyen  par  lequel  quantité  de  personnes 
« lia  ns  le  monde,  qui,  par  leurs  usures,  extorsions, 

« et  contrats  illicites,  se  provoquent  la  juste  indi- 
« {'nation  de  Dieu,  se  peuvent  sauver  en  faisant  de 
« beaux , honnêtes  et  licites  profits.  « , ' 

« O mon  Père!  lui  dis-je,  voilà  des  paroles  bien 
puissantes.  Sans  doute  elles  ont  quelque  vertu  oc- 
culte pour  chasser  l’usure,  que  je  n’entends  pas  : car 
j'ai  toujours  pensé  que  ce  péché  consistait  à retirer 
plus  I d’argent  qu’on  n’en  a prêté.  Vous  l’entendez 
bien  peu , me  dit-il.  L’usure  ne  consiste  presque, 
selon  nos  Pères,  qu’en  l’intention  de  prendre  ce 
profit  comme  usuraire.  Et  c’est  pourquoi  notre  Père 
Escohar  fait  éviter  l’usure  par  un  simple  détour  , 
d’intention.  C’est  au  tr.  3,  ex.  5 ,n”*  33,  34-  " Ce 

« serait  usure,  dit-il,  de  prendre  du  profit  de  ceux 
« à qui  ont  prête,  si  on  l’exigeait  comme  dû  par 
« justice  : mais  si  on  l’exige  conune  dû  par  recon- 
« naissance,  ce  n’est  point  usure.  Et  n°  3 : 11  n’est  pas 
« permis  d’avoir  l’intention  de  profiter  de  l’argent 
« prêté  immédiatement  J mais  de  le  prétendre  par  ‘ 

« l’entremise  de  la  bienveillance  de  celui  à qui  on  l’a 
« prêté,  MKDiA  BEîiEvoLEPiTtA,  ce  n’est  point  usure.» 

« Voilà  de  subtiles  méthodes  j mais  une  des  meil- 
leures à mon  sens  ( car  nous  en  avons  à choisir  ) , 
c’est  celle  du  contrat  Mohatra.  Le  contrat  Mohatra  , ' 
mon  Père!  Je  vois  bien,  dit-il,  que  vous  ne  savez  ne 
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^que  c’est  : il  n’y  a que  le  nom  d’étrange.  Escobar 
vous  l’expliquera  au  tr.  3,  ex.  3,  n°  36:  «Le  contrat 
« Mohatra  est  celui  par  lequel  on  achète  des  étoffes 

- « chèrement  et  à crédit,  pour  les  revendre  au  même 
« instant  à la  même  personne  argent  comptant  et  à 
f bon  marché.  » Voilà  ce  cpie  c’est  que  le  contrat 
Mohatra  : par  où  vous  voyez  qu’on  reçoit  une  cer- 
taine somme  comptant,  en  demeurant  obligé  pour 
davantage.  Mais , mon  Père , je  crois  qu’il  n’y  a jamais 
eu  qu’Escobar  qui  se  soit  servi  de  ce  mot-là  : y a-t-il 
d’autres  livres  qui  en  parlent?  Que  vous  savez  peu 
les  choses  ! me  dit  le  Père  : le  dernier  livre  de  Théo- 
logie morale  qui  a été  imprimé  cette  année  même  à 
Paris,  parle  du  Mohatra,  et  doctement.  Il  est  inti- 
tulé : « Epilogus  Summarum  : c’est  un  abrégé  de 
« toutes  les  Sommes  de  théologie,  pris  de  nos  Pères 

• « Suarez,  Sanchez,  Lessius,  Fagundez,  Hurtado  et 
« d’autres  casuistes  célèbres , •>  comme  le  titre  le  dit. 
Vous  y verrez  donc  en  la  page  54:  «Le  Mohatra  est 

• « quand  un  homme  qui  a affaire  de  vingt'pistoles , 
« achète  d’un  marchand  des  étoffes  pour  trente  pis- 

, « tôles , payables  dans  un  an , et  les  lui  revend  à 
« l’heure  même  pour  vingt  pistoles  comptant.  » Vous 
voyez  bien  par-là  que  le  Mohatra  n’est  pas  un  mot 
inoui.  Et  bien, mon  Père,  ce  contrat-là  est-il  permis? 
Escobar,  répondit  le  Père,  dit  au  même  lieu  « qu’il 
« y a des  lois  qui  le  défendent  sous  des  peines  très- 
« rigoureuses.»  11  est  donc  inutile,  mon  Père?  Point 
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du  tout,  dit-il:  car  Escobar,  en  ce  même  endroit , 
donne  des  expédiens  pour  le  rendre  permis.  «Flncore 
•I  même,  dit-il,  que  celui  qui  vend  et  rachète,  ait 
« pour  intention  principale  le  dessein  de  profiter, 
« pourvu  seulement  qu’en  vendant  il  n’excède  pas  le 
« plus  haut  prix  des  étoffes  de  cette  sorte , et  qu’en 
« rachetant  il  n'en  passe  pas  le  moindre , et  qu’on 
» n’en  convienne  pas  auparavant  en  termes  exprès 
k ni  autrement.  « Mais  Lessius , De  Just.  1.  2,  c.  21 , 
p.  16,  dit  « qu’encore  même  qu’on  eût  vendu  dans 
« l’intention  de  racheter  à moindre  prix,  on  n’est 
« jamais  obligé  à rendre  ce  profit,  si  ce  n’est  peut- 
« être  par  charité , au  cas  que  celui  de  qui  on  l’exige 
« fût  dans  l’indigence,  et  encore  pourvu  qu’on  le 
« pût  rendre  sans  s’incommoder  ; Si  commode  po- 
« test.  » Voilà  tout  ce  qui  se  peut  dire.  En  effet,  mon 
Père,  je  crois  qu’une  plus  grande  indulgence  serait 
vicieuse.  Nos  Pères , dit-il , savent  si  bien  s’arrêter 
ou  il"  faut!  vous  voyez  assez  par-là  rmilité  du 
Mohatra. 

« J’aurais  bien^encore  d’autres  méthodes  à vous 
enseigner;  mais  celles-là  suffisent,  et  j’ai  à vous  en- 
tretenir de  ceux  qui  sont  mal  dans  leurs  affaires. 
Nos  Pères  ont  pensé  à les  soulager  selon  l’état  où  ils 
sont;  car,  s’ils  n’ont  pas  assez  de  bien  pour  subsister 
honnêtement , et  tout  ensemble  pour  payer  leurs 
dettes,  on  leur  permet  d’en  mettre  une  partie  à cou- 
vert eu  faisant  banqueroute  à leurs  créanciers  : c’est 
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ce  que  notre  Père  Lessius  a décidé,  et  ce  qu’Escobar 
confirme  au  tr.  3,  ex.  2,  n°  i63.  «Celui  qui  fait  ban- 
« queroute,  peut-il  en  sûreté  de  conscience  retenir 
« de  ses  biens  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  faire 
«‘  su^ister  sa  famille  avec  honneur,  ne  irulecore 
« vivat?  Je  soutiens  qu’oui,  avec  Lessius;  et  même 
« encore  qu’il  les  eût  gagnés  par  des  injustices,  et 
«.  des  crimes  connus  de  tout  le  monde,  ex  injustitiâ 
■>  et  notorio  delicto , quoiqu’en  ce  cas  il  n’en  puisse 
« pas  retenir  en  une  aussi  grande  quantité  qu’au- 
« trement.»  Comment,  mon  Père!  par  quelle  étrange 
charité  voulez-vous  que  ces  biens  demeurent  plutôt 
à celui  qui  les  a gagnés  par  ses  voleries  pour  le  faire 
subsister  avec  honneur , qu’à  ses  créanciers  à qui  ils 
appartiennent  légitimement?  On  ne  peut  pas,  dit  le 
Père,  contenter  tout  le  monde,  et  nos  Pères  ont 
pensé  particulièrement  à sotdager  ces  misérables.  Et 
c’est  encore  en  faveur  des  indigens  que  notre  grand 
Vasquez,  cité  par  Castro  Palao,  tom.  i , tr.  6,  p.  6, 
n°  1 2 , dit  « que , quand  on  voit  un  voleur  résolu 
■«  et  prêt  à voler  une  personne  pauvre , on  peut , pour 
*i>l’en  détourner,  lui  assigner  quelque  personne 
« riche,  en  particulier,  pour  le  voler  au  lieu  de  l’au- 
« tre.  « Si  vous  n’avez  pas  Vasquez  ni  Castro  Palao , 
, vous  trouverez  la  même  chose  dans  votre  Escobar  : 
car,  comme  vous  le  savez,  il  n’a  presque  rien  dit  qui 
ne  soit  pris  des  vingt-quatre  des  plus  célèbres  de  nos 
Pères.  C’est  au  tr.  5 , ex.  5 , n°  1 20  : « La  pratique  de 
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« notre  Société  pour  la  charité  envers  le  prochain.  » 
« Cette  charité  est  véritablement  extraordinaire, 
mon  Père , de  sauver  la  perte  de  l’un  par  le  dommage 
de  l’autre!  Mais  je  crois  qu’il  faudrait  la  faire  entière, 
et  que  celui  qui  a donné  ce  conseil  serait  eiyuite 
'obligé,  en  conscience,  de  rendre  à ce  riche  le  bien 
qu’il  lui  aurait  fait  perdre.  Point  du  tout,  me  dit-il; 
car  il  ne  l’a  pas  volé  lui-même , il  n’a  fait  que  le  con- 
seiller à un  autre  : or , écoutez  cette  sage  résolution 
de  notre  Père  Bauny,  sur  un  cas  qui  vous  étonnera 
donc  encore  bien  davantage,  et  où  vous  croiriez 
qu’on  serait  beaucoup  plus  obligé  de  restituer.  C’est 
au  ch.  1 3 de  sa  Somme  ; voici  ses  propres  termes  en 
fiançais  : « Quelqu’un  prie  un  soldat  de  battre  son 
« voisin , ou  de  brûler  la  grange  d’un  homme  qui  l’a 
K offensé.  On  demande  si , au  défaut  du  soldat , 

« l’autre  qui  l’a  prié  de  faire  tous  ces  outrages,  doit 
« réparer  du  sien  le  mal  qui  en  sera  issu.  Mon  senti- 
'<  ment  est  que  non  ; car  à restitution  nul  n’est  tenu , 

« s’il  n’a  violé  la  justice.  La  viole-t-on  quand  on  prie 
« autrui  d’une  faveur?  Quelque  demande  qu’on  lui 
« en  fasse,  il  demeure  toujours  libre  de  l’octroyer 
« ou  de  la  nier  ; de  quelque  côté  qu’il  encline , c’est 
« sa  volonté  qui  l’y  porte  ; rien  ne  l’y  oblige  que  la 
« bonté , que  la  douceur  et  la  faciUté  de  son  esprit. 

« Si  donc  ce  soldat  ne  répare  le  mal  qu’il  aura  fait , 

'<  il  n’y  faudra  astreindre  celui  à la  prière  duquel  il 
> aura  oflénsé  l’innocent  ■ Ce  passage  pensa  rompre 
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notre  entretien  : car  je  fus  sur  le  point  d’éclater  de 
rire  de  la  bonté  et  douceur  d’un  ImMeur  de  grange, 
et  de  ces  étranges  raisonnemens,  qui  exemptent  de 
restitution  le  premier  et  véritable  auteur  d’un  iii- 
eendie , que  les  juges  n’exemptcndent  pas  de  la  mort  : 
mais,  si  je  ne  me  fusse  retenu,  le  bon  Père  s’en  fi'it 

offensé  ; car  il  parlait  sérieusement » 

Lettre  neuvième.  Elle  a pour  objet  de  faire  con- 
naître les  facilités  que,  par  leur  morale,  les  Jésuites 
ont  apportées  à l’œuvre  du  salut.  Le^iéologien  con- 
tinue d’instruire  son  catéchiste.  « Je  ne  vous  ai 
encore  parlé  de  la  piété  qu’en  général;  mais  pour 
vous  faire  voir  en  détail  combien  nos  Pères  en  ont 
Oté  de  peines,  n’est-ce  pas  une  chose  bien  pleine  de 
consolations  pour  les  ambitieux,  d’apprendre  qu’ils 
peuvent  conserver  une  véritable  dévotion  «avec  un 
amour  désordonné  pour  les  grandeurs?  Et  quoi  i 
mon  Père , avec  quelque  excès  qu’ils  les  recherchent  :* 
Oui,  dit-il  ; car  ce  ne  serait  toujours  que  péché  véniel, 
à moins  qu’on  ne  désirât  les' grandeurs  pour  offenser 
Dieu  où  l’État  plus  conimodénient:  or,  les  péchés 
véniels  n’empêchent  pas  d’être  dévot,  puisque  les 
plus  grands  saints  n’en  sont  pas  exempts.  Écoutea 
donc  Escoliar , tr.  2 , ex?2 , n"  1 7 : L’ambition  , qui 
«’est  un  appétit  désordonné  des  charges  et  des 
'«  grandeurs,  est  de  soi-même  un  péché  véniel;  mais 
quand  on  désire  ces  grandeurs  pour  nuire  à l’Etat , 

« ou  pour  avoir  plus  de  commodité  d’offenser  Dieii> 
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• ces  circonstances  extérieures  le  rendent  mortel.» 

« Cela  est  assez  commode,  mon  Père.  Et  n’est-ce 

pas  encore,  continua-t-il,  une  doctrine  bien  douce 
pour  les  avares,  de  dire,  'comme  faitEscobar,  au 
tr.  ex.  5 , n“'i34:  "Je  sais  que  les  riches  ne 
« pèchent  point  mortellement  quand  ils  ne  donnent 
point  l’aumône  de  leyr  superflu  dans  les  grandes 
« nécessités  des  pautres:  stio  in  gravi  pauperum  ne- 

• cessitate  divita , non  dando  superjlua , non  peccare 
« mortaliter?  » En  vérité , lui  dis-je , si  cela  est , je  vois 
bien  que  je  ne  me  connais  guère  en  péchés.  Pour 
vous  le  montrer  encore  mieux,  dit-il , ne  pensez- 
vous  pas  que  la  bonne  opinion  de  soi-même , et  la 
complaisance  qu’on  a pour  ses  ouvrages,  est  un 
péché  des  plus  dar^ereux?  et  ne  serez-vc^s  pas 
bien  surpris  si  je  vous  fais  voir  qu’encore  même  que 
cette  bonne  opinion  smt  sans  fondement,  c’est  si 
peu  un  péché,  que  c’est  au  contraire  un  don  de 
Dieu?  Est-il  possible,  mon  Père?  Oui,  dit-il , et  c’e.st 
Ce  que  nous  a appris  notre  grand  Père  Garasse,  dans 
son  livre  français  intittdé  : Somme  des  vérités  capi- 
tales de  la  religion,  p.  a,  p.  4 19-  " C’est  un  effets 
« dit-il,  de  la  justice  comnmtative,  q ne  tout  travail 
« honnête  soit  récompenseou  de  louange  ou  de  sa- 

« tisfaction Quand  les  bons  esprits  font  un  ou- 

« vrage  excellent,  ils  sont  justement  récompensés  par 

• les  louanges  publiques  ; mais,  quami  un  pauvre 

• esprit  travailie  beaucoup  pour  ne  rien  faire  qui 
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••  vaille , et  qu’il  ne  peut  ainsi  obtenir  des  louanges 
t publique;  afin  que  son  travail  ne  demeure  pas 

• sans  récompense , Dieu  lui  en  donne  une  satisf'ac- 
tion  personnelle,  qu’on  ne  peut  lui  envier  sans  une 

• injustice  plus  que  barbare.  C’est  ainsi  que  Dieu, 
■ qui  est  juste,  donne  aux  grenouilles  de  la  .satis- 
■■  faction  de  leur  chant.  » 

« Voilà,  lui  dis-je,  de  belles  décisions  en  faveur 
de  la  vanité , de  l’ambition  et  de  l’avarice  ! Et  l’envie , 
mon  Père,  .sera-t-elle  plus  difficile  à excuser.^  Ceci 
est  délicat , dit  le  Père.  Il  làut  user  de  la  distiiuTion 
tlu  Père  Bauny,  dans  sa  So/nnie  des  péchés  ; car  son 
.sentiment,  c.  7,  p.  laS,  de  la  5' et  6*  éditions,  est 
•«que  l’envie  du  bien  spirituel  du  proebain  est 

• mortelle,  mais  que  l’envie  du  bien  temporel  n’est 
« que  vénielle.»  Et  par  quelle  raison,  mon  Pèrei* 
Écoutez-la , me  dit-il.  « Car  le  bien  qui  se  trouve  ès 
<■  choses  temporelles , est  si  mince  et  de  si  peu  de 
« conséquence  pour  le  ciel,  qu’il  est  de  nulle  consi- 

• dération  devant  Dieu  et  ses  saints.  » Mais , mon 
Père,  si  ce  bien  est  si  mince  et  de  si  petite  considé- 
ration , comment  permettez-vous  de  tuer  les  hommes 
pour  le  conserver?  Vous  prenez  mal  les  choses,  dit 
le  Père:  on  vous  dit  que  le  bién  est  de  nulle  consi- 
dération devant  Dieu  , mais  non  pas  devant  les 
hommes.  Je  ne  pensais  pas  à cela , lui  dis-je , et  j’es- 
père que,  par  ces  distinctions-là,  il  ne  restera  plus 
de  péchés  mortels  au  monde.  Ne  pensez  pas  cela , dit. 
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le  Père;  car  il  y en  a qui  sont  toujours  mortels  de 
leur  nature,  comme,  par  exemple,  la  papesse. 

« O mon  Père!  lui  dis-je,  toutes  les  commodités 
de  la  vie  sont  donc  perdues?  Attendez,  dit  le  Père, 
quand  vous  aurez  vu  la  définition  de  ce  vice  qu’Es- 
cobar  en  donne,  tr.  a , ex.  a,  n°  8i,  peut-être  en 
jugerez-vous  autrement;  écoutez-la:  «La  paresse  est 
« une  tristesse  de  ce  que  les  choses  spirituelles  sont 
« spirituelles , comme  serait  de  s’affliger  de  ce  que 
« les  sacremens  sont  la  source  de  la  grâce  : et  c’est 
« un  péché  mortel.»  O mon  Père!  lui  dis-je,  je  ne 
crois  pas  que  personne  se  soit  jamais  avisé  d’être 
paresseux  en  cette  sorte.  Aussi , dit  le  Père , Escobar 
dit  ensuite,  n“  io5  ; «J’avoue  qu’il  est  bien  rare  que 
« personne  tombe  jamais  dans  le  péché  de  paresse.  » 
Comprenez-vous  bien  par-là  combien  il  importe  de 
bien  définir  les  choses  ? Oui , mon  Père , lui  dis-je  » 
et  je  me  souviens  sur  cela  de  vos  autres  définitions 
de  l’assassinat  de  guet-apens , et  des  biens  superflus. 
Et  d’où  vient , mon  Père , que  vous  n’étendez  pas 
cette  méthode  à toute  sorte  de  cas,  pour  donner  à 
tous  les  péchés  des  définitions  de  votre  façon , afin 
qu’on  ne  péchât  plus  en  satisfaisant  ses  plaisirs  ? 

« fl  n’est  pas  toujours  nécessaire , me  dit-il , de 
changer  pour  cela  les  définitions  des  choses.  Vous 
fallez  voir  siu  le  sujet  de  la  bonne  chère,  qui  passe 
pour  un  des  plus  grands  plaisirs  de  la  vie,  et  qu  Es- 
oobar  permet  en  cette  sorte,  n”  102 , dans  la  Pratique 
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selon  notre  Société.  «Est-il  permis  de  boire  et  de 
« manger  tout  son  saoul  sans  nécessité,  et  pour  la 
« seule  voUiplj|||^<Oui , certainement , selon  Sanchez , 

« pourvu  que  cela  ne  nuise  point  à la  santé , parce 
•<  qu’il  est  permis  à l’appétit  naturel  de  jouir  des  ac- 
« tions  qui  lui  sont  propres  : an  comedere  , bibere 
» usque  ad  satictatem  absque  neccssitate  ob  salant  va-’ 
«'  litptaiem,sitpeccatump  Cum  Sanchezo  nc^atiae  res- 
« pondeo  y tnodh  non  obsit  valetudini,  quia  licite 
« potest  appetitus  naturalis  suis  actibus  frui.  » O mon 
Père  ! lui  dis-je , voilà  le  passage  le  plus  complet , et 
le  principe  le  plus  achevé  de  toute  votre  morale , 
et  dont  on  peut  tirer  d’aussi  commodes  conclu- 
sions. Et  quoi  ! la  gourmandise  n’est  donc  pas  même 
un  péché  véniel  ? Non  pas , dit-il , en  la  manière  ({ue 
je  viens  de  dire  : mais  elle  sentit  péché  véniel  selon 
Escohar,  n°  56,  « si,  sans  aucune  nécessité, on  se 
« *gorgeait  du  boire  et  du  manger  jusqu’à  vomir  j si 
« quis  se  usque  ad  vondtum  ingurgitet.  » 

« Cela  suffît  sur  ce  sujet  j et  je  veux  maintenant 
vous  parler  des  facilités  que  nous  avons  apportées 
pour  faire  éviter  les  péchés  dans  les  conversations 
et  dans  les  intrigues  du  monde.  Une  chose  des  plus 
embarrassantes  qui  s’y  trouvent , est  d’éviter  le  mert-^ 
songe,  et  surtout  quand  on  voudrait  bien  faire  ac- 
.roire  une  chose  fausse.  C’est  à quoi  sert  admirable- 
ment notre  doctrine  des  équivoques , par  laquelle  « il 
• est  permis  d’user  de  termes  ambigus, en  les  faisant 
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« entendre  en  un  autre  sens  qu’on  ne  les  entend 
« soi-mème  , » comme  dit  Sanchez , Op.  mor.  p.  a , 

1.  3 , c.  6 , n°  1 3.  Je  sais  cela , mon  > 1*^*  dis-je. 
Nous  l’avons  tant  publié,  continua-t-il,  qu’à  la  lin 
tout  le  monde  en  est  instruit.  Mais  savez-vous  bien 
comment  il  faut  faire  quand  on  ne  trouve  point  de 
mots  équivoques?  Non , mon  Père.  Je  m’en  doutais 
bien , dit-il , cela  est  nouveau  : c’est  la  doctrine  des 
restrictions  mentales.  Sanchez  la  donne  au  même 
lieu  : « On  peut  jurer,  dit-il,  qu’on  n’a  pas  fait  une 
.«  chose , quoiqu’on  l’ait  faite  effectivement , en  en- 
« tendant  en  soi-même , qu’on  ne  l’a  pas  faite  un 
<t  certain  jour , ou  avant  qu’on  fût  né , ou  en  sous- 
« entendant  quelque  autre  circonstance  pareille, sans 
« que  les  paroles  dont  on  se  sert,  aient  aucun  sens  • 
« qui  le  puisse  faire  connaître.  Et  cela  est  fort  com- 
« mode  en  beaucoup^e  rencontres,  et  est  toujours  • 
« très-juste  quand  cela  est  nécessaire  ou  utile  poftr 
« la  santé , l’honneur  ou  le  bien.  » 

« Comment!  mon  Père,  et  n’est-ce  pas  là  un  men- 
songe , et  même  un  parjure?  Non , dit  le  Père  ; San- 
chez le  prouve  au  même  lieu,  et  notre  Père  Filiu- 
tius  aussi,  tr.  2 , chap.  1 1 , n“  33 1 ; « parce,  dit-il , que  , • 
c’est  l’intention  qui  règle  la  qualité  de  l’action.  » Et 
il  y donne  encore,  n“  328,  un  autre  moyen  plus  sûr 
d’éviter  le  mensonge.  C’est  qu’après  avoir  dit  tout 
haut:  tire  yuc  je  n'ai  point  fait  cela,  on  ajoute 

tout  bas,  aujourd'hui  ; ou  qu’après  avoir  dit  tout 
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haut  : je  jure,  on  dise  tout  bas,  que  je  dis,  et  que  • 
l’on  continue  ensuite  tout  haut,  que  je  n'ai  point 
fait  cela:  vous  voyez  bien  que  c’est  dire  la  vérité.  Je 
l’avoue,  lui  dis-je; mais  nous  trouverions  peut-être 
que  c’est  dire  la  vérité  tout  bas , et  un  mensonge  ^ 
tout  haut  : outre  que  je  craindrais  que  bien  des 
‘ gens  n’eussent  pas  assez  de  présehce  d’esprit  pour 
se  servir  de  ces  méthodes.  Nos  Pères , dit-il , ont  en- 
seigné au  même  lieu , en  faveur  de  ceux  qui  ne  sau- 
raient  pas  user  de  ces  restrictions , qu’il  leur  suffit , 
pour  ne  point  mentir , de  dire  simplement  qiCüs 
n'ont  point  fait  ce  qu’ils  ont  fait,  pourvu  «qu’ils 
« aient,  en  général , l’intention  de  donner  à leurs  dis- 
’ « cours  le  sens  qu’un  habile  homme  y donnerait.  » 

« Dites  la  vérité , il  vous  est  arrivé  bien  des  fois 
• d’être  •embarrassé , manque  de  cette  connaissance  1 
Quelquefois , lui  dis-je.  Et  n’avouerezrvous  pas  de 
même , continua-t-il , qu’il  serait  souvent  bien  com- 
mode d’être  di.spensé,  en  conscience,  de  tenir  de* 

» certaines  paroles  qu’on  donne.^  Ce  serait, lui  dis-je, 
mon  Père,  la  plus  grande  commodité  du  monde! 
Ecoutez  donc  Escobar  au  tr.  3 , ex.  3 , n®  48 , où  il 
donne  cette  règle  générale  : « Les  promesses  n’obl% 

« gent  point, quand  on  n’a  point  intention  des’obli- 
« ger  en  les  faisant.  Or  4^1  n’arrive  guère  qu’on  ait 
« cette  intention , à moins  que  l’on  les  confirme  par 
« serment  ou  par  contrat:  de  sorte  que  quand 
< ditsimplement  Je  le fer:ii , on  entend  qu’on  le  fera 
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•<  si  l’on  ne  change  de  volonté  ; car  on  ne  veut  pas 
« se  priver  par  là  de  sa  liberté.  » Il  en  donne  d’au- 
tres que  vous  y pouvez  voir  vous-même;  et  il  dit 
à la  fin  « que  tout  ceb  est  pris  de  Molina,  et  de 
« nos  autres  auteurs,  Omnia  ex  Molina  et  aliis.  « Et 
ainsi  on  n’en  peut  pas  douter. 

• O mon  PèrelHui  dis-je , je  ne  savais  pas  #jue  la 
direction  d’intention  eût  la  force  de  rendre  les  pro- 
messes nulles.  Vous  voyez,  dit  le  Père,  que  voilà 
une  grande  facilité  pour  le  commerce  du  monde. 
Mais  ce  qui  nous  a donné  le  plus  de  peine , a été  de 
régler  les  conversations  entre  les  hommes  et  les 
femmes  ; car  nos  Pères  sont  plus  réservés  sur  ce  qui 
regarde  la  chasteté.  Ce  n’est  pas  qu’ils  ne  traitent 
des  questions  assez  curieuses  et  assez  indulgentes , 
et  principalement  pour  les  personnes  mariées  ou 
fiancées.  J’appris  sur  cela  les  questions  les  plus  ex- 
traordinaires qu’on  puisse  s’imaginer.  Il  m’en  donna 
de  quoi  remplir  plusieurs  lettres  : mais  je  ne  veux 
pas  seulement  en  marquer  les  citations , parce  que 
vous  faites  voir  mes  lettres  à toutes  sortes  de  per- 
sonnes , et  je  ne  voudrais  pas  donner  l’occasion  de 
#tte  lecture  à ceux  qui  n’y  chercheraient  que  leur 
divertissement. 

" La  seule  chose  que  je^uis  vous  marquer  de  ce 
qu’il  me  montra  dans  leurs  livres,  même  français, 
tst  ce  que  vous  pouvez  voir  dans  la  Somme  des 
péchés,  du  Père  Bauny,  p.  i63,  de  certaines  petite» 


t 
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j 'privautés  qu’il  y explique , pourvu  qu’on  dirige  bien  - ' • 
son  intention,  cotmtie  a passer  pour  galant  : et  vous 
serez  surpris  d’y  trouver,  p.  i48,  un  principe  de 
morale  touchant  le  pouvoir  qu’il  dit  que  les  filles 
ont  de  disposer  de  leur  virginité  sans  leurs  parens; 
voici  ces  termes  : « Quand  cela  se  fait  du  consçnte- 

* « ment  de  la  fille , quoique  le  père  ait  sujet  de  s’en 
« plaindre  ; ce  n’est  pas  néanmoins  que  ladite  fille , 

« ou  celui  à qui  elle  s’es^prostituée , lui  ait  fait 
« aucun  tort,  ou  violé  pour  son  égard  la  justice; 

• •«  car  la  fille  est  en  possession  de  sa  virginité , aussi 

0 bien  que  de  son  corps  : elle  en  peut  faire  ce  que 

. « bon  lui  semble , à l’exclusion  de  la  mort , ou  du 
« retranchement  de  ses  membres.  » Jugez  par-là  du 
■<  reste •• 
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DES  PRÉJUGÉS,  ET  DE  LA  HAINE  DES  JÉSUITES 


Il  A CINE,  dans  son  Abrégé  de  V Histoire  de  Port-% 
Royal , rapporte  les  calomnies  des  Jésuites  contre  les  * 
religieux  de  Port-Royal,  qu’il  accusait  de  n’invoquer 
. ni  la  Vierge,  ni  les  Saints.  Puis,  il  ajoute:  « On  aura 
peut-être  de  la  peine  à comprendre  comment  une 
Société'  aussi  sainte  dans  son  institution,  et  aussi  ». 
pleine  de  gens  de  piété  que  l’est  celle  des  Jésuites, 
a pu  avancer  et  soutenir  de  si  étranges  calomnies.  *'• 

■ Est-ce,  dira-t-on,  que  l’esprit  de  religion  s’est,  tout- 
..  à-coup,  éteint  en  eux.^  Non,  sans  doute,  et  c’est 
même  par  principe  dyeligion  que  la  plupart  les  r- 
ont  avancés.  Voici  comment  : la  plus  grande  partie 
d’entre  eux  est  convaincue  que  leur  Société  ne  peut 
être  attaquée  que  par  des  hérétiques  ; ils  n’ont  eu  ' 
que  les  écrits  de  leurs  Pères  ; ceux  de  leurs  adver- 
saires sont  chez  eux  des  livres  défendus.  Ainsi,  pour  . 
savoir  si  un  fait  est  vrai,  le  Jésuite  s’en  rapporte  au 
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Jësuitej  de  là  vient  que  leurs  écrivains  rie  font 
presque  autre  chose,  dans  ces  occasions,  que  de 
se  copier  les  uns  les  autres , et  qu’on  leur  voit 
avancer,  comme  certains  et  incontestables , îes  faits 
dont  il  y a trente  ans  qu’on  a démontré  la  faus- 
seté. Combien  yen  a-t-il  qui  sont  entrés  tout  jeunes 
dans  la  Compagnie,  et  qui  sont  passés,  d’abord,* 
du  colléee  au  noviciat  ? Ils  ont  ouï-dire  à leurs 
régens  que  le  Port-Royal  est  un  lieu  abominable  ; 
ils  le  disent  ensuite  à leurs  écoliers.  D’ailleurs , c’est 
le  vice  de  la  plupart  des  gens  de  communauté , de 
croire  qu’ils  ne  peuvent  faire  de  mal  en  défendant 
l'honneur  de  leur  corps  : cet  honneur  est  une  espèce 
«fidole  à qui  ils  se  croient  permis  de  sacrifier  tout, 
justice,  raison,  vérité.  On  peut  dire  constamment 
des  Jésuites , que  ce  défaut  est  plus  commun  parmi 
eux,  que  dans  aucun  corps  : jusques  là,  que  quel-,» 
ques-uns  de  leurs  casuistes  ont  avancé  cette  maxime 
horrible , qu’un  religieux  peut , en  conscience , ca- 
lomnier et  tuer  même  les  personnes  qu’il  croit  faire 
tort  à sa  Compagnie. 

« Ajoutez  qu’à  toutes  ces  querelles  de  religion , il 
se  joignait  encore  , entre  les  Jésuites  et  les  écri- 
vains de  Port-  Ro^l,  une  pique  de  gens  de  lettres. 
Xes  Jésuites  s’étaient  vus  long-temps  en  possession 
du  premier  rang  dans  les  lettres , et  on  ne  lisait 
presque  d’autres  livres  de  dévotion  que  les  leurs. 
Il  leur  était  donc  très-sensible  de  se  voir  dépos- 
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sédés  de  ce  premier  rang  et  de  cette  vogue , par  de 
nouveaux  venus  devant  lesquels  il  semblait,  pour 
ainsi  dire,  que  tout  leur  génie  et  tout  leur  savoir 
se  fusant  évanouis.  En  effet,  il  est  assez  surpre- 
nant que,  depuis  le  commencement  de  ces  disputes, 
il  ne  soit  sorti  de  chez  eux  aucun  ouvrage  digne  de 
’ la  réputation  que  leur  Compagnie  s’était  acquise , 
comme  si  Dieu  , pour  me  servir  des  termes  de 
l’Ecriture , leur  avait  tout-à-coup  ôté  leurs  pro- 
phètes; leur  Père  Pétau  même,  si  célèbre  par  son 
savoir,  ayant  échoué  contre  le  livre  de  la fréquente 
Communion,  et  son  hvre  étant  demeuré  chez  leur 
libraire  avec  tous  leurs  autres  ouvrages,  pendant 
que  les  ouvrages  de  Port-^oyal  étaient  tout  en- 
semble l’admiration  des  sa  vans,  et  la  consolation 
de  toutes  les  personnes  de  piété. 

« Les  Jésuites,  au  lieu  d’attribuer  cet  heureux 
succès  des  livres  de  leurs  adversaires,  à la  bonté 
de  la  cause  qu’ils  soutenaient , et  à la  pureté  de  la 
doctrine  qui  y était  enseignée , s’en  prenaient  à 
une  certaine  politesse  de  langage  qu’ils  leur  ont 
reprochée  long-temps  comme  une  affectation  con- 
traire à l’austérité  des  vérités  chrétiennes.  Ils  ont 
fait  depuis  une  étude  particuli^e  de  cette  même 
politesse  ; mais  leurs  livres , manquant  d’onction  et 
de  solidité , n’en  ont  pas  été  mieux  reçus  du  pu- 
blic, pour  çtre  écrits  avec  une  justesse  grammati- 
cale qui  va  jusqu’à  l’affectation. 
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« Us  eurent  même  peur , pendant  quelque  temps , 
que  le  Port-Royal  ne  leim  enlevât  l’éducation  de  la 
jeunesse , c’est  - à - dire , ne  tarît  leur  crédit  dans 
sa  source,  etc.  (i).  » 


(i)  Ce  passage  curieux  nous  confirme  dans  l’idée 
que  les  véritables  restaurateurs  des  études  en  France, 
furent  les  écrivains  de  Port-Royal.  Les  Jésuites,  pi- 
qués d’émulation  , s’efforcèrent  de  les  imiter  ; mais 
ils  ne  purent  jamais  atteindre  à la  force  et  à la  so- 
lidité des  ouvrages  de  leurs  adversaires , et , à quel- 
ques exceptions  près , il  ne  sortit  guères  de  chez  eux 
que  des  productions  de  rhéteurs. 
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APPENDICE. 

BREF  DE  CLÉMENT  XIV,  DU  Q MARS  1774,  ET 
DÉPÊCHES  DU  CARDINAL  DE  BERNIS  , DU  l6 
DU  MÊME  MOIS  , SUR  LES  MOTIFS  DE  l’abo- 
LITION  DES  JÉSUITES. 

Les  Jésuites  voulant  se  rétablir  en  France,  après 
la  bulle  d’extinction  de  leur  Société,  s’adressèrent 
à madame  Louise , et  proposèrent  un  moyen  de  se 
rétablir  sous  la  dénomination  de  Freres  de  la  Croix. 
Les  lettres-patentes  étaient  toutes  dressées  ; il  n’y 
avait  plus  qu’à  les  signer.  Madame  Louise  pré- 
senta le  mémoire  au  roi,  qui  le  fit  examiner  dans 
son  conseil.  M.  d’ Aiguillon  ( qui  avait  déterminé 
leur  destruction,  commencée  par  M.  de  Choiseul), 
s’oppose  avec  force  à ce  rétablissement,  sous  quel- 
que dénomination  que  ce  fût.  Le  roi,  fatigué  d’a- 
voir entendu  les  raisons  pour  et  contre,  se  leva,  et 
le  conseil  se  dispersa , avant  d’avoir  pris  aucune  ré- 
solution , sur  un  objet  aussi  important.  Cependant , 
il  arriva  que  M.  l’archevêque  de  Lyon  rendit  vi- 
site à M.  d’ Aiguillon,  au  moment  où  celui-ci  re- 
venait du  conseil , encore  tout  ému.  Le  prélat , en 
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ayant  su  la  cause,  lui  inspira  la  pensée  de  donner 
ordre  à M.  de  Bernis,  ambassadeur  à Rome,  de 
solliciter  du  Pape  un  bref,  dans  lequel  il  expose- 
rait les  motifs  qui  l’avaient  déterminé  à détruire  la 
Société.  Le  Saint-Père  se  refiisa  à cette  demande , 
se  plaignant  de  ce  que , tandis  que  les  autres  sou- 
verains avaient  fait  enregistrer  son  bref  avec  beau- 
coup de  solennité , on  n’eût  pas  daigné  le  faire  en 
France;  il  déclara  donc  qu’il  ne  voulait  pas  s’exposer 
à de  plus  grands  désagrémens.  Le  cardinal  engagea 
Sa  Sainteté  à lui  adresser  du  moins  un  bref  parti- 
culier, dont  il  se  servirait  en  France , pour  empêcher 
le  rétablissement  auquel  on  travaillait:  alors  Clé- 
ment XIV  lui  adressa  le  bref,  dont  voici  la  traduc- 
tion bttérale. 

Clément  XIV,  à M.  le  cardinal  de  Bernis. 

« A notre  très-cher  fils  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. 

« Vous  connaissez  à fond  les  raisons  de  la  plus 
grande  importance , qui  nous  ont  engagé  à abolir , 
par  nos  lettres  apostoliques , en  forme  de  bref,  da- 
tées du  2 1 juillet  de  l’année  dernière , l’ordre  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Voiis  savez  que  nous  nous 
sommes  proposé  de  rétablir  et  d’assurer  solidement, 
par  ce  moyen , la  paix  et  la  concorde  de  l’Eglise , i 

et  que  c’était  là  l’objet  des  vives  instances  que  ne 
cessaient  de  nous  faire,  depuis  long-temps,  nos 
très -chers  fils  en  Jésus -Christ,  et  surtout  le  roi 

»7* 
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très-chrétien.  C’est  dans  ces  mêmes  vues , que  nous 
vous  adressons  le  présent  bref , notre  très-cher  fils , 
non  pas  tant  pour  confirmer  l’idée  que  l’on  doit 
avoir  du  long  et  profond  examen  qui  a précédé  et 
produit  notre  jugement  (ce  soin  nous  paraît  inu- 
tile ) , que  pour  que  vous  unissiez  votre  louable  sol- 
licitude à la  nôtre , afin  d’établir , de  plus  en  plus  , 
que  ce  même  jugement  a toute  la  force  et  la  soli- . 
dité  qu’il  a été  en  notre  pouvoir  de  lui  donner.  Nous 
aimons  à nous  persuader  que  vous  entrerez  avec 
empressement  dans  nos  vues , et  que  vous  trouve- 
rez , dans  la  dignité  de  cardinal  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  dont  vous  êtes  revêtu,  dans  le  caractère 
d’archevêque,  dont  vous  êtes  honoré,  et  dans  la 
qualité  de  ministre  du  roi , dont  vous  remplissez , 
avec  tant  de  succès,  les  fonctions  auprès  de  nous, 
les  plus  puissans  motifs  de  soutenir  l’autorité  du 
Saint-Siège,  de  faire  valoir  le  pouvoir  de  l’épisco- 
pat, et  de  vous  conformer  aux  intentions  de  Sa 
Majesté  très-chrétienne  elle-même.  Vous  vous  con- 
duirez donc  de  la  manière  qui  nous  sera  le  plus 
agréable  , et  vous  remplirez  les  obligations  qui  vous 
sont  imposées  à tant  de  titres , en  assurant,  de  notre 
part,  notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  Louis, 
roi  très-chrétien , qu’on  ne  peut  être  plus  ferme  et 
plus  constant  que  nous  ne  le  sommes  dans  la  dé- 
cision que  nous  avons  portée,  et  en  faisant  tou- 
jours plus  connaître  à nos  vénérables  frères,  vos 
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collègues,  les  évêques  de  France,  quelle  a été  notre  ' 
intention , sur  la  parfaite  et  entière  exécution  de 
tous  les  points  contenus  dans  notre  bref  d’aboli-  ^ 
tion.  Nous  vous  recommandons  spécialement  de  ne  t 

pas  leur  laisser  ignorer  que  nous  désirons  vivement 
qu’ils  adhèrent,  sans  réserve,  au  parti  que  nous  * 
avons  pris  pour  le  bien  de  l’Eglise,  et  qu’ils  en 
soient  les  plus  fermes  défenseurs.  En  conséquence, 
vous  leur  déclarerez , en  notre  nom , qu’ils  doivent 
veiller  à ce  qu’il  ne  soit  rien  fait  ni  établi  dans 
leurs  diocèses  respectifs,  qui  ne  soit  entièrement 
conforme  à nos  lettres  apostoliques.  En  vous  écri- 
vant ainsi , ce  n’est  pas  que  nous  ayons  le  moindre 
doute  de  leur  sagesse,  ni  de  leur  entière  défé- 
rence pour  le  Saint-Siège,  ou  que  nous  puissions 
nous  défier  en  aucune  manière , qu’ayant  obéi  fidè- 
lement aux  ordres  du  roi,  dans  une  semblable  . • 
occasion , ils  ne  nous  soient  aussi  justement  et  vo- 
lontairement soumis.  Mais  nous  avons  voulu  pré- 
venir toute  interprétation  qui  pourrait  avoir  lieu , 
et  retarder  ou  empêcher  l’effet  de  nos  lettres  apos- 
toliques , que  nous  désirons  être  exécutées  avec  la 
plus  grande  exactitude.  Et,  pour  ôter  plus  efficace- 
ment tout  prétexte  possible  de  retardement  ou 
d’inexécution , nous  exhortons , autant  qu’il  est  en 
nous,  nos  vénérables  frères,  d’appeler  et  d’em- 
ployer, au  salut  des  âmes , et  à la  culture  de  la  vigne 
du  seigneur , d’autres  prêtres  , tant  réguliers  que 
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séculiers  de  leurs  diocèses.  L’exercice  du  ministère 
apostolique  les  formera  dans  la  milice  spirituelle; 
ils  s’y  rendront  de  jour  en  jour  plus  utiles , et , dans 
la  suite,  ils  fourniront  des ^ secours  puissans  et 
abondans  à leurs  évêques , pour  le  soin  et  la  garde 
de  leurs  troupeaux.  Etant  persuadés,  notre  très- 
cher  fils,  par  la  connaissance  que  nous  avons  de 
votre  prudence  singulière  et  de  votre  expérience 
dans  ce  qui  intéresse  l'Eglise , que  vous  comprenez 
toute  l’importance  de  ce  que  nous  vous  ensei- 
gnons ; vous  ne  sauriez  douter  que  les  démarches 
que  nous  exigeons  de  vous , ne  soient  entièrement 
conformes  à notre  volonté.  En  employant  ainsi  tous 
vos  soins  et  vos  conseils  à fah'e  exécuter  nos  ordres, 
entre  autres  avantages  que  vous  en  retirerez , vous 
donnerez  à Sa  Majesté  très-chrétienne,  une  nou- 
velle preuve  de  votre  respect  et  de  votre  zèle  pour 
ses  volontés,  et  vous  ferez  connaître  l’opinion  que 
nous  avons  de  votre  vertu,  et  les  sentimens  qui 
nous  lient  intimement  à vous.  Et , pour  vous  témoi- 
gner plus  particulièrement  toute  l’étendue  de  notre 
amour  paternel , nous  vous  donnons , de  tout  notre 
cœur , notre  très-cher  fils , notre  bénédiction  apos- 
tolique. 

Donné  à Rome,  à Sainte-Marie  majeure,  le  9 
mars  de  l’année  1 774 , la  cinquième  de  notre  pon- 
tificat 
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DEPECHE  OU  CARDINAL  DE  BERNIS,  A M.  LE  DUC 
d’aiguillon  , MINISTRE  d’ÉTAT. 

A Rome,  le  i6  mars  1774- 

J’ai  l’honneur,  M.  le  duc,  de  vous  envoyer,  ci- 
joint  , la  copie  et  la  traduction  du  bref  que  le  Pape 
a jugé  à propos  de  m’adresser.  Ce  bref  prouve  égale- 
ment sa  prudence  et  la  confiance  dont  il  m’honore. 
Sa  Sainteté  me  fait , en  qualité  de  ministre , l’inter- 
prète de  ses  sentimens  auprès  du  roi  et  de  son  con- 
seil , et  dans  ma  qualité  de  cardinal  et  d’archevêque, 
il  veut  que  je  fasse  connaître  ses  intentions  au  clergé 
de  France. 

Je  dois,  en  exécutant  les  ordres  du  Souverain- 
Pontife  , faire  connaître  à Sa  Majesté  quels  ont  été 
les  sentimens  et  les  motifs  du  Pape , en  supprimant 
l’ordre  des  Jésuites,  et  de  quelle  manière  le  bref  qui 
anéantit  cette  Société,  doit  être  interprété  et  exé- 
cuté. Dans  cette  seconde  partie , entrera  nécessaire- 
ment l’explication  de  la  façon  de  penser  du  Saint-Père 
par  rapport  aux  Jésuites  de  Silésie;  je  me  bornerai, 
quant  à présent,  à développer  au  roi  et  à son  con- 
seil les  motifs  et  les  intentions  du  Pape , et  je  n’en- 
trerai en  éclaircissement  avec  aucun  évêque  du 
royaume  sur  cette  matière  si  délicate,  que  dans  le 
cas  seulement  où  Sa  Majesté  jugerait  à propos  que 
je  remplisse  à cet  égard  la  commission  du  Saint-Père. 

Tout  le  monde  sait  à quelle  occasion  les  Jésuites. 
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furent  chassés  de  Portugal , d’Espagne , des  Deux- 
Siciles  et  de  Parme,  et  personne  n’ignore  que  le  roi, 
par  son  édit  du  mois  de  novembre  1 764 , se  déter- 
mina à dissoudre , dans  son  royaume , cette  Société , 
dont  les  membres , liés  par  des  voeux , avaient  le  soin 
d’être  sécularisés  par  l’autorité  pontificale.  C’est  par 
ce  motif  que  les  tribunaux  du  royaume  avaient  dé- 
cidé qu’ils  ne  pourraient  être  employés  dans  les  fono* 
tions  ecclésiastiques  qu’après  avoir  prêté  un  ser- 
ment conforme  aux  maximes  du  royaume  , à cause 
de  leur  dépendance  d’un  général  étranger.  C’est  dans 
cet  état  que  la  cour  d’Espagne , d’accord  avec  celles 
de’ Naples , de  Lisbonne  et  de  Parme,  pria  le  roi  de 
s’unir  à elle  pour  obtenir  du  pape  Clément  XIII  la 
suppression  entière  des  Jésuites  : Sa  Majesté , par 
amitié  pour  le  roi  d’Espagne , promit  d’appuyer  ef- 
ficacement de  son  concours  l’instance  projetée.  Elle 
n’avait  aucun  intérêt  à s’y  opposer,  puisque  le  géné- 
ral des  Jésuites  avait  refusé  durement  au  roi  de  nom- 
mer un  vicaire  de  son  ordre  pour  la  France. 

Les  Jésuites  n’existaient  plus  dans  le  royaume  que 
comme  prêtres  sécidiers;  mais,  comme  le  plus  grand 
nombre  était  lié  par  des  vœux  solennels , il  conve- 
nait , pour  le  repos  intérieur  de  l’État , qu’ils  fussent 
tous  sécularisés , sans  quoi  ils  auraient  formé  entre 
eux , une  espèce  de  république  invisible , mais  tou- 
jours régie , en  secret , par  un  supérieur  ultramon- 
tain. Le  roi  promit  donc  au  roi  d’Eispagne  d'appuyer 
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i^la  négociation , dont  Sa  Majesté  catholique , étant  le 
premier  mobile , devenait  le  directeur.  Cétte  négo- 
ciation s’entama  peu  de  temps  après  la  publication 
du  bref  contre  la  cour  de  Parme,  que  le  parti  jésui- 
tique eut  l’imprudence  d’arracher  à Clément  XIII  : 
bref  aussi  indécent  que  peu  réfléchi , et  dont  tous 
les  souverains  avaient  également  à se  plaindre. 

L’instance  poim  l’extinction  totale  des  Jésuites, 
fut  donc  faite , au  nom  des  trois  monarques  de  la 
maison  de  Bourbon , à Clément  XIII , dans  les  der- 
niers temps  de  son  règne , et  renouvelée , dans  la 
même  forme , quelques  temps  après  l’exaltation  de 
Clément  XIV. 

Personne  ne  doit  savoir  mieux  que  moi  l’bistoire 
du  dernier  combat;  personne  n’éclaircira  de  plus 
près  la  conduite  et  les  sentimens  du  pape  actuel  : 
il  fut  élu , d’une  voix  unanime , malgré  les  intérêts 
qui  divisaient  alors  le  sacré  collège.  Je  puis  donc 
assurer  qu’avant  et  après  son  exaltation  , Clé- 
ment XIV  pensait,  avec  saint  Charles  Borromée  , 
que  l’institut  pieux  de  saint  Ignace  avait  été  altéré 
par  l’esprit  d’ambition , de  politique,  d’intérêt,  d’in- 
trigue et  de  despotisme  de  plusieurs  des  généraux 
qui  succédèrent  à ce  saint  fondateur.  Saint  Charles 
avait  prédit  (on  le  voit  par  les  lettres  qu’il  écrivit 
à son  confesseur , et  qui  sont  conseiTées  à Milan , 
lorsque  Aquaviva  fut  élu  général  des  Jésuites) , « que 
cette  Société , gouvernée  par  des  chefs  plus  poü- 
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tiques  que  religieux,  deriendrait  trop  puissante 
pour  conserver  la  modestie  , l'obéissance  et  la  mo- 
dération nécessaires  ; que  son  crédit  lui  ferait  des 
amis  fanatiques  et  des  ennemis  irréconciliables  ; 
qu’il  voudrait  gouverner  les  rois  et  les  pontifes, 
régir  le  temporel  et  le  spirituel  ; et  que  cet  esprit 
étranger  et  opposé  à la  religion , altérerait  l’institut 
pieux  de  saint  Ignace,  et  qu’une  Société  si  utile 
serait  enfin  supprimée.  • 

En  effet,  moins  d’un  demi-siècle  après  scm  éta- 
blissement , elle  avait  déjà  soulevé  contre  elle , non- 
seulement  des  hommes  respectables  parmi  le  clergé 
séculier  et  régulier,  mais  des  universités  entières, 
et  jusqu’à  la  cour  de  PhUippe  11 , roi  d’Espagne.  Ce 
monarque  avait  obtenu  de  SixteV  une  réforme  essen- 
tielle de  l’ordre  des  Jésuites;  diverses  circonstances, 
et  la  mort  prématurée  de  ce  pontife , rendirent  ce 
projet  inutile.  Plusieurs  grands  papes  , compris 
Benoît  XIV,  pensèrent  comme  Sixte  V ; mais  les 
nombreux  établissemens  de  ces  religieux , l’uti- 
lité dont  ils  étaient  pour  les  missions  et  pour  l’in- 
struction de  la  jeunesse  ; la  crainte  de  leur  pou- 
voir, de  grandes  intrigues , et  la  courte  durée  de 
plusieurs  pontificats,  firent  avorter  tous  ces  plans 
de  réforme  ou  de  suppression. 

Clément  XIV,  studieux , instruit , et  d’tm  esprit 
vif  et  pénétrant,  connaissait  donc , mieux  que  per- 
sonne , les  inconvéniens  et  les  avantages  de  la  So- 
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ciété  des  Jésuites , lorsqu'il  fut  porté  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre  par  les  vœux  unanimes  du  sacré 
collège.  11  avait  feuilleté  les  archives  de  la  congré- 
gation de  la  Propagande  , où  sont  consignés  des 
monumens  qui  n’ont  pas  vu  le  jour,  pour  des  mé- 
nagemens  de  charité,  de  crainte  ou  de  politique: 
savant  théologien,  il  avait  examiné  les  ouvrages 
répréhensibles,  soit  en  morale,  soit  en  théologie, 
sortis  de  l’école  des  Jésuites  ; il  n’ignorait  pas  l’opi- 
niâtreté avec  laquelle  ces  religieux  les  avalent  long- 
temps défendus , même  après  des  censures  canoni- 
ques. Comme  honune  d’esprit  et  comme  religieux , il 
avait  aperçu  les  ressorts  du  gouvernement  jésuiti- 
que; il  savait  surtout  combien  le  général  Ricci  s’était 
rendu  maître  du  Saint-Siège  sous  le  pontificat  pré- 
cédent ; en  un  mot , le  pape  actuel  s’était  mis  au 
fait  des  intrigues , tant  anciennes  que  modernes,  des 
Jésuites;  du  commerce  public  qu’ils  faisaient,  au 
mépris  des  saints  canons,  tantôt  comme  marchands, 
tantôt  comme  banquiers,  et  quelquefois  comme 
simples  facteurs  ou  prête-noms;  mais  surtout  il 
n’ignorait  pas  combien  il  était  dangereux  de  leur 
déplaire  ou  même  de  ne  leur  être  pas  dévoués;  car  ils 
n’ont  jamais  fait  de  différence  entre  les  amis  prudens 
et  les  ennemis  déclarés.  Le  Pape  savait  quel  était  leur 
ascendant  dans  presque  toutes  les  cours,  et  dans 
presque  tous  les  gouvernemens  catholiques,  et  com- 
bien ils  avaient  su  gagner  et  intimider  les  évêques» 
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Mais , si  Clément  XIV  n’a  jamais  eu  de  doute' que 
la  Société  des  Jésuites  méritât  d’être  réformée , il  a 
été  long-temps  bien  éloigné  de  penser  qu’il  fût  sage 
de  la  supprimer.  Outre  tous  les  services  qu’elle 
avait,  rendus  à la  religion  en  combattant  les  héré- 
tiques, en  s'opposant  aux  novateurs,  en  défendant 
les  droits  et  les  prétentions  du  Saint-Siège , en  por- 
tant la  foi  chez  les  Infidèles , en  instruisant  la  jeu- 
nesse et  le  public  par  plusieurs  ouvrages  dignes 
d’estime,  et  par  des  prédications  éloquentes,  le  Pape 
considérait  que,  maître  de  presque  tous  les  collèges 
de  la  catholicité,  d’un  grand  nombre  de  séminaires, 
d’établissemens  pieux , et  des  missions  les  plus  im- 
portantes , ce  serait  risquer  un  ébranlement  général 
que  d’anéantir  une  Compagnie  si  employée , si  accré- 
ditée et  si  puissante  ; il  était  instruit  des  sommes 
prodigieuses  que  le  général  de  cet  ordre  avait  fait 
passer  dans  les  pays  étrangers  sous  le  dernier  pon- 
tificat ; il  se  doutait  de  leurs  intrigues  en  Prusse  et 
en  Russie  ; il  craignait  l’opposition  d’une  partie  du 
clergé , prévenu  en  faveur  de  la  Société  ; il  appré- 
hendait surtout  de  commencer  à faire  un  grand  mal, 
saris  avoir  le  temps  de  procurer  le  bien.  Quatre  ans 
entiers  ont  été  employés  à réfléchir,  à balancer,  à 
comparer,  et  surtout  à demander  à Dieu  de  lui  in- 
spirer le  parti  qu’il  avait  à prendre. 

Je  puis  attester , à toute  la  terre , qu’aucune 
vue  d’intérêt,  aucun  motif  de  vengeance,  aucun 
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objet  d'ambition,  de  politique  ou  de  vanité,  n’ont 
influé  sur  la  résolution  du  Pape.  Si  les  Jésuites, 
au  lieu  de  montrer  la  plus  grande  audace , au  lieu^ 
de  se  présenter  toujours  l’épée  à la  main , au  lieu . 
de  fabriquer  des  libelles  séditieux  et  des  estampes 
insultantes , se  fussent  humiliés  devant  les  rois  d’Es- 
pagne et  de  Portugal  ; s’ils  avalent  respecté  davan- 
tage le  Saint-Siège  et  les  décrets  de  la  congréga- 
tion des  rites  j s’ils  n’avaient  pas  continuellement 
manœuvré  et  Intrigué , Sa  Sainteté  n’aurait  jamais 
pris  la  résolution  dp  supprimer  cet  ordre,  quoi- 
qu’elle en  connût  les  dangers  ; elle  l’aurait  réformé  ; 
la  crainte  de  déplaire  à de  grandes  puissances  ne 
l’aurait  ni  ébranlée  ni  intimidée.  Elle  a cru  que  des 
religieux,  proscrits  des  Etats  les  plus  catholiques; 
violemment  soupçonnés  d’être  entrés  , autrefois  et 
sciemment,  dans  des  trames  criminelles;  qui  n’a- 
vaient, en  leur  faveur,  que  l’extérieur  de  la  régu- 
larité ; décriés  dans  leurs  maximes  ; livrés , pour  se 
rendre  plus  puissans  et  plus  redoutables , au  com- 
merce , à l’agiotage , à la  politique  , ne  pouvaient 
produire  que  des  fruits  de  dissention  et  de  dis- 
corde ; qu’une  réforme  ne  ferait  que  pallier  le  mal 
sans  arracher  la  racine  , et  qu’il  fallait  préférer  à 
tout  la  paix  de  l’Église  universelle  et  du  Saint- 
Siège  , le  repos  et  la  satisfaction  des  princes  catholi- 
ques, qui  en  sont  les  soutiens  ; en  un  mot,  le  Pape 
a prononcé  en  vicaire  de  Jésus -Christ,  et  nouj  en 
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prince  qui  consulte  autant  le  monde  que  l’Evangile. 

On  voit  clairement , par  l’esprit  de  modération  et 
^de  charité  qui  règne  dans  le  bref  de  suppression, 
•que  Sa  Sainteté  a inspecté  l’institut  de  saint  Ignace, 
et  quelle  n’a  pas  voulu  blâmer'  les  constitutions 
faites  par  les  successeurs  de  ce  fondateur,  et  approu- 
vées par  plusieurs  papes.  Ces  mêmes  constitutions 
pouvaient , en  effet , être  autorisées , si  l’esprit  qui 
les  a dictées,  si  le  régime  qui  en  interprétait  les 
lois  , avait  été  aussi  pur  que  celui  qui  animait 
saint  Ignace.  L’ordre  des  Jésuites  n’a  été  répré- 
hensible que  dans  les  maximes  des  généraux  et 
du  conseil  politique  qui  en  dirigeait  imprescrip- 
tiblement  toutes  les  démarches  ; c’est  pourquoi  Sa 
Sainteté  n’a  pas  voulu  que  les  membres  de  la  Société 
éteinte  fussent  chargés  ni  responsables  des  fautes 
de  leurs  chefs  ; elle  a évité  d’inculper,  dans  son  bref, 
la  doctrine  des  Jésuites , de  peur  d’exciter  des  dis- 
putes , de  troubler  la  paix , et  de  faire  triompher  la 
doctrine  des  Jansénistes , leurs  implacables  adver- 
saires; elle  a défendu  qu’on,  disputât  sur  des  opi- 
nions que  l’Église  a tolérées  jiisqu’à  présent  ; mais 
quand  elle  a permis  que  les  évêques  employassent , 
avec  discernement , les  ex  - Jésuitës  , elle  n’a  pas 
entendu  qu’on  pût  jamais  en  composer  des  congré- 
gations, ni  même  les  nommer  supérieurs  d’aucun 
établissement  pieux , d’aucun  séminaire , ni  corps 
de  missionnaires  ; elle  est  trop  sage  et  trop  éclairée 
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pour  détruire  d’une  main  et  édifier  de  l’autre  ; pour 
nourrir  l’esprit  de  parti  ; pour  préparer  une  résur- 
rection qui  mettrait  le  feu  et  le  trouble  partout; 
qui  bouleverserait  de  nouveau  les  arrangemens  pris . 
dans  presque  toute  l’Europe  catholique,  et  qui  don- 
nerait des  armes  aux  Jansénistes,  pour  se  réunir 
contre  les  ex  - Jésuites , sous  prétexte  de  défendre 
les  décisions  du  chef  de  l’Eglise. 

Le  Pape  a sacrifié  les  Jésuites  à la  paix  ; mais  il 
n’a  pas  prétendu  les  livrer  à l’ignominie,  ni  à la 
persécution , ni  au  fanatisme. 

On  ne  peut  espérer  de  voir  de  Ion  g -temps  les 
ex-Jésuites  tranquilles.  Plus  ils  ont  été  attachés  de 
bonne  foi  à leur  ordre , plus  ils  ont  été  rempUs  de 
l’esprit  de  leur  gouvernement  politique  , plus  ils 
feront  d’efforts  pour  soutenir  leur  parti,  plus  ils 
feront  croire  qu’il  est  impossible  qu’on  se  passe 
d'eux  à la  longue , plus  ils  s’efforceront  de  répandre 
qu’un  autre  pape , moins  poUtique  ou  moins  timide, 
les  rétablira.  La  protection  intéressée  que  leur  ac- 
cordent le  roi  de  Prusse  et  la  Russie  (protection  qui 
les  déshonore  aux  yeux  des  gens  de  bien  ) , nourrit 
l'espérance  et  ranime  le  courage  de  leurs  partisans. 

Ceux  - ci  osent  faire  un  argument  du  silence 
qu’observe  le  Pape  sur  la  désobéissance  schisma-  . 
tique  des  ex-Jésuites  de  Silésie  ; ils  voudraient  faire 
croire  que  le  Souverain  Pontife  e.st,  en  secret , par- 
tisan des  Jésuites,  et  qu’il  ne  serait  pas  fâdié,  après 
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avoir  satisfait  les  souverains  de  la  maison  de  Bour- 
bon , que  la  Société  qui  se  conservait  en  Silésie  et 
sur  les  frontières  de  la  Russie , pût  renaître  un  jour, 
et  s’établir.  Cette  supposition  est  absurde  , contra- 
dictoire, et  également  opposée  à la  vérité  et  au 
respect  dû  au  chef  de  l’Eglise. 

Le  Pape , on  le  répète , a anéanti , pour  toujours , 
l’ordre  des  Jésuites , par  un  bref  qui  n’a  laissé  ni 
obscurité  ni  incertitude  ; il  a privé  des  pouvoirs  de 
prêcher,  de  confesser,  et  d’administrer  les  sacre- 
niens,  tous  ceux  qui  n’obéissent  pas  à sa  décision. 
Quel  abus  affreux  ne  font  donc  pas,  en  Silésie,  ceux 
qui  les  profanent  en  les  administrant  sans  pouvoirs, 
et  contre  la  décision  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ! 
Comment  prétendrait-on  excuser  cette  révolte,  ou 
se  réjouir  de  la  naissance  d’un  nouveau  schisme  ? 

Sa  Sainteté  a fait  connaître  ses  sentimcns  sur  la 
désobéissance  des  cx-Jésuites  de  Silésie  par  des  in- 
structions précises,  envoyées  par  son  vicaire  aposto- 
lique de  Breslaw,  et  dont  j’ai  fait  parvenir  la  copie  ; 
elle  espère  que  les  anciens  religieux  ouvriront  les 
yeux  à la  lumière  ; qu’ils  seront  honteux  de  leur 
fanatisme;  que  leurs  partisans  finiront  par  rougir 
eux-mêmes,  ou  qu’ils  seront  réduits  à partager,  avec 
les  ex-Jésuites  rebelles , la  honte  et  le  mépris  qu’ils 
méritent. 

Sa  Sainteté  n’a  pas  voulu  aigrir  le  roi  de  Prusse 
ni  la  Czarine,  en  prononçant  contre  des  rebelles 
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,que  ces  princes  ont  l’air  de  protéger  elle  a craint 
,de  faire  retomber  sur  les  catliollques  de  leurs  Etats, 
la  mauvaise  humeur  de  ces  souverains,  et  de  faire 
persécuter  les  innocens , en  se  déclarant  .avec  force 
contre  les  coupables  ; elle  espère  que  le  roi  de  Prasse 
se  lassera  de  protéger  les  ex-Jésuites,  quand  il  ces- 
sera d'en  tirer  des  avantages. 'D’ailleurs,  un  nouveau 
décret  n’aurait  pas  plus  do  force  que  le  premier  ; il 
pourrait  compromettre  l’autorité  pontificale  sans 
aucun  fruit.  Sa  Sainteté  a prononcé  irrévocabletnent 
l’abolition  de  l’ordre  des  Jésuites  ; elle  déclare  de 
nouveau  sa  volonté  , dans  le  bref  qu’elle  m’a  fait 
l’honneur  de  m’adresser  ; elle  désire  qu’on  les  traite 
avec  charité , mais  qu’on  ne  les  emploie  au  saint 
ministère  qu’avec  précaution  , avec  discernement, 
et  conformément  aux  dispositions  du  bref  de  sii|)- 
pression , et  de  sa  bulle  évangélitjue  qu’elle  a adressée 
aux  évêques  des  Etats  ecclésiastiques.  Cette  lettre  ' 
enjoint  aux  prélats  de  remire  compte  au  Pape  et 
la  congrégation , de  chaque  ex-jésuite  qui  se  pré-' 
sentera  pour  être  employé  dans  les  fonctions  ecclé- 
siastiques, afin  d’éloigner  du  ministère  les  fana- 
tiques et  tous  ceux  (jui  seraient  livrés  à l’esprit  de 
parti.  L’intention  du  Pape  est  donc  que  les  évêques 
qui  emploieront  les  ex-Jésuites,  soit  à l’enseigne- 
ment de  la  théologie,  soit  aux  fonctions  de  l’Eglise, 
,en  répondront  au  Gouvernement:  cette  précaution 
.est  juste  autant  que  nécessaire. 

I.  ' . . : ' . 
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Tels  ont. été,  M.  le  duc,  les  sentimens  du  Pape 
avant  son  élection,  avant  la  publication  du  bref  d’a- 
bolition de  la  Société  des  Jésuites , et  depuis  la  pu- 
blication. du  même  bref. 

Les  découvertes  qui  ont  été  faites  dans  les  papiers 
des  Jésuites , l’incendie  de  ceux  du  collège  germa- 
nique, leur  correspondance  avec  le  roi  de  Prusse, 
les  preuves  que  l’on  a que , depuis  la  suppression , 
quelques-uns  d’entre  eux  ont  adressé  des  lettres 
schismatiques  à des  princes  et  à des  prélats  respec- 
tables : telles  que  la  lettre  à rélecteim  de  Mayence , 
écrite  delà  main  d’un  ex-jésuite  français j une' infi- 
nité de  libelles  dont  on  a découvert  parmi  eux  les 
auteurs  et  les  distributeurs;  l’état  considérable  de 
caisses  d’or  et  d’argent  que  le  général  a fait  sortir 
en  différens  temps  de  l’Etat  ecclésiastique  ; tout  ne 
démontre  que  trop  combien  le  régime  des  Jésuites 
avait  dégénéré , et  combien  leurs  généraux  s’étaient 
livrés  à l’intrigue,  à l’esprit  de  domination  et  à la 
vengeance.  Le  Pape  ne  serait  que  trop  justifié  d’avoir 
supprimé  leur  ordre , s’il  faisait  publier  les  pièces  du 
procès  ; mais  son  amour  pour  la  douceur  et  la  paix 
l’en  ont  empêché  jusqu’ici. 

Le  résultat  de  cette  expression  fidèle  des  senti- 
mens, des  motifs,  des  décisions  et  de  la  constante 
volonté  du  Souverain-Pontife,  est  donc  qu’il  a cru 
devant  Dieu  que  la  suppression  de  l’ordre  des  Jé- 
suites était  nécessaire  ; qu’il  en  sent  plus  que  jamai.s 
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la  justice,  depuis  la  désobéissance  schismatique  de 
ceux  de  Silésie , et  le  fanatisme  qui  cherche  à la  jus- 
tifier; qu’il  ne  permettra  jamais  qu’on  donne  aucune 
atteinte  au  bref  de  la  suppression;  que,  sans  exclure 
formellement  les  Jésuites  qui  ont  du  mérite , de 
1 instruction  de  la  jeunesse , de  l’administration  des 
sacremcns  et  de  l’exercice  des  missions , il  entend 
qu’on  ne  puisse  jamais  les  réunir  en  corps  de  con- 
grégation ni  de  communauté;  que  ceux  du  qua- 
trième vœu,  à qui  le  bref  permet  de  vivre  en  com- 
mun, doivent  obéir  à un  supérieur  étranger,  et  être 
privés  dans  ce  cas  d’exercer  les  fonctions  du  saint 
ministère,  et  que  cette  réunion  passagère  ne  doit 
plus  subsister  après  leur  mort,  le  Pape  n’ayant 
voulu  qu’assurer  une  retraite  décente  aux  vieillards 
et  aux  infirmes,  et  établir  la  paix  en  éloignant  des 
places  ceux  qui  sont  livrés  à l’esprit  de  parti. 

En  un  mot,  Clément  XJV  a cru  la  Société  des 
Jésuites  incompatible  avec  le  repos  de  l’Église  et  des 
Etats  catholiques.  C’est  l’esprit  de  gouvernement  de 
cette  compagnie  qui  était  dangereux  ; c’est  donc  cet 
esprit  qu’il  importe  de  ne  pas  renouveler , et  c’est  à 
quoi  le  Pape  exhorte  le  roi  et  le  clergé  de  France 
d’être  sérieusement  attentifs.  Sa  Sainteté,  qui  opère 
avec  réflexion  et  avec  lenteur , saisira  l’occasion  fa- 
vorable pour  punir  et  flétrir,  comme  ils  le  méritent, 

* les  ex-Jésuites  de  Silésie  et  de  Russie;  elle  a déjà  fait 
à ce  sujet  des  insinuations  à leurs  Majestés  impé- 
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riales.  Il  fautliaiî  cire  de  mauvaise  foi  pour  suppo- 
ser que  le  Pape  est  insen.sible  à une  désobéissance 
aussi  criminelle  qu’indécente  ; mais  le  roi  de  Prusse 
en  impose  à des  cours  plus  puissantes  que  celle  de 
Rome;  ce  prince  affecte  de  bien  traiter  les  catho-  - 
liques  dans  ses  'Etats  ; il  ne  serait  pas  piaulent  au 
Pape , comme  on  l’a  déjà  observé , de  l'irriter.  Quand  . 
les  ex-3ésuites  lui  seront  inutiles,  il  s en  défera; 
en  attendant , le  Pape  n’oubliera  rien  pour  ramener . 
cette  portion  de  révoltés , qui  donne  au  monde  ca- 
tholique un  spectacle  vraiment  scandaleux. 

^ Telle  est,  M.  le  duc,  la  vraie  façon  de  penser  du 
saint  Père.  I!  m’a  fait  l’honneur  de  me  choisir  poup 
l’interprète  de  ses  sentimens  auprès  du  roi  et  du 
■clcr;;é  de  France.  Je  me  suis  «acquitté , dans  cette  ' , 
dépêche , de  ce  dont  j’étais  chargé  pour  le  roi  et  sop 
oon<eil.  Je  ne  crois  pas  que  nos  évêques  jiient  be- 
soin d’aucune  explication  sur  l’objet  des  Jésuites  ; 
au  surplus , je  serai  toujours  prêt  à leur  faire  part 
<les  sentimens  du  Souverain-Pontife,  quand  Sa  Ma- 
jesté le  croira  nécessaire.  Dans  tout  ce  que  je  viens  ‘ 
^le  dire,  j’ai  parlé  d’après  le  Pape  lui-même,  et  je  n’ai 
rapporté  que  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire  et  ré- 
.péter  depuis  cinq  ans. 

Recevez,  M.  le  duc,  l’hommage  du  hdèle  atta- 
îcheroent  avec  lequel  je  fais  profession  de  vous  ho- 
jacàTer.  ‘ ' 
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Lb  Père  Letellier , jésuite , fit  abolir  les  Protestans 
et  les  Jésuites  ; il  avait  succédé  au  Père  Lachaise , 
' homme  doux,  sage  , pacifique  et  tolérant  : le  Père 
Letellier  fit  condamner  les  cent  une  propositions 
de  Quesnel. 


^ de  quelques  phélats  qui  ont  joué  un  rôle 
sous  LOUIS  XIV. 

Bossuet  a fait  un  livre  , par  ordre  de  Louis  XIV  > 
' pour  justifier  la  solidité  des  décisions  données  dans 
l’assemblée  du  clergé  de  1682.  Il  était  né  à Dijon  ; il 
fut  marié  secrètement  ; il  eut  deux  enfans  qui  sont 
. “ morts  jeunes.  Cependant  il  prit  les  ordres  et  le 

bonnet  de  docteur  de  Navarre  : sa  femme  consentit 
à tout.  D’abord  il  fut  chanoine  , ensuite  archidiacre 
.de  Metz.  11  prêcha  avec  succès , et  fut  fait  évêque  de 
' Condom  ; alors,  il  fit  des  ouvrages  admirables,  qui 
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lui  procurèrent  révêchë  de  Meaux  : on  le  regardait 
comme  l’oracle  de  rEgrlise.  Il  résidait  ordinairement. 
Quand  il  était  à Paris , il  allait  voir  sa  femme  deux  . 
fois  par  semaine.  Peu  de  personnes  ont  su  cet^ 
anecdote , et  les  protestans  Vont  ignorée.  ' '■ 

Il  demanda  l’évêché  de  Beauvais  par  madame  de' 
Montespan , dont  il  avait  voulu  dégoûter  le  roi  ; ■ iï^ 
ne  l’obtint  pas.  Il  servit  madame  de  Maintenon , et 
fit  condamner  les  Maximes  des  Saints , de  Fénélon. 

Le  cardinal  de  La  Trémoille  reçut  le  chapeau  eu 
1707,  et  fut  en  même  temps  chargé  des  affaires  de 
France  à Rome.  Ce  fut  pendant  qu’il  était  a la  cour^ 
pontificale , que  Clément  XI  publia  k fameuse  bulle 
Unigenitus.  M.  de  LaTrémoille  fit  tout  pour  en  empê-’ 
cher  la  publication  ; il  ne  réussit  pas.  11  ne  fut  pas 
plus  heureux  pour  la  demande  du  chapeau  qu’il  osa 
faire  au  Pape  en  faveur  de  l’abbé  Dubois.  Les  Jé^ 
suites  disaient  de  Clément  XI,  qu’il  ne  prononçait 
jamais  une  vérité  y qu’il  ne  lui  passât  un  lièvre  entré 
les  jambes , ou  que  le  cheval  de  bronze  ne  lui  pétât.  . 

Le  cardinal  Mazarin  , gentilhomme  du  cardinal 
Coloma,  avait  passé  awc  lui  en  Espagne.  Devemi’ 
ministre  du  roi,  il  s’imagina  que  Charles  II  n'aurait 
pas  d’enfans,  ou  que,  s’il  en  avait,  ils  mourraient f- 
cette  circonstance  détermina  le  mai'iage  avec  l’Ih-^ 
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La  religieuse  mauresque  était  dans  le  couvent  de 
Moret,  près  de  Fontainebleau.  Elle  se  disait  fille  de 
France  : elle  était,  en  effet,  la  fille  d’huit  Maure  et 
d’une  Màui-esque  qu’avait  chez  lui  Laroche,  con- 
cierge de  la  Ménagerie. 
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Madame  d’Orléans,  abbesse  de  Chelles,  fit  ses 
vœux  à Chelles.  Devenue  supérieure  dç  ce  coaivent , 
elle  mena  d’abord  une  vie  peu  religieuse  ; puis 
s’amenda  ; puis  enfin  se  fit  janséniste , et  donna  pro- 
tection à tous  ceux  qu’on  persécutait  à cause  de  la 
constitution.  Ce  qu’il  y a de  plus  singulier  et  de 
plus  extraordinaire  dans  cette  princesse,  c’est  quelle 
menait  de  front  toutes  les  controverses  de  la  théo-^ 
logie , et  tous  les  plaisirs  de  la  vie  mondaine.  Ses 
amours,  eux-mêmes  furent  calomniés  sans  doute  , 
comme  ceux  de  la  duchesse  de  Berry  sa  sœur,  qui 
était  encore  plus  dévote. 


Le  cardinal  Dubois  était  né  à Brive-la-Gaillarde , 
en  Limosin.  Son  père,  apothicaire,  n’avait  point 
assez  de  fortune  pour  le  faire  conduire  à Paris;' 
quelqu’un  l’y  amena  : il  fut  d’abord  ce  qu’on  appelait 
un  cuistre.  Il  parvint  à fort  bien  entendre  les  poètes 
latins,  et  devint  précepteur  des  enfans  de  M.  de. 
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Gourgues.  — Insinuant  et  souple  , il  se  fit  des  amis , 
et  fut  fait  soûs-gouverneur  du  duc  de  Chartres,  dont 
il  ga|;na  les  bonnes  grâces.  11  remplaça  M.  de  Saint- 
Laurent  , dans  la  place  de  gouverneur  du  jeune 
duc  de  Chartres.  Il  acquit  toute  la  confiance  de 
son  élève  en  le  servant  dans  ses  plaisirs  ; Louis  XIV 
fut  obligé,  en  quelque  sorte,  de  solliciter  pnès 
de  lui , pour  faire  réussir  le  mariage  qu’il  voulait 
faire  de  sa  fille  avec  ce  prince.  Sous  la  régence 
du  duc  d’Orléans,  il  fut  employé  dans  la  négo- 
ciation avec  l’Angleterre;  à son  retour,  secrétaire 
d’Etat  des  affaires  étrangères  ; archevêque  de  Cara- 
hrai , cardinal , il  se  vit  porté  , commlij[>ar  enchw^  ' 
tement,  dans  le  fauteuil  de  premier  ministre.  ■— 
mort  n’étonna  personne;  il  refusa  de  recevoir  ke 
sacremens,  sous  prétexte  qu’il  aurait  fallu  deux 
autres  cardinaux  pour  les  lui  administrer.,  — Sa 
passion  pour  les  femmes  a continué  jusqu’à  sa  mort  ; 
il  ne  méritait,  sous  aucun  rapport,  là  place  qu’il 
occupait  : il  ne  savait  pas  gouverner.  Le  moindre 
travers  le  mettait  dans  des  fureurs  inconcevables , et  , 
lui  faisait  proférer  des  juremens  affeux.  — Tout 
Paris  répète  le  bon  mot  de  son  laquais,  qui  disputait 
avec  ceux  du  cardinal  de  Rohan  et  de  l’archevêque 
de  Reims,  sur  la  prééminence  de  leurs  maîtres.  Celui 
de  l’archevêqiie  dit  : Mon  maître  sacre  le  roi.  Celui 
dti  cardinal  de  Rohan  ajouta  : Mon  maître  sacre  les 
antres  évêques  et  archevêques.  Le  laquais  du  cardinal 
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Dubois  prit  la  parole , et  s’écria  : Et  le-  mien  sacre, 
Dieu  cent  fois  par  jour. 

Mailamc  la  princesse  d’Auvergne , qui  était  aupa- 
ravant madame  de  Trente  , eut  une  altercation  avec 

Son  Eminence  : il  l’envoya Elle  en  porta  ses 

plaintes  au  duc  d’Orléans  ; mais  ce  prince  , prenant 
la  chose  en  plaisantant,  lui  dit  : Madame,  quelque- 
fois ce  cardinal  est  de  bon  conseil. 

Sa  succession  a été  de  plus  de  deux  millions.  Ses 
héritiers  ont  fait  graver  son  portrait  par  le  fameux 
Drevet  : on  a frappé  sa  médaille.  Il  a un  mausolée 
dans  la  cli^pelle  de  la  Vierge  en  l’eglise  Saint-Honoré, 
quoique  sa  sépulture  soit  dans  la  cave  des  chanoines. 
On  lit  au-dessous  de  sa  statue , une  épitaphe  dans 
laquelle  on  rappelle  ses  titres  et  ses  dignités. 

On  connaît  davantage  cette  autre  épitaphe  : 

Toi  qui , dans  ce  tombeau  superbe , 

Usurpes  les  homneurs  qu’on  ne  doit  qu’aux  héros, 
Et  qui  devrais  n’avoir,  pour  les  indignes  os, 
Qu’un  tas  de  terre  .couvert  d’herbe  , 

Dubois, 'pourquoi  faut-il  que  le  marbre  et  l’airain. 
Prostitués  à ta  mémoire. 

Elèvent  bien  moins  ta  gloire , 

I Que  la  honte  de  Rome  et  de  ton  Souverain  ! 

Le  cardinal  Albéroni  est  fils  d’un  jardinier  du  dut 
de  Parme.  Lors  de  la  guerre  en  Italie , il  alla  porter 
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des  plaintes , sur  quelques  dégâts , à M.  le  duc  de 
Vendôme , et  s’insinua  dans  les  bonnes  grâces  de  ce 
prince. 

11  faisait  le  métier  d'espion  dans  l'armée  des  enne-  * 
mis.  Il  suivit  le  prince  en  Flandre  et  en  Espagne  , 
où  il  eut  de  grandes  liaisons  avec  madame  la  prin- 
cesse des  Ursins.  Il  conseilla  à cette  princesse  de 
marier  le  roi  d’Espagne , non  avec  la  fille  aînée  du 
prince  Jacques  Subieski , mais  avec  la  princesse  de 
Parme  : ses  conseils  furent  écoutés. 

Voulant  se  faii’e  un  appui  plus  puissant , il  songea 
à rendre  quelque  grand  service  : pour  reconnaître 
les  bienfaits  dont  la  princesse  des  Ursins  l’avait 
comblé,  il  la  fit  exiler  par  la  nouvelle  reine,  à la- 
quelle il  sut  persuader  quelle  n’aurait  à la  cour 
d'Espagne  aucune  considération  , tant  que  l’an- 
cienne favorite  y resterait.  , 

La  reine  fit  la  fortune  de  l’abbé  Albéroni , à qui 
elle  donna  toute  sa  confiance,  et  qui,  par  consé- 
quent, eut  celle  du  roi.  Nommé  cardinal  par  ses 
intrigues  à Rome , il  aspira  à la  charge  de  premier, 
ministre , et  l’obtint , ainsi  que  l’évêché  de  Malaga. 

Albéroni  fit  porter  la  guerre  en  Sicile , et  s’attira 
la  haine  de  l’empereur.  M.  le  duc  d’Orléans  , mé-  - 
content  du  roi  d’Espagne , épousa  les  sentimens  de 
la  cour  de  Vienne.  1 - ' 

La  guerre  fut  déclarée  à l’Espagn^par  la  France, 
et  l’Empire  ; on  obtint  que  le  cardinal  serait  chassél 
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Il  alla  se  'cacher  Hans  les  Etats  de  Gênes  ; on  vou- 
lait que  le  Pape  lui  ôtât  le  chapeau  de  cardinal  ; 'on 
instruisait  son  procès , quand  Qément  XI  mourut. 

11  n’en  fut  plus  question  dans  la  suit.e. 


M.  l’évêque  de  Fréjus,  depuis  cardinal  de  Fleury, 
était  précepteur . de  Louis  XV.  L’abbé  Vittement , 
connu  par  son  mépris  des  richesses  et  par  sa  diÿ)i-  < 
turei  veillait  sous  lui  à l’éducation  du  prince  : Fleury 
s’amusait  avec  son  élève  et  ne  voulait  pas  l’instruire. 

Le  seul  livre  yi’on  lui  expliquât  était  le  Testament 
politique  du.ceir.dinal  de  Richelieu.  Cet  ouvrage  pose 
en  principe , qidd  faut  changer  le  peuple  comme  un 
mulet  y de  crainte  qu’en  allégeant  le fardeau,  il  ne  je 
tienne  dans  P indépendowe.  — Le  cardinal  ne  permit' 
dansda  suite  au  roi  que  la  chasse  et  l’étude  du  ccrér 
monial  et  de  l’étiquette. 


t J 

Massillon  était  évêque  de  Clermont  et  abbé  de 
Savigny.  Il  passait  pour  être  aussi  excellent  direc- 
teur que  grand  prédicateur.  Il  avait  beaucoup  de 
pénitentes , et  surtout  des  plus  jolies,  à cause  de  la 
douceur  de  son  caractère  : parmi  le  nombre  des  jo- 
- lies  était  la  fameuse  marquise  de  l’Hôpital,  dont  le 
mari,  grand algébriste  et  grand  mathématicien,  est 
‘ .auteur  des  irifinitnent  Petits.  , ^ f • . 
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Un  jésuite  qui  avait  ambitionné  d’avoir  la  direc- 
tion de  cette  dame,  ne  crut  pas  devoir  laisser  igno- 
rer le  commerce  amoureux  qu’elle  passait  pour 
avoir  avec  Massillon.  11  fit  le  couplet  suivant , qui 
n’est  pas  de  trop  bon  gotit. 

Dans  le  cours  de  mon  hjménëe , 

De  mon  cher  époux  enflammée, 

J’adm'irais  ses  doctes  écrits; 

Mais,  par  Massillon  dirigée, 

Oh!  que  je  suis  désabusée 
De  ses  infiniment  Petits  ! 


- 

.lÿ.  ^ •* 


^ t 


. I F 


LETTRE  DE  MADEHOISEELE  CAVALIER  A M.  DE  TRESSAX  , 
ÉVÊQUE  DE  MANTES. 

Monseigneur  , 

Vous  voyez  à vos  genoux  une  convertie  d’une 
espèce  particulière.  Séduite  parles  discours  flatteurs 
d’un  homme  de  la  cour  ( M.  de  Granéey  ) , qui  est 
de  vos  amis  , je  me  livrai  toute  entière , il  y a quel- 
ques temps,  à ses  désirs.  ^ • 

Jamais , si  j’ose  le  dire , sur  les  autels  de  Cy^hère,' 
plus  gentille  victime  ne  bit  offerte  ; mais  que  le  sacri- 
ficateur dont  j’avais  fait  choix  le  méritait  peu  ! En  sa- 
tisfaisant ses  désirs,  il  fit  naître  les  miens  : je  me.  . 

’ s 

promettais  une  abondante  ' moisson  de  plaisirs , et 
je  ne  trouve  à présent  que  sécheresse  et  années  sté-  ' 
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riles!  1 ingrat  dissipe  ailleurs  les  richesses  qu'il  tient 
des  libéralités  du  dieu  d’amour. 

Il  y a long-temps , Monseigneur,  que  ses  mauvais 
services  m’auraient  déterminée  à le  renvoyer,  si  mie 
subsistance  honnête  qu’il  me  procure  ne  me  rete- 
nait J mais  lassée  enfin  d’un  pareil  commerce,  j’en 
veux  effacer  le  souvenir  par  un  retour  sincère  sur 
moi-même. 

Seigneur  ! le  crime  s’use  ainsi  que  la  vertu , 

Mais  en  vain  , de  remords  le  cœur  est  combattu , 

Si  la  brebis , depuis  long-temps  perdue  , 

Par  le  pasteur,  au  bercail  n’est  rendue. 

En  recevant  mon  abjuration  , tendez-moi , Mon- 
seigneur , une  main  secourable,  afin  que  le  ciel  me 
dédommage  de  ce  que  je  perdrais  en  renvoyant  mon 
amant  inutile.  La  Providence  vous  en  a donné  lés 
moyens  en  vous  chargeant  de  la  distribution  des 
biens  des  économats  : 

Ordonnez  donc  qu’on  me  délivre, 

Tous  les  ans,  mille  écus  au  moins. 

Pour  subvenir  à mes  besoins,  ^ 

c Car  la  vertu  ne  fait  pas  vivre  ; 

Et  puis,  de  vos  conseib  implorant  le  secours, 

La  grâce , dans  mon  cœur,  aura  son  libre  cours . 

^ Cette  souiiiie  est  assez  bornée. 

Si  vous  comptez , pour  chaque  année , 

' Ce  que  me  valait  le  péché , ’ ‘ 

' JL  perds  moitié,  je  n’en  puis  rien  rabattre: 


■y  < 


I 


■ 
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Des>  filles  de  \cnus,  je  connais  plus  de  quatr.e,  - 
,Que  vous  seriez  bien  empêcjié  . . • 

De  sauver  à si  bon  marché. 

Parlez  donc , Monseigneur,  en  ma  faveur  : M.  le 
régent  qui  nous  gouverne  a des  oreilles  tendres  et 
compatissantes;  et,  s’il  faut  vous  l’avouer,  il  connaît 
mon  ingrat  et  les  justes  raisons  que  j’ai  de  m’en 
J)laindre.  * 

J’ai  l’hotmeur  d’être , L.  S. 

4 « 

Signé,  J.  L.  Cavalier. 

Elle  vit  l’évêque  de  Nantes  souvent , et  obtint  la 
pej[Xsion  sollicitée.  * 


.L’abbé  de  Vauréal,  évêque  de  Rennes,  eut  une 
aventure  à Marly  qui  le  fit  nommer  coaeÿuteur  de 
Poitiers de  Conti  le  surprit  avec  madame  de 
Poitiers. Il  n’en  obtint.pas  moins  l’évêché  deRennes. 

Depuis  son  élévation  à l’épiscopat,  il  eut  pour 

maîtresses  connues  la  marquise  de  Villars , madame 
la  duchesse  de  Gontault , la  maréchale  de  Villars  : 
l’abbé  de  Vauréal  a été  depuis  ambassadeur  à Ma- 
drid. , ' 


François  Paul  de  Neuville , archevêque  de  Lyon , 
.troisième  fils  du  .maréchal  de  Villeroy , est  mort  à 
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Lyon,  le  6 février  lySi , après  une  maladie  de  cinq 
ans , qui  lui  est  venue  de  sa  passion  pour  les  fem- 
mes. — Sa  maîtresse  déclarée  était  madame  de 
Costa. 


M.  Languet , curé  de  Saint-Sulpice , est  fort  cé- 
lèbre pour  les  tours  adroits  qu’il  s’est  permis  pour 
la  bâtisse  de  son  église  : il  enlevait  des  couverts 
d’arjrent  fort  adroitement  dans  les  maisons  où  il 
était  invité  à dîner.  On  lui  envoya  les  vers  qui 
suivent  pour  l’abandon  qu’un  Juif  lui  avait  fait  pour 
l’église  de  Saint-Sulpice,  de  cent  mille  livjes  de 
diamans , qu’il  prétendit  devoir  lui  être  rendus  par 
Pélissier , actrice  de  l’Opéra,  maîtresse  du  Juif  : 

Qu’nn  cafart  ait  tiré  d’une  vieille  lubrique , 

Par  mal  engin  , presqu’au  dernier  écu; 

Que , tous  les  jours , par  semblable  rubrique , 
Loup  dévorant,  sous'mant#audc  vertu  , 

11  ten«e  piège  à tout  sexagénaire  ; 

Que,  fondateur  d’uq  nouveau  séminaire  , 

Où  n’est  reçu  que  sexe  féminin  , 

..  Il  ait  de  nuit , de  jour,  profil  et  gain  ; 

Nouveau  Midas , que  toute  la  nature 
Devienne  or  en  sa  main  , 

De  nos  ardens  zélés , c’est  là  la  tablature  ; 

Mais  vouloir  extorquer  la  dépouille  d’un  juif, 

Pcix  d’un  commerce  vil  dont  tout  Paris  murmure  ! 
Curé , c’ést  un  peu  trop.  Quoi  ! le  rabin  lascif 

. >•  39 
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' Contribuera  pour  la  sainte  entreprise  ! < 

Ah  ! quel  ciment  pour  les  murs  de  l’église  ! 

La  vieille  lubrique  est  la  marquise  de  Carvic  ; le 
séminaire  féminin  est  la  communauté  des  filles  de 
V Enfant  Jésus:  on  n’y  recevait  que  celles  qui  étaient 
jolies  et  bien  faites. 

PAMPHLET  CONTRE  LE  GOUVERNEMENT  DE  M.  LE  CAR- 
DINAL DE  FLEURY. 

En  1732,  on  avait  beaucoup  imaginé  de  vers  et 
de  satires;  mais  il  n’avait  été  publié  contre  le  minis- 
tère que  des  malignités  et  peu  de  raisonnemens 
jusqu’à  ce  temps. 

* On  imagina  cette  année  des  vues  et  des  critiques 
raisonnées  et  fondées  sur  l’état  des  affaires  , en  les 
comparant  à leur  situation  dans  l’ancien  temps.  On 
fit  courir  pour  cet  olîjct  > à la  cour , la  lettre , soi- 
dis.aiit  du  cardinal  de  Richelieu , datée  des  Champs- 
Elysées  , au  sujet  d’un  toffibeau  qu’on  disait  que 
M.  le  Cardinal  de  Fleury  se  préparait  tout  bonnement 
à lui-même  dans  l’église  de  la  Sorbonne,  à côté  de 
celui  du  cardinal  de  Richelieu.  Mais  ce  projet  qu’on 
ridicülisa  fut  changé  : le  roi  ne  voulut  pas  que  M.  le 
cardinal  s’en  occupât;  et  ce  monarque,  après  la 
mort  de  son  ministre,  a lui-même  ordonné  celui 
qui  est  dans  l’église  de  Saint-Louis  du  Louvre. 
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"V  olcl  la  lettre  contre  le  ministre  : c’est  le  cardi- 
nal de  Richelieu  qui  parle  à son  petit- neveu  en  ces 
termes  : 

« Mon  cher  neveu , les  nouvelles  qui  me  viennent 
de  votre  monde  ne  m’ont  entretenu  que  des  auda- 
' cieuses  entreprises  de  votre  jeunesse  : j’ai  appris  que, 
prodiguant , pour  l'honneur  de  votre  nom , une  par- 
tie des  grands  biens  que  je  vous  ai  laissés , et  que , 
pénétrant,  pour  ainsi  dire,  dans  les  plus  secrets  re- 
plis de  ce  fameux  conseil  aulique  de  Vienne  , vous 
serviez  aussi  bien  votre  maître  à entretenir  la 
paix  avec  cette  hère  maison  d’Autriche , que  je  puis 
avoir  servi  le  mien  en  abaissant  la  puissance  énorme 
de  cette  maison.  Je  me  suis  applaudi  de  me  voir  si 
bien  représenté  par  un  aussi  digne  sujet,  et  j’ai 
conçu  des  espérances  de  ce  que  vous  pourriez  faîy 
dans  la  guerre , pai'  l’élévation  avec  laquelle  je  vous 
vois  agir  dans  la  paix.  Mais  ce  que  je  ne  puis  sup- 
porter patiemment  {F amoiir- propre  n'abandonne 
jamais  les  morts  ) , ce  que  je  ne  puis , dis-je  , suppor- 
ter, c’est  que  le  petit-fils  d’un  de  mes  domestiques , 
qu’ André  Fleury  , ppur  être  vêtu  de  rouge,  et  avoir 
surpris  la  crédulité  d’un  jeune  prince,  s’imagine  que 
. ses-  os  doivent  se  trouver  en  même  lieu  que  les 
miens  , qui  furent  inhumés  auprès  de  ceux  du  car- 
dinal d’Estouteville  , j’en  conviens  ; mais  ma  nais- 
sance était  égale  à la  sienne.  Les  conjonctures  des 
temps  où  j’ai  vécu  ont  fait  voir  à bien  des  gens  que 

• 29. 
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jejui  étais  supérieur  en  mérite.  J’éteignis  la  rdjellion 
en  France;  je  sus  faire  respecter  le  nom  de  mon 
maître  de  l’un  à l’autre  pôle  ; je  pris  en  personne  la 
Rochelle  et  Pignerol;  je  fis  lever  le  siège  de  Cazal  ; 
j’unis  la  Pologne  et  la  Suède , pour  le  profit  de  mon 
maître;  je  fis  attaquer  la  fière  maison  d’Autriche  ' 
par  le  grand  roi  Gustave  ; je  pris  la  Lorraine  et  l’Ar- 
tois , et , par  mon  savoir-faire , j’enlevai  le  Portugal 
et  la  Catalogne  aux  Autrichiens  , et  fis  fleurir  le 
commerce  plus  qu’aucun  de  ceux  qui  m’ont  pré- 
cédé dans  le  ministère. 

Qu’a  donc  fait  de  pareil,  pour  avoir  union  de 
sépulture  avec  moi,  André  Fleury,  ce  fantôme  de 
ministre  ? Compte-t-il  parmi  ses  conquêtes , l’évêché 
de  Fréjus , qu’il  usurpa  sur  un  homme  vivant , et 
quf  en  refusa  toujours  la  démission  ? Marquera-t-on 
parmi  ses  hauts  faits  la  prostitution  continuelle  à la- 
quelle il  exposa  l’autorité  royale  ? Sera-ce  son  ava- 
rice sordide  à récompenser  la  vertu  et  les  talens  ? 
Sera^e  sou  discernement,  ou  le  soin  qu’il  apporte  à 
choisir  les  sujets  qu’il  emploie  Consultera-t-on  le 
commerce  transféré,  par  son  ignorance,  aux  An- 
glais, anciens  ennemis  de  cette  couronne?  Est-ce 
par  ses  titres  qu’il  méritera  une  société  avec  le 
cardinal  d’Estouteville  et  avec  moi  ? 

Je  fus  accusé  de  mon  vivant  de  galanterie  , je  ne 
l’ai  point  ignoré:  le  public  me  faisait  injure;  mais 
je  respectais  ce  même  public  au  point  de  ne  pas 
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placer  auprès  des  enfans  de  mon  maître  , celle  que 
l’on  accusait  injustement  d’être  l'objet  de  ma  pas- 
sion, et  cependant  mon  maître  n’avait  pour 'enfans 
que  des  princes. 

Fleury  au  contraire  a bien  etl  l’insolence  de  pla- 
cer sa  maîtresse  auprès  des  filles  de  son  souverain  , 
laquelle  est  aussi  capable  d’infecter  de  jeunes  prin- 
cesses , par  ses  mauvaises  mœurs  , que  le  public  pat- 
son  haleine  puante. 

Je  ne  parle  point  de  son  successeur  désigné.  11 
était  réservé  à un  tel  valet  d’annoncer  à toute  l’Eu-' 
rope  qu’un  maître  trop  bon  , et  qui  l’a  corfibté  de 
bien»,  était  incapable  de  gouverner  par  lui-même. 

Que  l’on  donne  à ce  prétendu  ministre  une  sé- 
pulture dans  l’église  de  Sorbonne , j’y  consens  ; mais 
fai#s  exhumer  mon  corps,  et  donnez-lui  le  repos’ 
dans  le  lieu  que  vous  jugerez  à propos:  vous  ne  le 
placerez  jamais  aussi  mal  qu’il  le  serait  en  le  laissant 
auprès  d’un  tel  homme.  ^ 

Adieu  , mon  cher  neveu , respectez  le  roi , et  ai- 
mez l’Etat  autant  que  moi,  et  que  je  voug  l’ai  recom- 
mandé. 

Signé  : ArmAxd  , cardinal  de  Richelieu. 


Comme  31.  le  cardinal  de  Fleury  se  mêlait  de  pe- 
tites choses  et  de  petites  affaires , de  même  on  ne  vit 
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en  France  que  de  petits  personnages,  tant  qn’il  gou- 
verna. 

Hier , M.  le  cardinal],  entrant  chez  Sa  Majesté  , a 
éteint  lui-même , par  un  mouvement  ^e  parcimonie, 
des  bougies  inutile^. 

L’abbé  de  Saint-Cosme  était  d’un  tel  caractère  , 
qu’il  avait  un  besoin  habituel  de  courir,  voyager  et 
de  parcourir  des  régions  inconnues. 

On  prit  ce  goût  aux  Missions-Etrangères , pour  le 
zèle  de  la  propagation  de  la  foi.  En  conséquence , 
le  roi  Louis  XIV  l’envoya  d’abord  à la  Louisiane 
pour  y prêcher  J.  G.  en  1699. 

De  cette  région  , il  passa  dans  le  Canada , il 
alla  relever  l’abbé  de  Montigny,  autre  missionnaire 
français,  en  iyo3.  Du  Canada,  il  vola  dans  le  pays 
des  Hatches,  pourj  rétablir,  disait-il , la  gloire  de 
Dieu.  Mais  voici  ce  qui  en  arriva , aux  termes  des 
relations  que  M.  de  Maurepas  reçut  pendant  son 
ministère. 

Cet  abbé  était  vigoureux , bien  fait,  encore  jeune, 
et,  à l’aide  de  ces  avantages  et  de  son  esprit , il  s’in- 
sinua dans  l’esprit  de  la  reine  du  pays , veuve  du 
souverain , qu’on  appelle  le  Grand  Soleil.  Et,  comme 
les  femmes  sont  fort  curieuses  partout , cette  reine 
voulut  savoir  comment  les  Européens  faisaient  les 
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enfuns  aux  femmes  ; elle  lui  en  demanda  im , et  en 
fut  si  satisfaite , quelle  voulut  l’avoir  pour  mari  ; et 
l’abbé  de  Saint-Cosme  fut  le  Grand  Soleil  àei  ces  sau- 
vages , et  père  d’un  petit  Soleil  qui  continuera  sa 
race  royale  en  ce  pays-là.  Le  Grand  Soleil  demandait 
fort  souvent  à la  ;-eine , si  elle  se  croyait  réellement 
Soleil  femelle , ou  seulement  fille  du  Soleil  : elle 
avouait  qu’elle  ne  croyait  être  ni  fille  ni  femme 
d’aucun  Soleil;  mais  qu’elle  se  croyait  obligée  de 
le  laisser  accroire  pour  tenir  le  peuple  soumis  et  * 
respectueux  à son  autorité  de.  souveraine. 

L’abbé  de  Saint-Cosme,  étranger  à ce  culte,  à 
cette  loyauté  et  à ces  mœurs , fut  peu  respecté  de  la 
nation , qui  ne  trouva  pas  que  ses  qualités  physiques , 
capables  de  plaire  à la  reine , dussent  exiger  leur 
soumission  ; ils  le  massacrèrent  : la  nouvelle  en  a * 
été  envoyée  à M.  de  Maurepas,  en  lySS. 


Quand  le  cardinal  de  Bissy,  célèbre  moliniste , 
mourut  en  lySy,  il  fut  exposé  à visage  découvert, 
dans  son  palais  abbatial  de  Saint  - Germain  - des- 
Prés.  Les  molinistes  lui  firent  mettre  une  per- 
ruque bien  peignée , du  vermillon  sur  les  joues  et 
sur  les  lèvres  ; on  lui  trouvait  l’air  d’un  petit  chéru- 
bin , et  les  connaisseurs  disaient  qu’il  n’avait  jamais 
été  si  beau  garçon. 
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Le  gentil  prélat  fut  transporté  à Meaux,  et  le  succès 
du  rouge  a été  tel  sur  l’esprit  du  peuple , qu’on  l'a 
cru  saint.  Les  Jansénistes , heureusement , ont  fait 
accroire  au  peuple  que  ce  vermillon  avait  été  placé 
à dessein. 

GENRE  DE  PIETE  DU  CARDINAL  DE  FLEURY. 

L’abbé  de  Vauréal  demandant  l’évêché  de  Rennes  , . 

- Fleury  lui  dit  qu’il  vivait  d’une  manière  trop  scan- 
daleuse avec  madame  la  ' duchesse  de  Gontault  : 
Vauréal  répartit  qu’il  la  convertirait.  Fleury  lui 
dit  qu’à  ce  prix -là  , il  serait  fait,  évêque.  « Mais 
« quelle  preuve  me  donnerez-vous  de  cela? — Des 
« demain  y dit  Vauréal , elle  ne  mettra  plus  de  rouge 
V * ni  de  mouches.  >■  Il  traita  avec  madame  de  Gon- 
tault , qui  demanda  à la  reine  la  permission  de  ne 
plus  mettre  de  mouches  ni  de  rouge , ce  qui  kii  fut 
accordé  : Vauréal  fut  fait  évêque. 


Louis  XIV,  par  son  testament,  avait  nommé  pour 
gouverneur  du  jeune  monarque,  le  maréchal  de 
Villeroi;  pour  gouvernante,  la  duchesse  de  Venta- 
dour;  pour  précepteur,  l’évêque  de  Fréjus , et  pour 
confesseur,  le  Père  Letellier.  11  n’y  eut  de  change- 
ment en  ceci  que  l’expulsion  du  jésuite. 
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Le  projet  de  \ Encyclopédie , ce  dictionnaire,  vaste 
répertoire  de  toutes  les  connaissances  humaines  , 
ce  monument  élevé  aux  scieiîces  et  aux  arts , ima- 
giné par  deux  étrangers , Mills  et  Sellius , et  rédigé  , 
par  MM.  Diderot  et  d’Alerabert,  allait  se  réaliser.  Il 
en  paraissait  déjà  deux  volumes  qui  causaient  le 
plus  grand  scandale,  mais  c'était  le  moindre  mal.  Il 
était  aisé  de  prévoir  que  la  composition  de  cet  ou- 
vrage , exigeant  nécessairement  une  multitude  de 
coopérateurs , était  un  point  de  ralliement  pour  les 
philosophes,  qui  commençaient  à faire  secte  et  à se 
réunir  ainsi  en  corps.  M.  de  Voltaire,  quoiqu’éloigné 
de  France  en  ce  moment,*  en  devait  être  le  chef  à 
juste  titre  : c’était  lui  qui  avait  porté  les  premiers 
coups , sinon  les  plus  vigoureux , au  moins  les  plus 
brillans , et,  outre  les  services  qu’il  pouvait  rendre , 
sa  grande  réputation  , son  âge , l’urliversalité  de  ses 
talens , son  accès  auprès  des  souverains , la  préport- 
' dérance  qu’il  avait  acquise , tout  lui  fit  déférer  ce 
titre.  Les  deux  éditeurs , malgré  leur  amour-propre , 
ne  se  reconnurent  que  pour  ses  lieutenans.  Dissiper 
les  préjugés , anéantir  l’erreur , éclairer  le  genre 
humain , faire  régner  la  vérité  : telle  était  la  louable 
et  courageuse  entreprise  de  ce* enthousiastes.  Ils 
s’attendaient  à des  contradictions  et  à des  obstacles. 
Les  Jésuites  furent  les  premiers  à les  combattre,  ün 
motif  d’intérêt  et  plus  encore  d’amour-propre  les 
excita  : le  nouveau  dictioniiah'e  devait  faire  tomber 
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nécessairement  celui  de  Trévoux  ; Us  ne  purent  sup- 
porter cette  mortification , et  cabalèrent  contre  le 
rival  qu’on  lui  oppdsait.  Leurs  adversaires,  dans 
les  volumes  publiés , leur  fournissaient  vingt  articles 
susceptibles  de  critique  et  des  anathèmes  des  deux 
puissances.  \1  Encyclopédie  fut  supprimée  par  arrêt 
du  conseil,  comme  contraire  à la  religion  et  à l’Etat; 
on  ordonna  même  une  descente  de  police  chez 
M.  Diderot;  on  enleva  ses  manuscrits.  Au  fond,  les 
philosophes  ne  furent  pas  fâchés  de  cette  persécu- 
tion passagère:  iis  savaient  quelle  est,  dans  tous  les 
genres , le  moyen  le  plus  propre  d’entretenir  le  fa- 
natisme , et  de  grossir  la  foule  des  sectateurs.  Le 
point  essentiel  et  le  plus  difficile  était  rempli  ; ils 
avaient  un  centre  d’unité,  une  hiérarchie  convenue 
entre  eux,  des  signes  de  reconnaissance,  un  sys- 
tème établi  et  shivi , enfin  une  cohérence  désormais 
indestructible.  lisse  disposèrent,  chacun  respective- 
ment dans  la  partie  (le  la  société  où  il  était  placé  , 
à propager  sans  relâche  et  sous  toutes  les  formes  , 
leur  doctrine  perverse,  abominable , au  gré  de  leurs 
ennemis  , et  suivant  eux  salutaire  et  bienfaisante, 
lis  osèrent  se  glisser  jusque  dans  les  classes  de 
théologie , et , la  Combattant  par  ses  propres  disci- 
ples , en  sapper  les  fondemens.  ' 

Quand  le  Père  de  Linières  vint  présenter  ses 
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respects  au  cardinal  de  Noailles , et  lui  demander 
ses  pouvoirs , Son  Eminence  lui  cria  du  plus  loin 
quelle  le  vit  : « Vous  demandez  des  pouvoirs,  je 
« ne  puis  vous  en  donner,  et  je  suis  bien  aise  de 
« vous  notifier  en  personne  que  je  vous  défends  de 
« confesser  le  roi.  J’aurais  bien  des  raisons  à vous 
« apporter  de  mon  refus,  mais  je  suis  maintenant 
« trop  enrhumé.  » 

La  maréchale  dé  Noailles,  sa  belle-sœur,  qui 
n'était  point  enrhumée , prit  la  parole , et  dit  à ce  jé- 
suite toutes  les  duretés  qu’une  femme  en  colère  est 
capable  de, dire.  Le  prélat  soutint  son  refus,  même 
envers  le  régent  et  le  roi , et  le  motiva  dans  une 
lettre  où  il  entreprenait  de  prouver  que  sa  con- 
science ne  lui  permettait  pas  de  souffrir*  qu’un 
enfant  d’Ignace  se  chargeât  de  celle  du  roi  : et  ce- 
pendant,  par  une  inconséquence  si  commune  dans 
tons  les  gens  que  guide  l’esprit  de  parti,  il  souffrit 
en  même  temps  que  le  duc  d’Orléans  et  Madame 
SC  confessassent  à des  Jésuites.  Le  Père  de  Linières 
fut  donc  obligé  d’aller  demeurer  à Pontoise,  qui 
était  de  l’archevêché  de  Rouen  , et  le  jeune  monar- 
que se  rendit  à Saint-Cyr,  situé  sous  l’évêché  de 
Chartres,  où  ce  jésuite  lui  administra  le  sacrement  de 
pénitence.  Il  obtint  bientôt  un  bref  du  Pape,  qui  per- 
mettait au  roi  de  se  choisir  un  confesseur  approuvé 
de  l’ordinaire , et  qui  déclarait  que  Sa  Majesté  n’é- 
tait d’aucun  diocèse  en  particulier.  Quand  Son 
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Eminence  vit  qu’on  n’avait  plus  besoin  d’elle,  elle 
se  prêta  à ce  qu’on  voulut 

Il  faut  convenir  que  ce  jésuite , à la  cour,  déplut 
fort  à beaucoup  de  gens , même  à ceux  qui  p’étaient 
pas  jansénistes.  Madame  la  princesse  de  Conti , pre- 
mière douairière , le  reçut  fort  mal.  Madame  l’ab- 
besse de  Chelles , après  avoir  écouté  son  long  com- 
pliment , lui  répondit  : « Mon  Père , puisqu’il  fallait 
« nécessairement  que  le  roi  ait  un  confesseur  de 
« votre  robe  , je  vous  aime  autant  qu’un  autre  dans 
•<  cette  place , mais  je  ne  puis  vous  dissimuler  que 
« je  suis  fâchée  d’y  voir  un  Jésuite  , car  vous  devez 
« savoir  que  je  n’aime  pas  votre  compagnie  : je  la 
« crains  pourtant  un  peu.  Vous  voyez  que  je  suis 
« bqnne  Française.  » 


iy68 — L’événement  le  plus  heureux  et  le  plus 
flatteur  pour  le  parlement,  ce  fut  de  voir  les  Jé- 
suites humiliés  à ses  pieds;  de  savourer  lentement 
le  plaisir  de  la  vengeance  ; de  tenir  leurs  destins 
dans  ses  mains , et , par  une  suite  de  combinaisons 
qu’il  n’aurait  osé  espérer,  d’avoir  la  gloire  de  ren- 
verser de  fond  en  comble  une  Société  qui  semblait 
inexpugnable  et  inspirait  une  sorte  de  terreur 
aux  potentats  les  plus  puissans. 

Une  étincelle  produisit  ce  grand  incendie.  Le 
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sujet  que  les  Jésuites  regardaient  comme  le  plus 
rare , comme  le  plus  propre  à étendre  leur  richesse 
et  leur  crédit , les  plongea  dans  l’abîme.  Le  Père 
de  la  Valette , procureur  de  la  maison  de  Saint- 
Pierre  de  la  Martinique , exerçait  depuis  1747 
commerce  très-lucratif.  Par  ses  spéculations  ingé- 
nieuses et  hardies,  il  l’avait  accru  au  point  d’ex- 
fciter  la  jalousie  des  négocians  et  habitans  de  la  co- 
lonie , qui  voyaient  avec  regret  un  religieux  emma- 
gasiner toutes  les  denrées,  faire  verser  dans  sa  caisse 
toutes  les  espèces  , et  intercepter  de  toutes  parts  la 
circulation  pour  s’en  rendre  le  maître  et  le  dispensa- 
teur exclusif.  On  en  porta  des  plaintes  jusqucs  au 
trône.  Il  fallut  rappeler  ce  membre  , qui  méritait  des 
récompenses  de  son  ordre,  et  qui  en  reçut  en  même 
'temps  le  grade  honorifique  de  supérieur  général  des 
Iles-du-P^ent.  Le  crédit  des  siens  calma  les  alarmes 
données  au  Gouvernement.  Le  Père  de  la  Valette 
eut  la  liberté  de  retourner  à la  Martinique,  décoré 
de  la  qualité  de  visiteur-général , préfet  apostolique 
des  missions  dans  cette  partie  du  monde  ; il  reprit 
bientôt  le  cours  des  affaires  ; il  forma  des  établlsse- 
mens  jusque  dans  les  îles  voisines  ; il  eut  (^s  comp-  , 
toirs  à la  Dominvjue,  à Marie  Galante,  à mpirenade, 
à Sainte-Lucie, à Saint-Vincent.  Il  tira  des  lettres-de- 
change  sur  Bordeaux , Marseille , Nantes , Lyon , Pa- 
ris , Cadix , Livourne , Amsterdam , et  l’on  ne  peut 
calculer  jusqu’où  se  serait  étendue  son  ambition, 
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sans  la  catastrophe  imprévue  qui  vint  renverser  tou» 
ses  projets. 

Ses  navii'es,  chargés  de  richesses,  parcouraient  les 
mers  avec  sécurité,  lorsque  les  Anglais  se  livrèrent 
à ces  hostilités  générales,  funestes  à tant  de  spé- 
culateurs , et  surtout  aux  frères  Llonay  et  Gouffre  ,• 
négocians  de  Marseille,  qui , dans  l’attente  de  deux 
millions  de  marchandises , avaient  accepté  pour  un 
milhoii  et  demi  de  lettres-de-change  tirées  par  ce 
jésuite.  A peine  sont-ils  instruits  du  coup  funeste  , 
qu’ils  ont  recours  au  Père  de  Sacy,  procureur-géné- 
ral des  Missions  : celui-ci  en  réfère  à ses  supérieurs. 
Par  une  fatalité  qui  semblait  concourir  alors  à la 
chute  de  la  Société , la  mort  de  son  général  avait 
suspendu  l’activité  de  son  régime  ; il  y eut  des  délais 
inévitables  ; ils  ne  peuvent  recevoir  les  secours  qu’ils 
attendaient  : les  échéances  menacent , le  désespoir 
s’empare  du  cœur  des  Lionay.  Cette  maison,  dont 
les  opérations  roulaient  sur  trente  millions  d’af- 
faires par  an  ; cette  maison  distinguée  sur  la  place 
de  IMarseille , se  voit  réduite  à tomber  du  faîte  de 
l’opulence  dans  les  horreurs  d’une  faillite  décla- 
rée , et  elle  a la  douleur  d’envelopper  encore 
dans  si^^ine  une  infinité  de  malheureux.  Ses  rela- 
tions , multipliées  à l’infini , portent  le  contre-coup 
de  sa  chute  à toutes  les  places  du  commerce  de 
France.  Cependant , le  nouveau  général  des  Jésui- 
tes, sentant  la  nécessité  de  soutenir  le  crédit  de  ces 
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ngens , avait  donné  l’ordre  de  leur  faire  passer  des 
fonds.  Le  courrier , porteur  de  cette  importante  nou- 
velle, arrive  aux  frères  Lionay  , le  22  février  iy56, 
et  le  19  ils  avaient  déposé  leur  bilan.  Alors,  on  ne 
sait  par  quel  esprit  'de  vertige , également  contraire 
à celui  d’équité , qüi  devait  animer  des  religieux  , 
et  à la  politique  , dont  on  croyait  ceux-ci  doués  su- 
périeurement , les  Jésuites , voyant  que  l’éclat  était 
fait , retirent  leur  appui.  En  vain  les  Lionay  écrivent 
les  lettres  les  plus  touchantes  au  Père  de  Sacy  : il 
n’a  plus  que  des  larmes  et  des  prières  à leur  accor- 
der ; il  offre  pour  eux  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Les  Jésuites  prétendirent  que  les  négociations  du 
Père  de  la  Valette  ne  devaient  intéresser  que  la  mai- 
son de  la  Martinique  , et  le  Père  de  Sacy  répondit, 
au  nom  de  la  Société,  au  sieur  Gouffre  , qui  le  solli- 
citait de  tenir  les  engagemens  qu’il  avait  contractés  : 
Périssez,  périssez  tous,  nous  ne  pouvons  rien  pour 
vous.  On  a'  vu  qu’ensuite  ce  même  procureur-général 
des  Missions  avait  nommé  un  correspondant  pour 
acquitter  les  lettres-de-change  tirées  par  la  maison 
de  la  Martinique  ; leur  avocat  se  retrancha  bientôt 
à prétendre  qu’il  n’y  avait  ni  solidité  de  droit,  ni 
solidité  de  fait  dans  l’affaire  du  Père  de  la  Valette. 
Enfin , ils  eurent  recours  à un  subterfuge  singulier; 
ils  dirent  que  le  commerce  étant  défendu  par  les  ca- 
nons de  l’Eglise  et  les  lois  de  leur  état,  aux  religieux» 
c’était  une  contravention  formelle  de  la  part  du  Père 
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de  la  Valette , un  délit  dans  l’ordre  de  la’  religion  j 
qui  ne  pouvait  se  réllécliir  contre  la  Société  entière, 
parce  que  les  délits  sont  personnels,  et  qu'en  crime  U 
n'y  apoint  de ^arans.  Mais  le  comble  de  la  maladresse 
ce  fut  de  donner  dans  le  piège  que  leur  avaient  tendu 
leurs  adversaires.  Ceux-ci,  pour  prouver  que  le  gou- 
vernement des  Jésuites  était  despotique;  que  tout 
était  soumis  au  pouvoir  du  général;  qu’il  était  le  seul 
propriétaire  et  dispensateur  des  biens  au  nom  de  la 
compagnie;  que  le  Père  de  la  Valette  n’était  et  ne 
pouvait  être  que  l’agent  de  la  Société  et  le  préposé 
du  chef,  invoquèrent  et  citèrent  les  constitutions  de 
la  Société , dont  ils  paraissaient  s’être  parfaitement 
pénétrés.  Les  Jésuites , au  contraire , partiront  de 
ces  mêmes  constitutions , pour  établir  que  la  Société 
n’était  propriétaire  de  rien  , et  que  les  biens  appar- 
tenaient à chaque  collège  ou  maison.  C’était  où  le 
ministère  public  les  attendait  ; il  requit  le  dépôt  du 
livre  fatal , d’où  devait  sortir  non-seulement  la  perte 
du  procès , mais  l’extinction  de  l’ordre  entier.  Le 
parlement  en  conséquence  ordonne  l’apport  des  * 
constitutions  au  greffe  de  la  coiu-.  Ce  ne  fut  plus 
qu’une  chaîne  d’arrêts  foudroyans,  qui  se  succé- 
dèrent avec  rapidité. 

De  l’examen  des  titres  de  la  fondation  de  l’Ordre 
et  de  son  établissement  dans  le  royaume,  il  résulta 
une  vérité  frappante  : savoir,  qu’il  .en  avait  été  exclu  ^ 
i formellement  comme  ordre  religieux, comme  Société 
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de  Jésus,  comme  Jésuites , c’est-à-dire  comme  étant 
ce  qu’il  était , que , s’il  y avait  été  admis  par  forme 
de  collège,  c’est-à-dire  pour  ce  qu’il  n’était  pas , ce 
n’avait  été  que  provisoirement,  qu’à  titre  d’essai, 
que  relativement  à des  conditions  qu’il  n’avait  ja- 
mais remplies , et  auxquelles  son  général  avait  refusé 
de  souscrire  avec  opiniâtreté  : en  sorte  que  le  con- 
trat ne  s’était  pas  formé  entre  l’État  et  ces  religieux  ; 
que  leur  existence  en  France  était  l’effet  d’une  tolé- 
rance seule,  et  non  pas  le  fruit  d’une  adoption. 

Cette  double  découverte  enchanta  les  magistrats; 
ils  entrevirent  jusqu’où  elle  pouvait  les  conduire , et 
ils  sé  flattèrent  de  rendre  à la  Société  toutes  les  dis- 
grâces qu’ils  en  avaient  éprouvées  depuis  dix  ans  : dis- 
grâces dontils  la  regardaient  comme  l’artisan  secret. 
L’abbé  Chauvelin  vivait  encore  : cet  individu , que 
sa  conformité  monstrueuse  vouait  à des  souffrances 
habituelles,  en  avait  les  humeurs  aigries  à un  tel 
point  quelles  étaient  dégénérées  en  un  fiel  toujours 
prêt  à s’épancher.  Il  avait  un  désir  extrême  de  la 
célébrité,  et  cette  passion  si  impérieuse  sur  les  âmes 
susceptibles  de  son  énergie,  lui  tenait  lieu  des  au- 
tres jouissances.  Tourmenté  du  besoin  de  dominer, 
il  s’était  mis  à la  tête  du  parti  Janséniste  , quoiqu’il 
s’en  moquât  intérieurement.  En  cette  qualité,  il 
avait  été  distingué  lors  de  son  exil  de  1754  : il  se 
souvenait  du  Mont  Saint-Michel , et  ce  souvenir  le 
soutint  dans  un  travail  immense , sous  lequel  on 
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aurait  cru  que  son  frêle  physique  aurait  dû  suc- 
comber. Il  entreprit  la  visite , l’examen  et  la  discus- 
sion de  tous  les  titres  , de  cet  amas  indigeste  de 
papiers  déposés  par  les  Jésuites;  il  en  forma  le  ta- 
bleau de  la  naissance , des  progrès  et  de  l’état  actuel 
de  la  Société;  il  la  représenta  comme  un  colosse  ' 
redoutable,  qui,  de  ses  deux  bras,  embrassait  les 
deux  mondes  et  affectait  l’empire  de  rtmivers*  H^«n- 
traîna  tellement  les  chambres  assemblées  par  l’élo- 
quence mordante  de  son  compte  rendu  , que  < le 
parlement  frappa  la  statue  aux  pieds  d’argile  ; et  à 
l’instant  cette  masse  énorme , qui  effrayait  par  sa 
puissance , n’effraya  que  par  ses  débris.  On  fit  alors 
ce  distique , dont  les  images  futiles , mais  rappro- 
chées du  vrai , contrastaient  plaisamment  avec  les 
idées  gigantesques  de  l’orateur  enthousiaste  î 

« Que  fragile  est  ton  sort,  Socie'té  perverse! 

*«  Un  boiteux  t’a  fondée,  un  bossu  le  renverse! 

Il  faut  tout  dire.  L’abbé  Chauvelin  ne  serait  ja- 
mais venu  à bout  de  son  vaste  dessein , s’il  n’eût  eu 
derrière  lui  le  duc  deChoiseul,  qiû  encourageait  ses 
efforts,  et  donnait  du  poids  à ses  discours.  Ce  Ihi- 
nistre  remuant  et  audacieux,  cbei;chant  à opérer  des 
révolutions,  non -seulement  dans  les  cours,  dans 
les  États,  mais  dans  l’esprit  des  peuples , ayant  une 
façon  de  penser  libre  et  dégagée  des  préjugés , avait 
été  reconnu  par  les  philosophes  modernes,  dont^ 
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la  secte  commençait  à prendre  une  grande  consis- 
tance, digne  d’être  leur  protecteur  , et  il  répondait 
à leur  choix  par  son  zèle  pour  la  propagation  de 
leur  doctrine.  Ce  seigneur  n'aimait  pas  les  Jésuites  et 
en  était  craint.  11  avait  eu  occasion  , pendant  son 
amBassade  à Rome,  de  découvrir  leurs  intrigues 
et  leur  espionnage.  Enfin , ce  qui  se  passait  en  Espa- 
gne et  surtout  en  Portugal , rendait  la  circonstance 
aussi  favorable  qu’il  pouvait  la  désirer  pour  l’exécu- 
tion de  son  projet.  Ils  étaient  accusés  de  s’être  con- 
stitués rois  sur  les  Indiens  dans  le  Paraguay , d’y 
avoir  entretenu  la  division  entre  les  sujets  respec- 
tifs des  deux  couronnes,  d’y  avoir  excité  une  guerre, 
et  d’avoir  tenu  tête  aux  armées  combinées  de  ces 
souverains , de  s’être  portés  aux  attentats  les  plus 
étranges  et  les  plus  inouis.  En  conséquence.  Sa  Ma- 
jesté très-fidèle,  les  regardant  comme  fauteurs  et 
instigateurs  de  l’assassinat  commis  en  sa  personne , 
publia  une  espèce  de  manifeste  contre  eux , lés  dé- 
clara rebelles  notoires  , traîtres , vrais  ennemis  et 
agresseurs  tant  par  le  passé  qu’encore  à présent , de 
sa  royale  peAonne,  de  ses  Etats,  de  la  paix  publique 
de  ses  royaumes  et  seigneuries , et  du  bien  commun 
de  ses  fidèles  sujets  ; les  déclara  dénaturalisés , pros- 
crits, exterminés;  ordonna  qu’ils  fussent  chassés  de  ses 
États,  et  en  effet  les  fit  transporter  incontinent  dans 
ceux  du  Pape , pour  qu’il  en  fît  ce  qu’il  voudrait. 


3o. 


V 
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Voilà  les  quatre  questions  qu’on  établit  dan» 
l'instruction  contre  les  Jésuites  : 

« i"  De  quelle  utilité  sont  les  Jésuites  en  France, 
•«  relativement  aux  différentes  fonctions  auxquelles 
« ils  sont  employés  ? 

<c  Quel  est  leur  enseignement  sur  les  points  de 
" doctrine  contestés,  le  régicide,  les  opinions  ul- 
« tramontaines , les  libertés  de  l’église  gallicane, 
« et  les  quatre  articles  du  clergé  ? 

« 3“  Quelle  est  leur  conduite  dans  l’intérieur  de 
« leurs  maisons , et  quel  usage  ils  font  de  leurs  pri- 
« viléges,  vis-à-vis  des  évêques  et  des  curés? 

« 4°  Comment  peut- on  remédier  aux  inconvé- 
'■  niens  de  l’autorité  excessive,  que  leur  général 
'<  exerce  sur  ceux  qui  composent  la  Société  ? » 

Les  commissaires  désirèrent  avoir  les  avis  du 
clergé  sur  ces  différens  points.  Douze  prélats  furent 
nommés  pour  répondre  , et , de  la  réunion  de  ces 
avis , il  résulta  la  nécessité , non  d’éteindre , mais  de 
modifier  l’existence  des  Jésuites  en  France.  Il  fut 
dressé  un  plan  d’accommodement, envoyé  au  Pape 
et  au  général.  Celui-ci  n’en  voulut  accepter  aucun , 
et  répondit  avec  hauteur  ; Sint  ut  sont,  aut  non  sint. 
L’arrêt  de  proscripition  suivit  à l’instant. 


Si  l’on  en  croit  les  Jésuites,  dans  U Imago  primi 
sœculi,  les  Exercices  spirituels  et  leurs  constitutions 
ont  été  dictés  par  la  Sainte-Vierge  : Scripsit  ilia  qui- 
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dem  Ignatius,  sed  dictante  Maria.  C’est  ce  que  l’Uni- 
rersité  de  Paris  fit  remarquer  au  parlement,  dans 
la  seconde  requête  présentée  en  i644>  Elle  y rap- 
porta aussi  un  autre  texte  du  même  ouvrage,  ou 
ces  Pères  prétendent  que  les  Constitutions  ne  sont 
pas  seulement  de  la  Vierge,  mais  de  N.  S.  J.  C.  Leurs 
paroles  méritent  qu’on  les  remarque , dit  l Univer- 
sité.  « Nec  minus  Societatis  constitutiones  ae  leges  opus 
« funt,  ut  humano  majus,  kà  dignissimum  diva  Vir- 
n gine  Maria.  In  his  sanctus  Pater  (Ignatius ) cum  se 
« nobis,  quamvis  id  non  ageret,  suo  penicillo  depin- 
9 geret,  in  quodam  commentariolo  testatur  ad  se 
" Jtequenter  venisse  mecUatores,  quorum  nomine  Je- 
« sum  désignât  etMariam,  ne  nesciat  Societas  parère 
« se  legibus  ab  Jesu  et  Maria  magis  qiùxm  ab  Igna- 
« tio  lads.  » 

On  peut  voir  dans  la  même  requête  les  autres 
prétentions  extravagantes  de  la  Société , par  exem- 
ple, que  J.  C.  vient  au-devant  de  chaque  Jésuite  qui 
meurt , pour  le  conduire  en  paradis  ; qu’aucun  de 
ceux  qui  meurent  dans  la  Société  ne  sera  damné , 
ce  que  les  uns  restreignent  à trois  cents  ans , et 
d’autres  paraissent  étendre  à toute  la  durée  de-  la 
Société,  qui,  selon  qu’ils  s’en  flattent,  subsistera 
toujours. 

»»»»»♦ O*»» 


L’intérêt  de  la  Société  était , dès  ces  commence- 
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mens , ce  qui  la  déterminait  à se  déclarér  pour  tel 
ou  tel  sentiment.  Ici,  ces  Pères  sa  déchaînent  contre 
l’immaculée  conception,  jusqu’au  point  de  l’attaquer 
< par  des  placards  qu’ils  font  afficher  dans  les  carre- 
fours de  Paris.  Dans  d’autres  temps , on  les  a tus  la 
soutenir  avec  une  chaleur  et  des  violences  incroya- 
bles , jusqu’à  vouloir  faire  brûler  ceux  qui  soute- 
naient le  contraire.  C’est  qu’en  iSyS  les  Jésuites  en 
voulaient  à la  faculté  de  Théologie,  qui,  comme  on  le 
Viit,  s’est  déclarée  pour  l’immaculée  conception  avec 
un  zèle  peut-être  plus  ardent  qu’éclairé.  Et  alors  ces 
Pères,  s’embarrassant  peu  du  silence  imposé  sur  cette 
matière  par  le  concile  de  Trente , crurent  se  rendre 
forts  en  attaquant  la  Faculté  par  cet  endroit  iaible. 

Mais,  dans  la  suite,  les  Jésuites  trouvant  dans  les 
Dominicains  d’autres  adversaires  plus  formidables , 
qui  les  poursuivaient  sans  relâche  sur  l’article  du 
Molinisme , et  les  Dominicains  enseignant , suivant 
la  doctrine  de  saint  Thomas , que  la  conception  de 
la  Sainte-Vierge  n’est  point  immaculée,  l’intérêt  des 
Jésuites  devint  alors  d’accabler  les  Dominicains,  de 
leur  faire  un  crime  de  la  doctrine  même  de  Mai- 
donat , et  d’animer  le  peuple  à les  forcer  de  professer 
comme  un  article  capital  la  doctrine  de  la  Sorbonne. 
Et  en  effet,  ils  soulevèrent  de  tous  côtés,  contre 
eux , en  Espagne , sous  prétexte  que  le  sentiment  de 
Maldonat  portait  atteinte  à l’honneur  de  la  Sainte- 
Vierge  ; et  il  n’y  a point  de  persécutions  que  les  Jé- 
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«lûtes  n’aient  suscitées,  sous  ce  prétexte,  aux  Do> 
nûnicains.  Ainsi,  sur  l’immaculée  conception,  comme 
sur  beaucoup  d’autres  articles  encore  plus  impor- 
tans , le  pour  et  le  contre  ont  été  fort  indifférens 
à la  Société,  qui  n’y  a jamais  pris  d’autre  intérêt  ^ 
sérieux  que  celui  de  pouvoir , selon  le  temps  et  les 
personnes,  employer  utilement  le  oiii  et  le  non, 
pour  noircir  alternativement  ses  contradicteurs , et 
avancer  ses  affaires. 


Tout  le  monde  connaît  l’épouvantable  conspi- 
ration des  poudres.  Les  conjurés  avalent  projeté 
de  mettre  le  feu  à de  la  poudre  qu’ils  avaient  placée 
sous  le  palais  où  devait  se  tenir  le  parlement,  et 
défaire  périr  en  un  moment  le  roi  et  tous  les  grands 
du  royaume.  Les  mesures  étaient  prises  avec  toutes 
les  précautions  d’une  sagesse  diabolique  ; et , sans 
un  miracle  de  la  Providence , ce  coup  terrible  était 
exécuté. 

Ce  sont  encore  les  Jésuites  qui  furent  l’ame  de  ce 
complot  horrible.  Nous  avons  le  procès  en  entier 
fait  par  les  jugés  , sous  le  titre  : Actio  in  proditorcs  : 
c’est  d’après  cet  écrit  authentique,  que  dans  les 
Jésuites  criminels  de  lèze  - majesté , on  a fait  un 
récit  très-détaillé  de  cette  abominable  affaire. 

On  y voit  que  les  conjurés  commencèrent  par 
consulter  le  Père  Carnet , supérieur  des  Jésuites  ; 
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que  sa  décision  fut  le  lien  qui  les  unit  plus  étroite» 
ment;  que,  pour  cimenter  davantage  cette  union., 
le  Père  Gérard  les  confessa , les  communia  et  leur 
fit  prêter  serment  ; qu’on  les  mit  entre  les  mains  du 
Père  Tesmond , appelé  autrement  Greenwel , pour 
les  diriger  et  les  empêcher  de  reculer  ; que,  pendant 
que  le  complot  se  formait , Garnet  prenait  des  me-  ' 
sures  avec  son  confrère  Beandoîn  qui  était  dans  les 
Pays-Bas,  afin  que,  dans  le  moment  où  le  complot 
serait  exécuté  , on  fît  fondre  une  armée  sur  l’An- 
gleterre. — Quand  la  conspiration  eut  été  décou- 
verte , Garnet  et  son  confrère  Hall  ou  Oldecorne 
s’enfuirent;  mais,  ayant  été  bientôt  arrêtés , d’abord 
ils  voulurent  nier  leur  crime,  croyant  qu’on  n’était 
pas  en  état  de  leur  eft  produire  les  preuves.  Mais 
ayant  été  convaincus , malgré  les  mensonges  et  les 
équivoques  qu’ils  employèrent  pour  se  tirer  d’af- 
faire , ils  furent  obligés  de  convenir  qu’ils  avaient 
trempé  dans  la  conspiration.  Le  Père  Garnet  fut 
pendu  le  3 mai  1606  , et  Oldecorne  l’avait  été  le  17 
d’avril  précédent.  Leurs  confrères  Gérard  et  Tes- 
inond  trouvèrent  le  moyen  de  se  sauver.  Les  Jésuites 
ont  fait  des  martyrs  de  ces  deux  confrères , exécutés 
pour  un  crime  dont  le  seul  récit  fait  horreur. 

♦a  «O 

« 

En  Pologne,  les  Jésuites  étaient  comme  on  les 
voyait  en  France  et  en  Angleterre.  Ils  avaient  tout 
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.crédirsur  le  roi  Sigismond  ; ils  s’en  servirent  en  i6o5 
pour  détrôner  Boritz,  grand  duc  de  Moscovie,  et 
mettre  en  sa  place  une  de  leurs  créatures,  qu’ils 
supposèrent  être  le  vrai  Démétrius , fils  de  Jean 
Basilide  héritier  de  l’empire.  Ce  faux  Démétrius 
s'adressa  d'abord  aux  P'eres  Jésuites.  Ils  l’introdui- 
sirent auprès  du  Palatin  de  Sandomir,  et  par  là  le 
firent  admettre  à l'audience  du  roi  de  Pologne.  Ils 
engagèrent  aussi  le  Pape  à se  déclarer  pour  lui. 
Démétrius,  aidé  de  la  faveur  du  roi,  de  l'argent  du 
Palatin,  et  des  intrigues  des  Jésuites,  leva  une  armée 
et  alla  attaquer  Boritz.  On  peut  voir  au  long  dans 
M.  de  Thou , les  ravages  que  cette  cruelle  guerre , 
allumée  par  les  Jésuites,  fit  en  Moscovie.  Après 
différons  succès  alternatifs  qui  cot'itèrent  la  vie  à 
une  multitude  de  peuples,  Boritz  hit  tué,  et  Dé- 
raétrius  monta  sur  le  trône.  A son  couronnement, 
le  Jésuite  Knesm  Koswski  fit  un  discours  à sa 
louange,  et  le  nouvel  empereur  donna  aux  Jé- 
suites, dans  Moscou,  une  grande  maison  proche  le 
palais.  Mais , après  bien  du  sang  répandu  dans  cette 
guerre  civile,  Démétrius,  le  protégé  des  Jésuites, 
fut  tué  : les  Polonais  qui  étaient  entrés  en  Moscovie, 
furent  tous  ou  massacrés,  ou  chassés,  et  les  Jé- 
suites se  trouvèrent  obligés  d’abandonner  la  partie. 

Il  y a à Dantzick  un  célèbre  monastère  de  reb- 
gieuses  de  Sainte -Brigitte,  qui  est  sous  la  protec- 
tion des  magistrats  de  la  ville.  Les  Jésuites  s*étaient 
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emparés  de  ce  monastère , où  ils  prétendaieiÆ  avoir 
droit  de  loger.  Ils  y disaient  la  messe  , y confes- 
saient, et  souvent  ils  y faisaient  chanter  l’office  en 
musique.  On  les  avertit  d’abord  de  tenir  une  autre 
conduite.  Comme  ils  neurent  aucun  égard  à cet 
avis,  les  magistrats  crurent  devoir  user  de  leur 
autorité.  On  porta  contre  eux  un  décret  dans  la  Mai- 
son-de-Ville  le  a5  août  (1606).  En  conséquence  on 
envoya  ordre  aux  Pères  Jésuites  de  sortir  du  mo- 
nastère dans  le  terme  de  trois  jours , et  d’emporter 
tous  leurs  meubles , les  menaçant,  en  cas  de  refus, 
de  leur  faire  leur  procès  comme  à des  réfractaires. 

Quelque  temps  après , les  magistrats  de  Thom 
en  Prusse  (dans  les  États  de  Pologne)  et  les  bour- 
geois, assemblés  par  députés , dressèrent  un  décret , 
le  1 3 octobre , par  lequel  il  était  ordonné  à Pierre 
Lassez  , à Valentin  et  autres  de  la  même  Société, 
de  restituer  au  curé  ou  plaibain , la  grande  église 
de  la  ville  et  le  collège  dont  ils  s’étaient  emparés 
par  l’autorité  de  Gulm‘.  Car , suivant  la  transaction 
faite  entre  l’évêque  et  le  curé,  il  était  expressément 
stipulé,  que  le  droit  de  patronage  appartiendrait 
à l’évêque;  mais  que  Féglise  et  l’administration  du 
collège  appartiendraient  au  curé;  les  Jésuites,  par 
la  faveur  de  l’évêque  et  par  la  connivence  du  curé  , 
avaient  obtenu  de  lui,  à- l’insu  des  ordres  de  la 
ville,  qu’il  se  contentât  dn  titre  de  simple  vicaire  , 
«t  qu’il  leur  cédât  la  paroisse,  le  prasbytère  et  le 
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collège.  L’érêque  s’étant  alors  transporté  à Thom , 
les  Jésuites , qui  avaient  été  obligés  d’obéir  au  dé- 
cret, rentrèrent  dans  le  presbytère,  prêchèrent  pu- 
bliquement dans  l’église , et  firent , comme  aupara- 
vant, toutes  les  fonctions  curiales.  Cela  fit  naître  de 
grandes  contestations  entre  le  sénat  de  la  ville  et 
l’évêque , qui  s’était  muni  d’un  ordre  du  roi  de  Po- 
logne. On  protesta  de  part  et  d’autre.  Mais , après 
le  départ  de  l’évêque , le  sénat  obligea  enfin  les  Jé- 
suites à quitter  les  lieux  et  à se  retirer.  Chassés 
honteusement , ils  se  virent  encore  accablés  de  li- 
belles satyriques  et  d’épigrammes , au  sujet  de  leur 
ambition , de  leur  avarice  et  de  leur  cupidité. 


Clément  VQI  assista  aux  disputes  solennelles  que' 
les  théologiens  Dominicains  et  Jésuites  eurent  con- 
tradictoirement. Les  savÈns  Lemos  et  Alvarès  fu- 
fent  chargés  de  la  cause  des  Dominicains.  Le  pre- 
mier nous  a conservé  le  récit  exact  et  très  - inté- 
ressant de  ce  qui  se  passa  dans  ces  disputes:  six 
Jésuites  se  succédèrent  pour  soutenir  Molina  et  la 
Société;  un  d’entre  eux  ,* Grégoire  Valentia,  eut 
l’effronterie  d’altérer , en  pleine  congrégation  , un 
pas.sage  de  saint  Augustin  , qu’il  tenait  à la  main. 
Lemos , comme  par  une  espèce  d’inspiration , as- 
sura que  le  texte  était  altéré  dans  la  bouche  de  Va- 
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lentia;  et,  après  avoir  obtenu  la  permission  de 
prendre  le  livre,  il  convainquit  son  adversaire  de 
la  fourberie  la  plus  insigne.  Le  Pape , indigné , en 
fit  les  reproches  les  plus  vifs  à Yalentia , à qui  cette 
humiliation  fit  tourner  la  tête , et  qui  mourut  peu  . 
après. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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